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CHAPITRE  V. 

Tableau  de  la  Famille  chrétienne  aux  premiers  siècles  de 

rÉglise. 

Toute  législation  étant  une  règle  de  mœurs, 
veut  être  expliquée  suivant  l'esprit  du  législateur, 
afin  de  devenir  dans  les  cas  particuliers  la  bous- 
sole de  chaque  individu.  Ce  commentaire,  ap- 
pendice obligé  des  lois  humaines,  devait  accom- 
pagner la  loi  divine,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  le  code  sacré,  régénérateur  de  là  famille,  est 
plus  élevé  dans  son  esprit  et  plus  succinct  dans  ses 
prescriptions.  Aussi  les  Apôtres  sont  à  peine  des- 
cendus dans  la  tombe,  que  des  hommes,^ héritiers 
II.  .1 
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dv  Unir  osprit  cl  riches  de  tous  les  dons  de  Télo- 
queiice ,  du  génie  (*t  de  la  vertu  ,  s^ élèvent  de 
rOrient  et  de  rOccident ,  et  deviennent  les  su- 
blimes interprètes  du  texte  sacré.  Toujours  res- 
pectables ,  même  quand  elles  sont  isolées ,  leurs 
explications  réunies  forment  une  jurisprudence 
authentique,  dont  Tautorité  fait  loi.  C'est  avec 
raison  que  la  langue  chrétienne  appelle  ces  hom- 
mes providentiels  /es  Pères  fie  VLglise;  car  ils 
ont  nourri  et  ils  nourrissent  encore  TEglise  et 
les  sociétés  modernes,  filles  de  l'Eglise,  du  lait  le 
plus  pur  de  la  doctrine  évangélique.  Les  premiers 
chrétiens  se  faisaient  un  devoir  sacré  de  mettre  en 
pratique  leurs  salutaires  enseignements,  qui  n'é- 
taient en  réalité  que  les  leçons  du  divin  Maître. 
Chose  admirable!  cette  docilité  enfantine  qui  est 
le  caractère  de  tous  les  peuples  nouvellement  nés 
à  la  foi  ;  cette  disposition  qui  nous  parait  à  peine 
croyable,  se  montre  aujourd'hui  avec  tous  ses 
charmes  parmi  les  jeunes  chrétientés  de  TOcéa- 
nie  ;  tant  il  est  vrai  que,  malgré  l'intervalle  des 
temps,  la  distance  des  lieux  ou  la  différence  des 
mœurs,  les  vrais  enfants  de  l'Évangile  sont  tou- 
jours les  mêmes  !  A  cette  fidélité  religieuse  est 
due  la  perfection  de  la  société  domestique  dans 
les  premiers  âges  du  christianisme.  Pour  savoir 
ce  qu'elle  était,  il  suffit  de  connaître  les  lois  qui 
présidaient  constamment,  déduction  faite  de  quel- 
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qiies  infirmités  humaines,  à  sa  formation  et  à  son 
existence  ^ . 

Et  d'abord,  on  vit  les  chrétiens  prendre  au  sé- 
rieux Tacte  solennel  qui  constitue  la  famille.  Le 
premier  de  leurs  soins  était  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  unions  précipitées ,  fruits  ordinaires 
d'im  caprice  éphémère,  et  présages  trop  certains 
de  désordres  et  de  regrets.  Bien  différents  des 
païens,  pour  qui  le  mariage  n  était  plus  qu'une 
affaire  de  calcul  égoïste  ou  d'entraînement  aveu- 
gle, sans  responsabilité  morale  ;  nos  pères  le  re- 
gardaient comme  un  pas  décisif  vers  l'éternité,  et 
mûrissaient  longtemps  leur  projet  d'alliance  à 
la  chaleur  des  paroles  de  leurs  maîtres.  «•  Quand 
vous  voulez  acheter  une  maison ,  un  esclave ,  di- 
saient les  sublimes  instituteurs  de  la  famille  chré- 
tienne, vous  ne  vous  en  rapportez  point  à  la  parole 
du  vendeur,  vous  prenez  des  informations  près  de 
ceux  à  qui  ils  ont  appartenu ,  vous  en  examinez 
scrupuleusement  les  qualités  et  les  défauts.  Un 
mariage  à  contracter  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  y 
apporte  autant  et  plus  encore  de  précautions? 
Cette  maison,  si  elle  ne  vous  convient  phis,  vous^ 
pouvez  la  revendre  ;  cet  esclave,  si  vous  venez  a 
lui  reconnaître  des  défauts,  vous  avez  le  droit  de 
le  rendre  ;  mais  cette  femme  dont  vous  avez  fait 

•  Tertull.  ad  Nation,  lib.  ï,  n.  4. 
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volrr^  épouse ,  il  faut  la  garder.  Avant  donc  de 
vous  unir  à  elle,  consultez  et  les  lois  civiles,  et 
surtout  les  lois  de  la  religion  ;  car  c'est  d'après 
ces  dernières,  et  non  d'après  les  autres,  (pie  vous 
serez  jugé  au  dernier  des  jours — 

))Vous  voulez  vous  marier?  Auparavant  allez 
trouver  Foracle  :  consultez  le  Code  que  Paul  nous 
a  laisse^  sur  la  législation  du  mariage,  sur  les  cpia- 
lités  de  l'épouse.  S'il  vous  dit  que  dans  le  cas  où 
vous  reconnaîtriez  en  celle  que  vous  vous  desti- 
nez quelque  vice  notable,  il  vous  sera  permis  de 
la  répudier,  à  la  bonne  heure ,  épousez.  Autre- 
ment, s'il  vous  ordonne  de  la  garder  en  tout  au- 
tre cas  îjue  celui  de  l'adultère ,  résignez-vous  à 
supporter  tout  ce  dont  vous  menace  sa  rtiéchante 
humeur.  Si  le  joug  vous  paraît  au-dessus  de  vos 
forces,  appliquez-vous  donc  à  bien  choisir  jx>ur 
épouse  une  femme  dont  les  principes  et  les  habi- 
tudes vous  garantissent  les  mœurs  et  le  caractère, 
sans  quoi  vous  vous  placerez  dans  l'alternative 
inévitable,  ou  de  subir  un  supplice  de  tous  les 
jours,  ou  de  vous  rendre  coupable  d'adultère  en 
voulant  vous  affranchir.  Avec  cette  précaution , 
vous  éviterez  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  inconvé- 
nients ;  vous  vous  attacherez  une  femme  digne  de 
toute  votre  affection  ^  » 

'  Si  enim  domnm   cmpturi  aiit  mancipia  curiose  consi- 
rleramus  tiim  venditores ,   tum  priores  dominos,  ipsorum 
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Mist^n  garde  contre  rentraînenient  aveugle,  les 
chrétiens,  dociles  à  la  voix  de  leurs  maîtres,  évi- 

quoque  venaliuin  tam  corporis  babitndinero,  quam  indolem 
aninii  :  qiianio  inagis  despiciendum  est  de  futtira  conjuge? 
Domuni  enim  si  vitiosa  sit,  licet  dcnuo  vendere,  sicut  et  ser- 
vuin  nequani  compertum  vendîlori  restitiiere  :  uxorem  vero 
semel  acceptam  non  item  fas  est  a  quibus  acceperis  reddere  : 
sed  necesse  est  in  perpetuuin  eam  domi  habere,  nisi  malis  ea 
ut  improba  éjecta  reus  adulterii  jiixta  legem  divinani  fieri. 
Quando  igitur  uxorem  ducturus  es,  non  solum  civile  jus,  ve- 
nim  etiam  ecclesiasticum  legito  :  nam  secundum  hoc,  non 
illud,  extreroa  die  judicandus  a  Deo  es  :  et  illo  contempto 
saepe  numéro  pecuniis  tantum  muictaberis,  hoc  autem  cal- 
cato  in  animse  supplicium  incides  et  ignem  inexstinguibi- 
lem...  Ideo  uxores  ducturis  suadeo  ut  beatum  Paulum  adeant, 
et  leges  apud  eum  de  conjugio  scriptas  perlegant,  cognitoque 
prius  quod  ille  censeat  faciendum,  si  uxor  contingat  mali- 
tiosa  aut  vino  dedita,  si  maledica  aut  fatua  similivc  obnoxia 
vitio,  tum  demum  de  nuptiis  cogitent.  Si  enim  videris  eum 
tibi  permiltere  in  uno  quovis  tali  vitio  deprehensam  expel- 
lere  domo,  et  aliam  pro  illa  introducerc,  ut  extra  pericuhim 
constitutus  l)ono  esto  animo.  Quod  s\  hoc  non  sinat,  sed  ju- 
beat  quodcumque  praeter  impudicitiam    vitium   habentem 
diligcre,  obfirma  animum,  quasi  laturus  quamlibet  ejus  ne- 
quitiam.  Sin  hoc  grave  vidctur  et  intolerabile,  omnem  curam 
adhil^e  ut  commodam,  aequis   moribus  praeditam ,  et  obse- 
quentem  uxorem  ducas,  ccrtus  quod,  si  malam  duxcris,  alter- 
utrum  necessario  sequitur,  ut  aut  feras  perpcluam  molcs- 
tiam,  aut  si  hoc  noiis,  éjecta  illa  reus  fias  adulterii...  Hîec  si 
imte  nuptias  recte  despcxerimus...  non  hoc  tantum  liicrabl- 
inur,  quod  eam  nunquam  ejiciemus,  sed  magno  etiam  affectu 
eam   diligemus.   Z),   Chrysttst,   Imus  Majcimi,  et  qualcs  (Ut- 
tcndw  sint  tixorcs,  n.  1,  2,  t.  II],  p.  251  etsqq.  (dit.  nova. 
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talent  encore  avec  soin  les  calculs  intéressés,  nou- 
velle source  de  mariages  coupables  et  malheu- 
reux. Ils  auraient  cru,  et  avec  raison,  dégrader  une 
union  qui  représente  Talliance  auguste  de  Jésus- 
Christ  avec  T  Église,  en  la  rabaissant  au  niveau 
d'une  transaction  commerciale.  «  Le  mariage, 
ajoute  un  de  leurs  oracles ,  est  un  des  mystères 
les  plus  surprenants,  par  le  caractère  sublime  qui 
lui  appartient ,  de  retracer  Talliance  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Église.  La  conséquence  qui  en  ré- 
sulte, c'est  qu'il  ne  doit  pas  être  contracté  légè- 
rement et  par  intérêt.  Non,  le  mariage  n'est  pas 
un  marché  ;  c'est  l'union  de  toute  la  vie.  Rien  de 
plus  commun  que  d'entendre  dire  (parmi  les 
païens)  :  Tel  a  fait  un  mariage  qui  l'a  enrichi  tout 
à  coup.  Il  n'avait  pris  une  femme  que  pour  avoir 
de  l'argent.  Quel  langage!  Une  femme  pour  de 

l'argent! Malheur  à  celui   qui  n'épouse  que 

pour  de  l'argent  !  Combien  d'hommes  riches,  ma- 
riés à  des  femmes  opulentes,  ont  perdu  leur  repos 
en  augmentant  leur  fortune!  CiOmbien  de  pau- 
vres, mariés  à  des  filles  pauvres,  coulent  des  jours 
tranquilles  et  heureux  !  Ce  n'est  donc  pas  la  ri- 
chesse qu'il  faut  considérer  dans  le  mariage  :  c'est 
la  vertu,  c'est  l'honnêteté,  c'est  l'économie.  Avec 
ces  qualités,  une  femme,  même  pauvre,  vous  ren- 
dra heureux.  La  pauvreté  la  gâtera  moins  que  la 
richesse.  Si  elle  ne  les  a  point,  vous  (»ût-elle  ap- 
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{)orté  la  plus  riche  dot,  plus  de  paix,  plus  de 
bonheur  ;  c'est  une  tempête  qui  ravage  et  dissipe 
tout  en  un  moment.  » 

Puisant  à  pleines  mains  dans  F  histoire  sacrée, 
les  fondateurs  de  la  famille  chrétienne  résu- 
maient admirablement  les  dispositions  au  ma- 
riage par  des  exemples  remis  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  nos  pères  dans  la  foi.  Outre  la  conduite 
du  divin  modèle,  Jésus-Christ,  celle  des  anciens 
patriarches  était  proposée  à  leur  imitation ,  sans 
doute  comme  plus  accessible  à  la  faiblesse  hu- 
maine. «  Vous  ne  prenez  point  une  femme,  di- 
saient-ils aux  futurs  époux,  pour  amener  avec  elle 
dans  votre  maison  les  querelles,  une  guerre  do- 
mestique, des  dissensions  sans  fin  qui  vous  ren- 
dent à  tous  deux  la  vie  insupportable.  Cest,  au 
contraire,  pour  trouver  en  elle  un  appui,  des  con- 
solations, qui  vous  aident  à  supporter  vos  peines, 
une  amie  qui  charme  vos  ennuis  par  la  douceur  de 
ses  entretiens,  et  vous  empêche  d'offenser  Dieu. 
Une  épouse  vertueuse  peut  seule  vous  apporter 
tous  ces  avantages.  La  beauté  sans  la  vertu  ne 
captivera  pas  longtemps  votre  coeur  :  elle  vous  a 
passionné  un  moment  ;  les  défauts  percent  et  la 
passion  s'évanouit.  Les  amitiés  solides  sont  celles 
dont  la  vertu  est  le  lien  ;  celles-là  le  temps  ne 

'  D.  Chrysost.  Ihid.  n.  'i,  loin.  Ill,  p.  260. 
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fait  que  les  accroître  :  flammes  innocentes  autant 
que  vives,  elles  consmnent  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  des  plaisirs  légitimes  ;  la  pensée  même  des 
voluptés  coupables  ne  vient  point  flétrir  Fàme  des 
époux  vertueux  ;  et  toujours  en  garde  sur  la  chas- 
teté conjugale,  ils  méritent  que  les  bénédictions 
du  Ciel  se  répandent  sur  leurs  personnes  et  sur 
leur  maison.  » 

Cétait  ainsi  que  les  saints  Patriarches  se  ma- 
riaient. Dans  le  choix  de  leurs  épouses ,  ils  re- 
cherchaient la  noblesse  des  sentiments ,  non  la 
richesse  de  la  dot.  Je  nVn  citerai  qu'un  seul  té- 
moignage. Abraham,  déjà  vieux,  appela  le  plus 
ancien  de  ses  domestiques,  qui  avait  l'intendance 
sur  toute  sa  maison,  pour  lui  dire  :  Jurez-moi  par 
le  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  que  vous 
ne  prendrez  aucune  des  filles  des  Chananéens , 
parmi  lesquels  j'habite,  pour  la  faire  épouser  à 
mon  fils;  mais  que  vous  irez  au  pays  oii  sont 
mes  parents,  afin  d'y  prendre  une  femme  pour 
mon  fils  Isoac^.  Voyez  avec  quelle  précaution 
il  agit  !  Il  ne  s'adresse  point,  comme  on  fait  au^ 
joutxl'huif  ;\  des  intrigantes  toujours  empressées 
à  faire  valoir  leurs  services ,  mais  au  plus  ancien 
de  ses  serviteurs,  formé  par  lui-même;  il  veut 
une  femme  choisie  non  pour  sa  h<*auté  ou  pour  sa 

'   Geiics.  wiv. 
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richesse,  mais  vertueuse,  qu'on  ira  chercher  dans 
un  pays  éloigné.  Vous  n'entendez  point  ÉUézer 
répondre  à  son  maître  :  Pourquoi  si  loin?  il  en  est 
tant  près  de  nous  dont  on  vante  la  noblesse,  l'il- 
lustration ,  l'opulence  et  les  agréments  ;  à  quoi 
bon  un  voyage  si  hasardeux,  dans  un  pays  où  je 
ne  connais  personne,  où  je  ne  saurai  pas  même  à 
qui  m' adresser?  La  seule  observation  qu'il  se  per- 
mette est  celle-ci  :  Dans  le  ccis  où  la  femme  ne 
voudrait  pas  venir  en  cepajs-ci  avec  moi  y  voulez-- 
vous  que  je  remène  votre  fils  dans  le  pays  d'où 
vous  êtes  sorti  ?  Non,  répond  Abraham'. 

»  Eliézer  exécute  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  S' aban- 
donnant à  la  conduite  du  Seigneur,  il  ne  dit  point  : 
Celle  que  je  verrai  porter  sur  un  char ,  environ- 
née d'un  nombreux  domestique,  belle,  jeune, 
brillante,  sera  l'épouse  d'Isaac  ;  non,  ce  sera  celle 
à  qui  je  dirai  :  Baissez^  je  vous  en  prie  y  votre  cru- 
che,  afin  que  je  boii^e.  Quoi  !  chercher  une  femme 
dans  un  si  vil  office  !  Mais  ce  vil  office  ne  nuit 
point  à  la  vertu  ;  et  ces  femmes  si  délicates  qui  ha- 
bitent sous  des  toits  somptueux,  à  quoi  sont-elles 
bonnes  ?  Mais  celle-ci ,  où  est  la  pi'euve  de  ses 
éminentes  qualités?  Dans  le  témoignage  de  l'hos- 
pitalité c|ue  j'en  attends.  Par  cela  seul,  il  sera  bien 
avéré  qu'elle  ne  regardera  comme  au-dessous  d'elle 

'   Geiics.  x\i\ . 
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aucun  des  devoirs  domestiques  ;  qu'elle  apportera 
dans  la  maison  de  son  époux  les  mêmes  mœurs 
qui  s'y  trouvent  établies;  qu'il  y  aura  donc  entre 
eux  deux  la  plus  parfaite  intelligence,  et  que  les 
mêmes  bénédictions  du  Ciel  qui  appellent  Abra- 
ham à  tant  de  prosj)érités  viendront  se  répandre 
sur  son  fils.  I^e  vœu  du  fidèle  domestique  s'ac- 
complit. A  peine  avait-il  adressé  sa  prière  au  Sei- 
gneur, qu'il  vit  paraître  une  jeune  fille  très^agréa- 
blcj  dit  l'historien  sacré,  vierge  parfaitement  belle^ 
et  inconnue  à  tout  ^0/71/7/e  ^  «Pourquoi  cette  des- 
cription ?  Pour  relever  le  mérite  de  sa  chasteté — 
Ainsi  Rebecca,  gardée  par  sa  modestie,  était  ce 
que  saint  Paul  veut  que  soit  toute  vierge,  sainte 
de  corps  et  d'esprit^.  » 

Si  les  jeunes  chrétiens  étaient  si  bien  dirigés 
dans  le  choix  de  leurs  épouses,  les  femmes  chré- 
tiennes ne  recevaient  pas  des  conseils  moins  utiles, 
des  règles  moins  sûres.  Pour  rien  au  monde  elles 
n'eussent  voulu  imir  leur  sort  à  celui  d'un  homme 
sans  religion  ;  car  les  maîtres  leur  avaient  dit  : 
«  L'épouse  fidèle  est  tenue  d'obéir  à  la  loi  de 
Dieu  ;  attachée  à  un  époux  qui  ne  la  respecte  pas, 
comment  pourra-t-elle  servir  en  même  temps  Dieu 
et  son  époux?  Par  déférence  pour  celui-ci,  il  fau- 
dra donc  qu'elle  suive  les  coutumes  profanes  , 

*  Gcn.  XXIV.  —  '  I  Cor.  vu. 
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qu'elle  consente  à  des  parures  et  à  toutes  les  va- 
nités mondaines,  qu'elle  se  rende  l'esclave  de  ses 
lubriques  caprices,  que  pour  lui  plaire  elle  souille 
la  sainteté  du  lit  nuptial?  Où  trouvera-t-elle  le 
loisir  de  vaquer  aux  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne, asservie  aux  volontés  d'un  maître  qui  la 
traîne  où  il  veut?...  Ira-t-elle  avec  sa  permission 
assister  les  frères,  visiter  et  parcourir  les  réduits 
de  l'indigence,  s'arracher  dans  la  nuit  à  ses  côtés 
pour  aller  prendre  part  à  la  célébration  de  la  Pâ- 
que,  participer  soit  à  la  table  du  Seigneur,  soit  à 
nos  agapes  fraternelles,  que  le  paien  ne  connaît 
que  pour  les  calomnier?  Quel  mari  païen  y  con- 
sentirait? 

»  En  est-il  qui  permît  à  sa  femme  de  descen- 
dre dans  les  cachots  pour  y  baiser  les  chaînes 
de  nos  saints  confesseurs ,  leur  laver  les  pieds , 
donner  et  recevoir  le  baiser  de  paix,  remplir  tous 
les  devoii's  de  l'hospitalité  envers  les  étrangers, 
toutes  les  obligations  qui  nous  exposent  à  la  haine 
des  infidèles?  La  voilà  donc  réduite  à  la  dange- 
reuse alternative,  ou  de  violer  sa  foi  en  la  dissi- 
mulant ,  ou  de  troubler  la  paix  domestique  en 
excitant  les  soupçons  et  les  persécutions  de  son 
époux.  Eh  !  le  moyen  de  cacher  à  sa  curiosité  les 
signes  de  croix  que  vous  imprimez  sur  votre  corps 

et  sur  votre  lit? Comment  dérober  à  sa  vue  ce 

que  vous  pi'enez  secrètement  avant  toute  nourri- 
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ture?...  C'iOinbieii  de  ces  épouses  infortunées  n'ont 
reconnu  le  malheur  de  leur  imprévoyance  que 
par  le  sacrifice  de  leur  repos  ou  la  perte  de  leur 
foiM  » 

Consulter  Dieu,  écarter  soigneusement  la  cupi- 
dité aveugle  et  Fégoïsme  grossier,  s'attacher  avant 
tout  à  Tinnocence  et  à  la  vertu,  se  proposer  la 
sanctification  mutuelle  et  la  consolation  dans  les 
peines  de  la  vie ,  telles  étaient  les  règles  suivies 
par  nos  pères  dans  la  formation  de  leurs  allian- 
ces. Voyons  maintenant  de  quelle  manière  se  con- 
tractaient des  mariages  si  bien  préparés. 

'  Quod  pleraequc  non  providentes,  aut  re  excruciata ,  aiit 
fide  perdita  recogno$cere  ccnsiierunL  Moratur  Dei  ancilla 
cuni  lahoribus  alienis...  Discunibet  ciim  marito  in  sodalitiis, 
saepe  in  popinis;  et  ministrabit  nonnunquam  iniqnis ,  solita 
quondam  sanctis  ministrare  :  et  non  hinc  praejudicium  suse 
daninationis  non  agnoscet,  eos  observans  quos  esset  judica- 
tura  ?  Cujus  nianuni  dcsiderabit  ?  de  cujus  poculo  participa- 
bit?  quid  maritus  suus  illi,  vcl  marito  qnid  illa  cantabit? 
Audiat  sane,  audiat  afiquid  de  scena,  de  taberna,  de  ganea. 
Quae  Dei  mentio?  qua;  Cliristi  invocatio  ?  TJbi  fomenta  (idei 
de  ScripUirnrnm  interjeclionc?  ubi  spiritus?  ubi  rcfrigeriinii  ? 
iibi  divina  l>enedictio?  Omnia  extianea.  omnia  inimica, 
omnia  daninata,  atterendse  saluti  a  malo  inimissa.  Tcrtttli.nd 
Vxor,  lib.  II,  c.  6. 
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CHAPITRE  VI. 

Jour  du  mariage  chrctirn. 

Reportons-nous  par  la  pensée  a  ces  beaux  jours 
du  christianisme  naissant,  alors  que  la  foi  primi- 
tive, mère  de  l'innocence  et  de  la  charité,  était 
dans  toute  sa  sève  ;  descendons  dans  les  sombres 
galeries  des  catacombes  où  nos  pères  sont  réduits 
à  cacher  des  vertus  dont  la  terre  n'était  pas  digne. 
Autour  d'un  modestç  autel,  tombeau  d'un  mar- 
tyr, éclairé  par  quelques  lampes  en  terre,  lampes 
du  pauvre  et  de  l'ouvrier,  sont  réunies,  agenouil- 
lées et  silencieuses,  deux  ou  trois  générations  de 
chrétiens  :  les  aïeux  aux  cheveux  blancs,  païens 
convertis,  miracle  vivant  de  la  puissance  du  chris- 
tianisme ;  les  parents,  chrétiens  avant  leurs  pères, 
et  enfin  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  nés  dans 
le  sein  de  la  vérité  et  nourris  de  son  lait.  Sur  la 
marche  de  l'autel  est  im  pontife,  moins  vénérable 
encore  par  les  ans  que  par  les  stygmates  du  mar- 
tyre. Ces  pieuses  familles  sont  là  devant  lui,  pour 
assister  à  un  acte  solennel  :  un  mariage  chrétien 
doit  s'accomplir. 

A  la  même  heure,  au-dessus  de  leur  tête,  se 
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consoiiiino  aussi  parmi  les  païens  Tacte  i'oiula- 
niental  de  la  société  domestique.  Entre  ce  qui 
a  lieu  dans  les  catacombes,  et  ce  c[ui  se  passe  à 
la  face  du  soleil,  il  y  a  Finfîni.  An  milieu  de  la 
grande  Rome,  je  vois  un  cortège  nombreux  et 
brillant;  Tor,  la  pourpre,  les  chars  superbes,  les 
esclaves  empressés,  les  torches,  les  couronnes  de 
fleurs ,  des  rires  immodérés,  des  chœurs  de  danse 
et  de  musique,  tout  annonce  la  joie  des  sens.  Les 
nouveaux  époux  arrivent  à  T  autel  de  Junon^ 
An  milieu  d'une  foule  de  pratiques  supersti- 
tieuses, ridicules  et  trop  souvent  criminelles^, 
leurs  serments  sont  placés  sous  la  garde  d'une 
déesse  impudique.  Pas  une  parole ,  pas  un  rit 
qui  élève  les  cœurs  en  haut  ;  des  plaisirs  dange- 
reux et  des  orgies  révoltantes  termineront  ce 
jour  néfaste  pour  l'humanité  :  l'homme  et  la 
femme ,  ravalés  au  niveau  de  la  brute ,  reste- 
ront plongés  dans  le  sensualisme.  Chargés  d'un 
joug  que  leurs  passions  indomptées  trouveront 
bientôt  trop  pesant,  ils  le  briseront  sans  motif 
et  sans  honte.  Viendront  alors  les  divisions, 
les  haines,  les  mépris  insultants ,  l'étouffement , 
l'exposition,  le  meurtre,  l'adultère.  Et  voilà  une 
nouvelle  source  de  désordres  et  de  malheurs 
ouverte  au   sein  de  la  société;  et   cette   source» 

'   Macrob.  Saturn.  II,  c.  12. 

'  Casai ius,  (fe  RUn  Nupt.  p.  298  et  sqq. 
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particulière,  mêlant  ses  eaux  fangeuses  à  tant  d'au- 
^  très,  le  flot  de  la  corruption  ira  grandissant  jus- 
qu'au renversement  total  du  vieux  monde. 

Dans  les  catacombes ,  au  contraire ,  respire  le 
calme  et  la  simplicité  de  T innocence.  La  pudeur 
et  la  modestie  sont  les  roses ,  les  couronnes  et  la 
parure  des  nouveaux  époux.  Le  recueillement  et 
les  prières  de  leurs  familles  émues  annoncent  la 
gravité  de  Tacte  qui  va  s'accomplir.  Prosternés  au 
pied  de  Fautel ,  les  enfants  des  martyrs  donnent 
et  reçoivent  avec  une  religieuse  frayeur  et  leurs 
promesses  réciproques,  et  les  bénédictions  du 
Ciel,  destinées  à  adoucir  le  joug  qui  leur  est  im- 
posé pour  la  vie;  et  les  saintes  paroles,  expres- 
sions solennelles  des  engagements  qu'ils  vont  con- 
tracter, ces  paroles  qui  eussent  jeté  dans  Tadmi- 
ration  les  philosophes  d'Athènes  et  les  législa- 
teurs de  Rome,  sortent  sans  emphase  des  lèvres 
du  pontife  aux  cheveux  blancs. 

ce  Mes  bien-aimés ,  disait-il ,  le  mariage  institué 
par  le  divin  Maître  est  un  grand  mystère,  car  il 
retrace  l'alliance  auguste  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église.  De  même  que  le  Fils  de  Dieu  a  quitté  la 
droite  de  son  Père,  pour  venir  sur  la  terre  s'unir 
à  son  Église,  dont  il  a  fait  son  épouse ,  et  n'être 
plus  avec  elle  qu'une  même  chair;  de  même 
l'époux  quittera-t-il  son  père  et  sa  mère  pour  s'at- 
tacher à  son  épouse.  Et   voilà  que  cette  jeimc 
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vierge,  jus(|ue  là  sévèreineiit  reiiferinéc»  dans  la 
maison  qui  Ta  vue  naître,  se  lie  d' elle-même  à 
im  homme  et  s'attache  à  lui  comme  à  sa  propre 
substance;  voilà  que  Thounne,  de  son  côté,  s^mit 
à  elle,  à  cette  étrangère,  pour  la  préférer  aussitôt 
à  ses  amis  et  à  sa  propre  famille.  Voilà  que  ce 
père  lui-même,  auquel  vous  n'enlèveriez  pas 
impunéihent  la  plus  légère  parcelle  de  son  bien, 
se  laisse  enlever  sans  regret  et  même  avec  plaisir 
sa  fille  et  son  trésor.  Saint  Paul  a  donc  raison 
d'appeler  un  grand  mystère ,  un  engagement  tel 
que  celui-là ,  qui  prévaut  à  toutes  les  autres  af- 
fections le  plus  profondément  enracinées  dans 
le  cœur,  et  dont  le  principe  remonte  jusqu'à 
Dieu  ^  » 

'  Mysterium  hoc  magnum  est.  Quomodo  magnuui  est,  die 
mihi?  Quod  virgo  asservata  omni  tcmpore,  sponsura  nun- 
quam  ante  visum  mox  a  prima  die  sic  desiderat,  et  amat  tan- 
quam  corpus  proprium  :  rursum  vir  quam  nunquam  vidit, 
nunquam  alloculus  est,  mox  a  prima  die  prsefert  caetcris 
omnibus,  etamiciset  farailiaribus,  denique  ipsis  parentibus. 
Parentes  item,  si  per  aliam  causam  auferatur  eis  pecunia, 
dolenter  ferunt,  et  in  jus  trahunt  eum  qui  abstulit  :  homini 
autem  saepe  nunquam  ante  viso  et  ignoto  etiam  dotem  una 
cum  filla  luculentam  in  manus  dant.  Idquc  libenter  faciunt, 
neque  sedamno  af^ct  existimant;  sed  videntes  abduci  filiam 
non  meminerunt  consuetudinis,  non  dolent,  non  anguntur; 
sed  gratias  agunt  insuper,  et  rem  optabileiii  putant  61iam  e 
domo  cum  multa  abduci  pecunia.  Haec  igitur  omnia  Paulus 
considerans,  quod  parentibus  relictis  ambo  sibt  mutiiis  jun- 
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Ainsi,  Dieu  lui-même  donne  à  l'homme,  pour 
type,  Y  ineffable  union  de  Jésus-C^hrist  avec  TÉ- 
glise,  proposée  aux  époux  pour  modèle  de  leur 
alliance  ;  quelle  sublimité  dans  lyie  pareille  doc- 
trine! quel  puissant  moyen  de  spiritualiser  un 
acte,  jusque  là  placé  sous  le  domaine  exclusif 
des  sens  !  Ah  !  voilà  bien  le  christianisme,  je  veux 
dire  ,  la  religion  régénératrice  de  T humanité  en 
général,  et  de  la  famille  en  particulier. 

Quelle  est  donc  l'étonnante  sainteté  du  ma- 
riage, de  cet  engagement  mystérieux  et  sacré,  si 
indignement  profané  par  les  païens?  le  pontife  des 
catacombes  l'explique  aux  nouveaux  époux.  «  Je 

gantiir  nexibus  novuinquc  conskortium  majoreni ,  antiqua 
consuetudine  vim  accipiat  :  animadvertensque  non  esse  hoc 
humanum  negotium,  sed  divinitus  amores  taies  inseri,  ut 
nuptae  pari  et  tradentium  et  accipientium  cuin  laetitia  elocen- 
tur  atque  assumentur,  Mysterium,  inquit,  hoc  magnum  est,.* 
Id  cum  in  Christo  etîam  animadvertisset ,  et  praesertini  in 
Kcclesîa,  non  sine  stupore  quodain  admiratus  est.  Quomodo 
igitiir  in  Christo  et  in  Ecclesia  idem  contigit  ?  Siciit  sponsus 
relicto  pâtre  ad  sponsam  properat,  ita  et  Christus,  relicto  pa- 
tenio  solio,  venit  ad  sponsam...  Quapropter,  inquit,  Myste- 
rium hoc  est  magnum.  Magnum  sane  etiam  apud  homines; 
sed  cum  video  in  Christum  quoque  et  Ecclesiam  idem  com- 
petere,  tum  cette  miraculo  rei  reddor  attonitus...  Itaque 
cum  scias  quantum  sit  in  conjugio  mysterium,  et  quanti  fi- 
gura negotii,  non  temere  de  hoc  délibéra ,  neque  ducturus 
sponsam,  peciiniarum  accessionem  respice.  Non  enim  nego- 
tiatio,  sed  vitae  societas  conjugium  existimandum  est.  S.  C/try- 
sost.  loco  citato,  n.  3,  p.  259,  260. 

11.  a 
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trouverais  difficilement,  disait-il,  des  paroles  qui 
expriment  bien  toute  T  excellence  et  le  bonheur 
des   mariages  chrétiens.  L'Église  en  forme   les 
nœuds  ;  l'offrande  de  Tauguste  sacrifice  les  con- 
firme ;  la  bénédiction  du  prêtre  y  met  le  sceau  ; 
les  anges  en  sont  les  témoins  ;  le  Père  céleste  les 
ratifie.  Quelle  alliance  que  celle  de  deux  époux 
chrétiens ,  réunis  dans  une  même  espérance,  dans 
un  même  vœu ,  dans  une  même  règle  de  conduite 
et  la  même   dépendance!  Ils  ne  forment  bien 
véritablement  qii'ime  seule  chair  qu'anime  ime 
seule  âme.  Ensemble  ils  prient ,  ensemble  ils  se 
livrent  aux  saints  exercices  de  la  |)énitence  et 
de  la  religion.  L'exemple  de  leur  vie  est  une  in- 
struction ,  une  exhortation ,  un  support  mutuel. 
Vous  les  voyez  de  compagnie  à  l'église  et  à  la  ta- 
ble du  Seigneur.  Tout  est  commun  entre  eux,  les 
sollicitudes,  les  persécutions,  les  joies  et  les  plai- 
sirs. Nuls  secrets,  confiance  égale,  empressements 
réciproques;  ils  n'ont  pas  à  se  cacher  Tun  de  l'au- 
tre pour  visiter  les  malades,  assister  les  indigents, 
répandre  leurs  largesses,  offrir  le  sacrifice,  va- 
quer assidûment  à  tous  les  devoirs ,  sans  réserve 
et  sans  contrainte.  Rien  ne  les  oblige  à  dissimu- 
ler ni  le  signe  de  la  croix,  ni  l'action  de  grâces: 
leurs  bouches,  libres  comme  leurs  cœurs,   font 
retentir  ensemble  les  pieux  cantiques.  Point  d'au- 
tre jalousie  que  celle  à  «pii  des  deux  servira  le 


PARTIE    !I.    CHAPITRE    VI.  19 

mieux  le  SeigHeur.  Tels  sont  les  mariages  qui 
font  la  joie  de  Jésus-Christ ,  ceux  à  qui  il  donne 
sa  paix;  il  n'en  est  point  d'autre  légitime,  ni 
permis  aux  chrétiens  ' .  » 

Dociles  à  des  leçons  si  belles  et  descendues  de 
si  haut ,  les  nouveaux  époux  contractaient  leur 
alliance  dans  les  mêmes  vues  qui  portèrent  le  Fils 
de  Dieu  à  s'iuiir  avec  FÉglise.  Assurer  notre  salut 

'  Unde  sufBciamus  ad  enarrandam  felicitatcm  ejus  matri- 
raonii  quod  Ecclesîa  conciliât^  et  confirmât  oblalio,  et  obsig- 
nat  benedictio,  angeli  reountiant,  Pater  rato  habet?  nam 
nec  in  terris  filii  sine  consensu  patrum  recte  et  jure  nubunt. 
Quale  jugum  fidelium  duoruin  unius  spei,  unius  voti,  unius 
disciplinas,  ejusdeni  servitutis?  Ambo  fratres,  ambo  con- 
si*rvi,  nulla  spiritus  carnisve  discretio  :  atquin  vere  duo  in 
came  una.  Ubi  caro  una,  unus  et  spiritus.  Simul  orant,  simul 
volutantur,  et  simul  jejunia  transigunt,  alterutro  docentes, 
alterutro  hortantes,  alterutro  sustinentes  :  in  Ecclesia  Dei 
pariter  utrique,  pariter  in  convivio  Dei,  pariter  in  angnstiis, 
in  persecutionibus,  in  refrigcriis.  Neuter  slterum  celât,  neuter 
alterura  vitat,  neuter  alteri  gravis  est  ;  libère  aeger  visitatur, 
indigens  sustentatur;  eleemosynae  sine  tormento,  sacrificia 
sine  scrupulo,  quotidiana  diligentia  sine  impedimento;  non 
furtiva  signatio,  non  trépida  gratulatio,  non  muta  benedictio. 
Sonant  inter  duos  psalmi  et  hymni,  et  mutuo  provocant  quis 
melius  Deo  suo  cantel.  Talia  Christus  videns  et  audiens  gau- 
det  :  bis  pacem  suam  mittit  :  «  Ubi  duo,  ibi  et  ipse;  ubi  et  ipse, 
ibi  et  malus  non  est.  »  Haec  sunt  quae  Apostoli  vox  illa  sub 
brevitate  intelligenda  nobis  reliquit.  Haec  tibi  suggère,  si 
opus  fueiit.  His  te  ab  exemplis  quarumdam  reflecte,  non  li- 
cet  aliter  fidelibus  nubere,  non  expedit.  Teritilf.  ad  Uxor. 
lib.  II,  c.  9. 


1. 
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et  peupler  le  ciel,  en  donnaiU  de.  dignes  enfants 
à  l'Église  et  de  vertueux  citoyens  à  la  teriH?,  telle 
est,  nous  disent-ils  eux-mêmes.  Tunique  fin  que 
nous  nous  proposons  dans  le  mariage.  Si  nous 
n'avons  pas  la  volonté  de  nous  marier,  nous  de- 
meurons dans  la  continence  et  dans  un  célibat 
perpétueP.  Mais  cette  fin  sublime  de  Talliance 
chrétienne,  qui  associe  les  époux  à  la  paternité  de 
Dieu  même,  doit  être  obtenue  par  des  moyens 
également  sublimes ,  et  qui  sont  autant  d'obli- 
gations sacrées. 

Or,  la  charité  est  le  lien  qui  unit  Jésus- 
Christ  à  rÉglise  :  elle  doit  unir  aussi,  continue 
le  pontife,  l'époux  et  l'épouse.  Et  le  vénérable 
vieillard  faisait  entendre  aux  jeunes  chrétiens  ces 
paroles  tombées  du  ciel  :  «  Époux,  aimez  votre 
épouse  ,  ce  sentiment  est  l'âme  de  la  douceur,  de 
la  tempérance ,  de  toutes  les  vertus  domestiques. 
Nul  obstacle  ne  résiste  à  ce  sentiment.  L'amour^ 
dit  le  Sage,  est  fort  comme  la  mort  ^.  Ne  dites  ja- 
mais dans  le  cours  de  votre  union  que  vous  avez 
une  femme  altière,  emportée,  irascible,  remplie 
de  défauts  et  de  caprices.  Oubliez-vous  qu'elle  est 
faible  de, sa  nature?  Souvenez-vous  surtout  que 

*  Vel  omnino  niatritnoniuin  non  inimus  nisi  ad  liherorum 
educationem  ;  vel  si  a  nuptiis  refugimus,  perpetiio  dos  conti- 
nerous.  S.  Just.  ApoL  i,  c,  29.  Athenag,  Légat,  n.  33. 

*  Cant.  viu,  6. 
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• 

VOUS  êtes  homme.  Le  jour  où  elle  s'est  donnée  à 
vous ,  elle  vous  a  reconnu  pour  son  chef,  pour 
le  maître  de  la  maison,  ayant  droit  de  gouverner 
celle  dont  la  faiblesse  se  reposait  sur  votre  discré- 
tion. Que  votre  tutelle  ne  soit  donc  pas  une  op- 
pression. Honorez  votre  propre  commandement, 
et  n'avilissez  pas  votre  autorité  en  la  surchargeant. 
Rappelez-vous  Finstant  où  vous  la  reçûtes  des 
mains  de  celui  qui  lui  donna  le  jour.  Son  père 
vint  la  remettre  dans  vos  mains  comme  un  dépôt 
confié  à  votre  fidélité ,  à  votre  honneur  :  elle 
passa  des  bras  d'une  mère  dans  les  vôtres  ;  plus 
pour  elle  d'autre  maison  que  la  vôtre.  Vous  de- 
vîntes tout  pour  elle.  Cest  elle  qui ,  après  Dieu  , 
vous  a  donné  vos  enfants  et  avec  eux  le  nom  de 
père;  ne  soyez  donc  pas  son  tyran.  Cette  terre, 
que  le  laboureur  cultive  à  grands  soins ,  elle  a 
beau  se  couvrir  de  ronces  et  d'herbes  parasites, 
ne  répondre  à  la  culture  que  par  une  malheu- 
reuse fécondité  ,  son  maître  ne  l'abandonne  point 
pour  cela  ;  au  contraire ,  il  redouble  de  soin  et 
de  travail.  Quelque  disgrâce  qu'il  vous  arrive  à 
son  sujet,  ne  l'aggravez  point  par  vos  emporte- 
ments. Vous  auriez  tout  perdu,  que  le  plus  cruel 
malheur  pour  vous  serait  encore  de  ne  pouvoir 
vivre  en  paix   avec  elle  ^  » 

*    D.    («Iirvsosl.    Un  m  il.    xxvi   ///  /i//ist,    I  ad  Coiinl/t.  cap. 
XI,  y.  3. 
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Après  avoir  tracé  à  Tépoiix  ces  règles  admira^ 
blés  de  charité ,  de  douceur  et  de  patience  ,  con- 
ditions du  bonheur  et  de  la  sainteté  domestique, 
le  pontife  se  tournant  vers  l'épouse  lui  exposait 
ainsi  ses  devoirs  :  «  Je  désù^  que  vous  sachiez 
que  JésuS'Christ  est  le  chef  de  F  homme  y  comme 
r  homme  est  le  chef  de  la  femme  '....  Ne  con- 
fondez point  la  soumission  avec  Tesclavage.  La 
femme  obéit ,  mais  reste  libre  ;  elle  est  égale  en 
honneur.  Il  est  vrai ,  elle  est  soumise  à  son  mari  ; 
et  c'est  une  punition  qu'elle  subit  pour  s'être 
rendue  coupable  dans  le  commencement.  Re- 
marquez-le bien  ,  au  moment  de  sa  naissance ,  la 
femme  ne  fut  point  condamnée  à  la  sujétion; 
quand  il  l'eut  formée,  en  la  présentant  à  son 
mari ,  Dieu  ne  parla  point  de  domination  ;  vous 
n'entendez  rien  sortir  de  la  bouche  d'Adam  qui 
le  suppose  :  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os,  el 
la  chair  de  ma  chair ^  dit-il,  et  c'est  tout^.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  violé  ses  devoirs,  en  por- 
tant au  mal  celui  à  qui  elle  avait  été  donnée 
comme  soutien,  qu'elle  entendit  cette  parole: 
Vos   dési/'s  seront  désormais   tournés  vers  votre 


mari^, 


«  A  l'honmie  donc  appartient  le  commande- 
ment,  à  la  femme  l'obéissance.  Intervertir  cet 

'  1  Cor.  XI,  3.—  '  Gtii.  II,  23.  —Md.  m,  16. 
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ordre  naturel  sanctionné  par  la  loi  divine  , 
c'est  attenter  à  rhonneur  de  tous  deux.  Enva- 
hir un  bien  qui  nVst  pas  à  soi,  ce  n^est  pas 
s'enrichir,  c'est  s'appauvrir.  La  femme  qui  se 
révolte  contre  le  commandement  s'avilit  elle-mê- 
me ;  car  la  gloire  de  la  femme  est  dans  son  obéis- 
sance. V homme  n'a  point  été  tiré  de  la  femme^ 
mais  la  femme  de  l'homme^.  Or,  si  c'est  un  ti- 
tre de  gloire  de  descendre  de  telle  personne, 
à  plus  forte  raison  de  lui  ressembler.  Toutefois^ 
ajoute  r Apôtre,  ni  V homme  nest  point  sans  la 
femme j  ni  la  femme  sans  V homme  dans  le  Sei- 
gneur^. Par  ces  paroles,  il  empêche  que  l'hom- 
me ne  s'enorgueillisse  du  privilège  qui  lui  fut 
donné,  et  la  femme  de  s'humilier  du  devoir  de 
l'obéissance,  en  les  rappelant  à  la  commune 
dépendance  où  ils  sont  l'un  de  l'autre.  Que  pour 
excuser  ses  propres  manquements,  aucun  des 
deux  ne  se  prévale  des  fautes  de  l'autre...  Les 
fautes  d' autrui  ne  justifient  pas  les  nôtres. 

»  Femmc^s,  si  c'est  dans  la  vue  de  Dieu  que  vous 
êtes  soumises  à  vos  maris,  ne  m'objectez  pas  que 
ceux-ci  devraient  faire  ce  qu'ils  ne  font  pas;  ne 
vous  occupez  que  de  ce  qui  vous  est  imposé 
par  le  législateur.  Ce  que  Dieu  veut  de  vous, 
c'est  que  vous  obéissiez  à  sa  loi,  quelque  con-r 

*  I  Cor.  XI,  8.  —  '  Ibidem. 
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tradictioii  que  vous  ayez  à  subir  :  en  cela  con- 
siste Tobéissance  parfaite  que  vous  lui  devez. 
Aimer  qui  vous  aime  n'est  pas  un  grand*  sacrifice  : 
prodiguer  ses  soins  à  celui  dont  on  n'est  pas 
aimé,  c'est  là  l'effort  de  vertu  auquel  Dieu  pro- 
met ses  récompenses.  Apprenez  donc,  femmes 
chrétiennes,  que  vous  ne  devez  pas  attendre 
que  vos  maris  aient  de  la  vertu,  pour  en  avoir 
vous-mêmes.  Qu'y  aurait-il  à  cela  de  si  merveil- 
leux? Que  les  maris  de  leur  côté  n'attendent 
pas  que  leurs  femmes  soient  vertueuses,  pour 
le  devenir  ?  Chacun  doit  commencer  par  donner 
l'exemple.  S'il  nous  est  dit  de  tendre  la  joue  à 
l'étranger  qui  nous  a  frappé,  combien  plus  la 
femme  n'est-elle  pas  tenue  de  supporter  les  dé- 
règlements de  son  époux ' !  » 

*  Si  propler  Deum  marito  obsequaris,  ne  mihi  proferas  ea 
qux  ipse  praestare  débet  ;  sed  ea  quibus  te  obooxiam  Icgis- 
lalor  fecit,  h»c  diligenter  exsequere.  Hoc  enim  est  maxime 
Deo  obtemperare,  edamsi  contraria  patiaris,  le^'em  non 
transgredi.  Ideo  enim  qui  se  amantem  amat,  nihil  magni  fa- 
cere  videtur  :  qui  vero  se  odientem  colit,  hic  maxime  est  qui 
coronatur.  Eodem  quoque  modo  tu  tecum  repu  ta,  quod  si 
tibi  molestum  virum  feras,  splendidam  ac^ipies  coronam  : 
sin  mansuetum  et  niitem,  quam  tibi  Deus  dabit  mercedeni  ? 
et  haec  dico  non  jubens  maritos  esse  Sievos  et  asperos,  sed 
persuadens  mulieribus  ut  viros  etiam  féroces  ferant.  Cum 
enim  unusquisque  sua  implere  curaverit,  statim  sequentur 
etiam  ea  quae  sunt  proximi  :  exempii  causa,  cum  uxor  pa- 
ratafuerit  ad  virum  aspcrum  fercndum,  et  vir  importunam 
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Ix*  .plus  sur  moyen  d'enlretenir  la  paix  do- 
uestique  est  de  tracer  à  Tépoux  et  à  Fépouse 
e  cercle  de  leurs  devoirs,  et  de  leur  appren- 
Ire  à  ne  jamais  le  dépasser.  En  écoutant  les 
eçons  si  précises  du  pontife  des  Catacombes,  on 
lirait  qu'il  ait  voulu  parler  pour  notre  époque, 
out  en  combattant  les  perfides  théories  du  pa- 
;anisme.  «  La  vie  humaine,  disait-il  aux  jeunes 
lancés,  se  compose  d'offices  publics  et  d'occu- 
Mitions  domestiques  que  Dieu  à  partagés  entre 
es  deux  sexes.  11  a  créé  la  femme  pour  les 
împl ois  intérieurs,  T homme  pour  les  affaires  du 
lehors.  La  femme  n'ira  pas  veiller  sous  la  tente 
ît  combattre  sur  le  champ  de  bataille,  ni  sié- 
[er  sur  un  tribunal,  ni  gouverner  la  républi- 
[ue;  sa  part  à  elle,  c'est  l'économie  domesti- 
[ue,  c'est  la  surveillance  active  de  la  maison, 
l'est  l'éducation  de  ses  enfants;  c'est  de  conte- 
ur sa  famille  dans  le  devoir,  c'est  de  prévenir 
es  besoins  d'un  époux,  de  veiller  à  mille  autres 

llam  Don  contumelia  affecerit,  tune  omnia  scr^nitas  erunt, 
i  purtus  â  fluctibus  vacuus...  Ne  itaque  viri  virtutem  exspe- 
tôt  uxor,  ut  tune  illa  siiam  exbibeat;  hoc  cnim  nihil  magnum 
sset;  neque  nirsus  vir  uxoris  modestiam,  ut  tune  philoso- 
»hetur  :  oeque  enim  tune  rectc  faetum  illud  ipsius  esset  ;  sed 
inusquisque,  ut  dixi,  quae  sua  sunt  prius  prxbeat.  Si  enim 
xternis  dextei*am  maxillam  percutientibus,  oportet  praebcre 
Iteram;  multo  magis  virum  ferocem  ferre  oportet.  D,  Chrys^. 
iom.  XXVI,  in  1  cui  Cor,  n.  6,  7. 
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soins  dont  il  ne  serait  ni  bienséant  ni  facile  a 
un  homme  île  se  charger.  Par  là,  la  divine  Pro- 
vidence a  étabh  une  mutuelle  dépendance.  Le 
partage  de  riionune  a  quelque  chose  de  plus 
noble,  pour  maintenir  la  femme  dans  le  respect 
et  la  soiunission  :  celui  de  la  femme,  moins  re» 
levé,  n  est  pas  moins  néct»ssaire  pour  faire  sen- 
tir à  son  éj)ou\  qu'il  ne  peut  st*  passer  d'elle. 
Heureux  accord  de  la  puissance  et  de  la  ten- 
dresse, qui  modère  la  vivacité  dun  sexe  et 
adoucit  la  rudi^sse  de  l'autre  :  qui  met  dans  une 
main  l'autorité  de  la  loi,  et  dans  Tautre  Tem- 
pire  bien  plus  puissant  de  la  douceur.  La  sou- 
mission est  balancée  par  la  détérence,  et  Tin* 
clination  à  céder  est  le  contrepoids  du  com- 
mandement'. » 

'  Quoniam  enîm  vita  h.vc  Dostni  e  Juobiis  cooslat*  e  rebu» 
priva ti:t  et  piiblicis.  sudio  utrTi{ue  ptirtem  D«us  iittribuit  : 
fœmineo  quidem  ;:t^neri  eu  ru  m  rtfi  duuitfsticz,  vins  aulem 
ne^oti.1  piiblicj,  tbreosia,  jiidscîj  v.'natoria,  militaria,  cxcen 
rleniqne  omnia.  >on  potest  mulier  Ii.iiîtJiii  djrquere  autjacn- 
Uri  spiniliim  ;  sed  colum  poCe^t  -^umen*.  «fC  teiam  te^Lcrc,  et 
ri!t#»ra  n«»^oria  domestira  obirt;  e^res;ie.  >on  poCiPst  in  sénats 
utntttnÛAm  dicere  ;  !M>d  pote:^  de  re  familiari  ferre  aenitfn- 
(i;im,  ^\  ^xpe  meliua  quam  maritus.  Pruspe\it  nrbii»  domcs- 
tiris.  !ion  po(est  adinini:»trjre  publica  ;  sed  peftere  pottst 
i»ilnrarp  liberoA^  qiiz  quidem  prxcipua  est  puBaiisaio  :  potest 
jiw^ilUrand  maletairta  deprehen<ier«,  et  in  officio  coacùwie 
faniliata,  alias  secnrilace»  e\htb«re  martco*  iilaaKfiK  iiberare 
ggylliritiwiinef  du  m  ipsa  domi  curjt  penum»  laniltcwB»  tnH- 
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Descendant  à  F  application  pratique  de  ces  de- 
voirs réciproques  et  de  la  charité  mutuelle  qui  en 
est  le  principe  et  la  règle  sur  la  terre,  et  qui  doit 
en  être  la  récompense  dans  le  ciel,  l'interprète  de 
rÉvangile  découvre  aux  yeux  o^  futurs  époux 
les  véritables  bases  de  la  société  domestique. 
L'unité,  r indissolubilité,  la  fidélité  conjugale, 
foulées  aux  pieds  par  le  paganisme,  leur  sont  pré- 
sentées comme  le  devoir  et  la  gloire  du  mariage 
chrétien.  «  Le  lien  du  mariage,  disait  le  pon- 
tife ,  est  indissoluble  ;  c'est  une  servitude  éter- 
nelle. On  l'appelle  avec  raison  im  lien ,  une 
chaîne,  non-seulement  à  cause  des  embarras  et 

nam,  decorem  veslium,  caetcraque  neqne  décora  maribus , 
neque  facilia,  si  sibi  illa  usurpare  voluerint.  Est  enim  et  hoc 
divinse  Providentiae,  quod  is  qui  in  majoribiis  negodis  est 
utilis,  in  minoribiis  reperilur  deterior,  ut  necessaria  sil  inu- 
lieruin  opéra.  Siênim  in  utrisque  vir  praecelleret,  facile  con- 
temneretur  genus  fœmineuni  :  contra  si  in  prafstantioribus 
major  esset  usus  inulierum,  plense  essent  insolentia.  Quam- 
obrem  non  commisit  uni  utraquç,  ne  alterius  generis  dete- 
rior fîeret  coaditio  ut  supervacanei  :  nec  tamen  ex  sequo  di- 
stribuit  ofïïcia,  ne  in  ter  sequatos  honore  oriretur  de  prinpi- 
patu  contentlo,  uxoribus  non  dignantibus  viris  praerogativa 
cedere  :  scd  quo  et  concordiae  et  decoro  prospiceret,  ita  or- 
dine  suas  cuique  sexui  functiones  distribuit,  ut  utilior  ac 
roagis  necessaria  pars  viro  obtingeret ,  minor  auteni  et  in- 
ferior  fœminae;  et  ille  quidem,  propter  praecipuun)  sui  usuni 
fieret  honorabilis,  haec  vero  propter  viliora  ministeria  contra 
cunjugeni  non  insurgeret.  D.  Chrys.  Lnits  Maximi^  cl  qttnUs 
dHccndœ  sint  uxorcs ^  d.  4,  t.  3,  p.  260,  261. 
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des  sollicitudes  sans  fin  où  il  engage,  mais 
encore  parce  qu'il  assujettit  les  deux  époux  à 
une  dépendance  réciproque,  la  plus  utile  de  tou- 
tes. Saint  Paul  dit  bien  :  Que  Cépoux  ait  Vauto^ 
rite  sur  son  épouse;  mais  son  autorité  même  ne 
Taffranchit  point  du  devoir  de  servir  son  épouse. 
Ce  sont  des  esclaves  attachés  à  la  même  chaîne  ; 
ils  ne  peuvent  marcher  F  un  sans  Tautre.   » 

A  ces  graves  paroles,  nécessaires  dans  un  temps 
où  le  paganisme  se  faisait  un  jeu  de  l'infidélité 
conjugale  et  de  l'oppression  de  la  femme,  le  pon- 
tife ajoutait  cette  énergique  ccmdamnation  des 
lois  impériales  •  «  Les  lois  des  Gentils  ordonnent 
des  peines  graves  contre  la  femme  ([ui  s'est  rendue 
coupable  d'adultère,  et  n'en  prononcent  point 
contre  le  mari  infidèle.  Je  vous  citerai,  moi,  la  loi 
de  Dieu,  qui  condanme  également  l'un  et  l'autre. 
Saint  Paul  ne  dit  pas  seulement  :  Que  chaque 
femme  vive  avec  son  mari;  il  ajoute  :  Que  le  mai i 
rende  à  sa  femme  ce  quil  lui  doit  ^  Est-il  là  ques- 
tion de  devoirs  purement  extérieurs?  Non,  le  de- 
voir dont  il  parle  est  celui  de  la  continence  et  de 
la  chasteté  :  il  est  récipro([ue.  Il  n'y  a  point  pour 
rhomme  de  privilège  ni  de  dispense;  également 
coupable,  il  est  également  puni.  Quoi!  votre 
épouse  aura  (juitté,  pour  s'unir  à  vous,  et  son 

*   D.  Chrys.  de  rirgin»  —  '  I  Cor.  vu,  3. 
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père,  et  sa  mère,  et  toute  s«a  famille  ;  et  ce  serait 
pour  être  la  victime  de  vos  brutalités  ,  pour  avoir 
sous  les  yeux  le  triompha  insolent  d'ime  rivale , 
pour  être  en  proie  à  des  querelles  sans  fin?  Elle 
s'est  donnée  à  vous  à  la  condition  d'être  votre 
compagne,  libre  et  honorée-,  non  votre  esclave». 
La  loi  ne  vous  permet  pas  d'aliéner  sa  dot  ;  et  ce 
qui  vaut  pour  elle  bien  mieux  que  toute  sa  dol, 
son  époux,  son  cœur  et  sa  personne,  il  vous  serait 
permis  de  le  lui  dérober!  Vous  êtes  à  elle;  votre 
chasteté,  votre  pudeur  est  un  bien  qui  lui  ap- 
partient, et  que  vous  ne  pouvez  aliéner.  Si  vous 
manquez  au  devoir  de  la  chasteté,  vous  en  ren- 
drez im  compte  sévère  à  Dieu,  qui  a  institué  le 
mariage,  et  ne  vous  a  confié  votre  épouse  qu'à 
titre  de  dépôt ^.» 

*  Noli  mihi  leges  externes  objicerc,  quae  mulicres  quidcm 
aduherium  commiUentes  in  judicium  pertrahunt,  et  pœnas 
ab  eis  rcpetunt  :  a  viris  vcro  ancillas  vitiantibus  non  item  : 
at  ego  legcm  tibi  Dei  recitabo,  qnse  pari  ratione  in  mulie- 
rem  et  in  virum  excandescit,  et  rem  aduherium  appellat... 
Viri  corpus  non  amplius  est  viri ,  sed  uxoris.  Suam  i^^i- 
tur  possessionem  illaesam  illi  servet,  neque  imminuat,  nec 
oorrumpat...  Quando  igitur  uxoris  possessio  est  viri  corpus, 
benevoluro  virerga  depositum  suum  praebeat.  Ut  autem  scias 
hoc  enm  innuere,  cum  ait  :  Benepolcntiam  reddat,  adjecit  : 
Mulicr  sui  corpnris  potestatem  non  habet,  sed  vir  :  similUer  et 
vir  sut  corporis  potcstaUm  non  habet^  sed  midici\  1  Cor.  vu, 
3.  —  Cum  ergo  meretricem  allicientem  videris,  insidiantem, 
corpus  adanuintem,  die  illi  :  Non  est  meum  corpus,  uxoris 
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Lks  cIroiK  î*acivN  di-s  ♦'|ioii\  ciaiivoierit  précisés, 
la  noble é|:ali té  rendue  a  la  femnie,  l'onité,  la  cha- 
rité dn  mariage  primitif  consacrées  de  nomeaii , 
que  restait-il.  pour  replacer  la  sainte  soGKté  do- 
mestique sur  ses  véritables  bases?  Mettre  en  pou- 
dre et  les  systèmes,  et  les  lois,  et  les  doctrines,  et 
les  coutumes  immorales  du  paganisme  sur  Findis- 
solubilité  du  lien  conjugal .  Le  divorce  est  foudroyé 
par  le  pontife  chrétien  :  «  Rappelez-vous,  disait- 
il,  l'oracle  du  divin  Législateur.  Interrogé  par  ses 
ennemis  s'il  était  permis  à  un  honmie  de  quitter 
sa  femme,  pour  quelque  cause  que  ce  soit  :  «  N^a- 
vez-vous  pas  lu,  leur  répondit-il,  que  celui  qui  a 


est  mex  :  îllo  abud  non  audeo,  neque  alteri  malien  id  expo- 
nere.  Hoc  et  faciat  oiulier,  magna  quippe  hic  est  honoris 
sequalitas...  L'bi  castitatis  terapiis  est  et  pndicitiap,  nihil  habet 
amplius  vir  quam  mulier,  scd  pari  ratione  com  iUa  plectitur, 
si  leges  conjugii  viola verit,  ac  merito  sane.  Non  enim  nd  te 
inulier  idcirco  venit,  et  patrem  et  matrem  totamque  doroum 
dereliquit»  ut  a  te  contumeliis  aficeretur,  et  vîkm  aDcillulam 
ipsi  super  induceres,  ut  innumeras  pugnas  excitares,  comi- 
Wm  et  sociam  vitap,  lilK^rain  et  honore  parem  accepîsti.  Ad 
non  enim  absurdum  est,  ut  cum  dotem  acceperis,  omnem 
<'\hilHMs  bonevolentiam,  nihilqiie  ex  ea  imminuas  :  qood 
autem  quavis  dote  pretiosius  est,  castitatero,  et  pndicitiam 
lunnupio  ct>rpus,  qutni  il  lins  est  possessio,  oorrampas  et  pol- 
luAH  ?  Si  dolom  imuiinueris,  s*Kert>  rationem  reddes;  si  cas- 
litalom  inuuinuoris,  IVus  a  te  pcrnas  exiget  qui  nuptias  in- 
(nxliixii,  et  nxor«MU  tibi  tradidit.  .V.  Chrrs.  in  illud propier 
/otN.ittttonrs  uxontntt  v\i\  n.  4,  t,  111,  p.  239,240. 


PARTIE    II.    CHAPITRE    VK  31 

cféé  lliomiiie,  créa  au  coniiiiencenieiit  un  homme 
et  une  femme?  et  qu'il  est  dit  :  Pour  cette  raison, 
r homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  il 
demeurera  attaché  à  sa  femme,  et  ils  ne  seront 
tous  deux  qu'une  seide  chair.  Ainsi  ils  ne  sont  plus 
deux,  mais  une  seule  chair.  Que  Fhomme  donc  ne 
sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  ^ .  »  Voyez  quelle 
profonde  sagesse  !  A  la  question  :  Si  le  divorce  est 
permis,  Jésus^Oirist,  pour  ménager  la  susceptibi- 
lité de  ses  ennemis,  ne  commence  point  par  ré- 
pondre qu'il  n'est  aucun  cas  où  il  le  soit  :  il  al- 
lègue l'Écriture,  s' appuyant  de  son  autorité  pour 
montrer  que  sa  doctrine  était  celle  de  Dieu  même, 
et  que  dans  ce  qu'il  allait  prononcer  sur  l'indis- 
solubilité du  mariage,  il  n'y  avait  rien  de  con- 
traire à  ce  qui  avait  été  établi  par  Moïse. 

»  Remontant  non  pas  seulement  à  la  création 
de  Thomme  et  de  la  femme,  mais  à  l'autorité  du 
souverain  Législateur,  et  à  l'oracle  prononcé  par 
lui-même,  il  ne  dit  point  :  Dieu  n'a  fait  qu'un  seul 
homme  et  qu'une  seule  femme;  mais  :  Dieu  a 
voulu  qu'un  homme  n'épousât  qu'une  seule  fem- 
me. S'il  eût  voulu  qu'im  homme  eût  plusieurs 
femmes,  après  avoir  fait  l'homme,  il  ne  se  fût  pas 
contenté  de  lui  donner  une  seule  femme  ;  il  en 
aurait  créé  plusieurs.   Ainsi,  par  la  création  de 

'  Matth.  XX,  19. 
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rhomnie,  vt  par  la  loi  qui  lui  fut  donnée»,  Dieu  a 
témoigné  clairement  qu'il  ne  lui  est  permis  d'a- 
voir qu'une  seule  femme,  et  jamais  de  rompre  Vu- 
nion  conjugale  :  Ce/ui  quia  crééVhomme^  créa  au 
commencement  un  homme  et  unefemme^  c'est-à- 
dire  que,  sortis  Tun  et  l'autre  du  même  principe, 
ils  se  sont  unis  pour  ne  faire  qu'un  même  corps; 
car  ils  ne  sont  tous  deux  qu'ime  même  chair. 
«  Et  pour  donner  à  ce  princi[>e  une  sanction 
qui  le  consacre  à  perpétuité  :  Que  r homme  donc 
ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni.  Le  mariage  est 
donc  indissoluble  ;  le  divorce  toujours  illégitime. 
O  nVst  donc  point  Jésus-Christ  seul  qui  a  pro- 
mulgué la  loi  :  c'est  Dieu.  Le  divorce  attente  donc 
tout  à  la  fois  et  à  la  nature  et  à  la  majesté  de  Dieu  : 
à  la  nature,  parce  qu'il  inutile  une  même  chair;  à 
la  majesté  de  Dieu ,  parce  que  Dieu  ayant  com- 
mandé l'indissolubilité  du  mariage,  le  divorce 
l'anéantit'.  » 

'  Deinde  prisca  recitata  lege,  quae  et  rébus  et  verbis  in- 
ducta  fuit,  postquam  illam  6de  dignam  ex  legislatore  de- 
nionstravit,  cum  potestate  illam  interpretatur,  et  legem  san- 
cit,  dicens  ;  Qtiapmpter  jam  non  snnt  duo,  seduna  carq,  Sicul 
ergo  ramena  secare  scelestum  est,  ita  et  uxorcm  dimittcn* 
iniqiuim.  Neqnc  hir  stetir,  sed  Deum  quoque  attulit  dicens: 
Quod  ergo  Deus  cnnjunxHy  horno  non  separet;  ostendens  illud 
et  contra  naturam  et  contra  legem  esse  :  contra  naturam, 
quia  una  caro  dissccatur  ;  contra  legem,  quia  cum  Deus  con- 
junxeril  et  jusseril  non  separare,  vos  id  facere  tentatis. 
D,  Chry<,   Hnniii.  lxiii  in  Matth.  n.  2,  t.  VII,  p.  699. 
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Enfin ,    pour  répandre  sur  toutes  ces  leçons 
déjà  si  graves  une   sainte  mélancolie  éminem- 
ment propre  à  élever  les  esprits  et   les  cœurs , 
le  Pontife  couronnait  toutes  ses  instructions  par 
ces  paroles  solennelles  :  «  Que  Dieu  vous  donne 
des  enfants ,  de  la  fortune ,  de  la  considération , 
une  santé  florissante  jusque  dans  un  âge  avancé  ; 
mais  viendra  bientôt  le  moment  où  la  mort  vous 
arrachera  tous  ces  biens.  Ah  !  puisque  la  vie  est 
si  courte,  que  chacun  des  pas  que  nous  y  faisons 
nous  pousse  vers  le  tombeau  ;  que  la  mort  est, 
pour  ainsi  dire ,  aux  portes  de  chacui^  de  nous, 
est-ce  bien  le  temps  de  nous  préoccuper  d^établis- 
sements,  de  plaisirs  et  de  richesses?  Nous  sommes 
ici-bas  comme  de  jeunes  enfants  occupés  de  gra- 
ves bagatelles  ;  mais  qui,  parvenus  à  F  âge  de  la 
maturité,  quittent  les  hochets  de  T enfance  pour 
se  livrer  à  des  soins  plus  véritablement  sérieux. 
Ainsi  devons-nous  laisser  là  les  puériles  occupa- 
tions du  temps ,  pour  nous  livrer  à  des  pensées 
plus  profitables  à  notre  salut.  Nous  sommes  tous 
engagés  à  un  époux  céleste,  qui  nous  demande 
tout  notre  amour,  et  a  droit  d'exiger  de  chacim 
de  nous  le  sacrifice,  non  pas  seulement  de  nos 
frivoles  dissipations,   mais  de  la  vie  même,  s'il 
le  faut.  A  quoi  servira  le  mariage  dans  un  lieu 
où  il   sera  indifférent  d'avoir  été  marié  ou  de 
ne  l'avoir  pas  été?  A  quoi  servent  de  riches  héri- 
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tages  pour  qui  doit  en  jouir  si  peu  de  temps?... 
Lci  figure  du  monde  passe  ^  ;  pourquoi  vous  tour- 
menter pour  les  choses  de  ce  monde,  comme  si 
elles  devaient  durer  toujours?  vous  touchez  à 
une  région  où  il  n^y  a  plus  ni  mariage,  ni  riches- 
ses à  amasser,  ni  établissements  à  faire  :  une  vie, 
un  monde  nouveau.  Celui-ci  tout  entier  s'anéan- 
tira pour  nous  dans  un  même  tombeau^.  » 

•  I  Cor.  VII,  31. 

'  Prasterît  figura  hujus  mundi,  quid  te  de  mundi  rébus 
non  perennibus,  sed  caducis,  perennium  ac  stabilium  bbli- 
tus,  crudas  ?  Non  jam  matriroonium,  non  dolores,  non  par- 
tus,  non  voluptas,  non  divitiarum  copia,  non  prsediorum 
studium,  non  cibus,  non  tegumenta,  non  agricultura  ac  na- 
vigatio  ,  non  artes  et  aedificia,  non  urbes,  non  aedes,  sed 
alius  quidam  status  atque  vita  consequentur  ;  haec  paulo 
post  cuncta  înteribunt.  D*  Chrys.  de  Virginiî,  c.  73,  t.  I, 
p.  399,  400. 
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CHAPITRE    VIL 


Suite  du  précédent. 


Après  ces  instructions,  où  se  trouvent  les  prin- 
cipes de  la  révolution  morale  qui ,  en  régénérant 
la  famille  et  sanctifiant  la  source  même  de  la  vie, 
a  sauvé  le  monde,  venaient  les  rites  .mystérieux, 
merveilleux  moyen  de  rendre  palpables  ces  salu- 
taires doctrines  et  de  leur  communiquer  une  force 
nouvelle.  Gage  d^ union,  de  fidélité,  de  charité,  de 
soumission.  Panneau  nuptial  était  bénit  par  le  Pon- 
tife, et  remis  par  Fépoux  au  doigt  de  son  épouse. 
Quelques  petites  pièces  de  monnaie,  car  nos  pè- 
res dans  la  foi  n^étaient  la  plupart  riches  que  de 
leurs  vertus ,  offertes  par  les  époux ,  devenaient 
le  symbole  de  la  conmtiunauté  des  biens  :  semen- 
ces précieuses  qu'on  déposait  dans  le  sein  des  pau- 
vres pour  les  rendre  fécondes.  Dans  ce  touchant 
usage,  ne  voyez  pas  seulement  un  glorieux  con- 
traste avec  Fégoïsme  des  païens  et  leur  cruelle  du- 
reté envers  les  pauvres  ;  voyez  surtout  une  profes- 
sion publique  de  cette  charité  chrétienne  qui  doit 
être  et  qui  alors  était  vraiment 'catholique  comme 
la  foi.  Venait  ensuite  la  tradition  des  mains  : 
l'époux  prenait  la  main  de  son  épouse ,  en  signe 
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de  la  fidélité  qu'il  lui  promettait  ;  et  Thistoire 
nous  dit  avec  quelle  religieuse  exactitude  il  te- 
nait ses  serments.  Puis,  c'était  l'éloquente  céré- 
monie de  \obombmtion.  Un  voile  étendu  sur  ces 
deux  têtes  humblement  inclinées  redisait  aux 
époux  qu'étant  les  enfants  des  saints  et  les  frères 
des  anges,  la  pudeur  devait  être  la  règle  de 
leur  conduite.  Ce  voile  était  de  couleur  de 
pourpre,  afin  de  mieux  signifier  cette  vertu  si 
convenable  aux  personnes  mariées  dont  elle  fait 
le  plus  bel  ornementa  Arrivait  enfin  le  couron- 
nement. Le  Pontife  bénissait  une  couronne  d^ oli- 
vier ornée  de  lys  et  de  roses ,  qu'il  plaçait  sur 
le  front  des  conjoints.  Emblème  et  récompense 
de  la  pureté  et  de  F  innocence,  c'est-à-dire  des  la- 
borieuses victoires  remportées  sur  les  passions, 
cette  couronne  nuptiale  était  gardée  dans  l'église 
comme  ime  chose  sainte^. 

Tous  ces  rites  accomplis,  le  vieillard  élevait  de 
nouveau  la  voix,  et,  au  nom  du  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  et  législateur  de  la  famille,  il  pro- 
nonçait sur  les  jeunes  chrétiens  les  paroles  tou- 
tes-puissantes qui  sanctifiaient  leur  union  et  la 
rendaient  indissoluble. 

Les  voilà  donc  unis  pour  jamais  ;  dans  la  jeu- 
nesse et  dans  la  vieillesse  ;  dans  la  bonne  et  dans 

'  S.  Ambr.  lib.  de  Firgin,  c.  15. 

*  D.  Ghrys.  HomiL  xii  in  l  ad  Corinth, 
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la  mauvaise  fortune;  dans  la  santé  et  dans  la  ma- 
ladie; dans  la  joie  et  dans  la  douleur  ;  à  la  vie  et  à 
la  mort.  Ce  n^est  plus,  comme  chez  les  païens, 
une  union  fugitive  et  grossière  qui  vient  d'être 
contractée ,  c'est  une  alliance  étemelle  et  angéli- 
que.  Ce  n'est  pas  une  divinité  impuissante  qui  a 
reçu  leurs  serments  ;  Dieu  lui-même  en  est  le  dé- 
positaire ;  les  anges  du  ciel  et  les  saints  de  la  terre 
en  sont  les  témoins.  Et  voilà  que  les  deux  époux, 
s'asseyant  ensemble  à  la  table  sacrée,  cimentaient 
dans  le  sang  même  du  Sauveur  l'union  qu'ils  ve- 
naient de  former,  et  puisaient  dans  le  sacrement 
générateur  de  la  pureté  et  de  la  force  les  grâces 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  leurs  nou- 
veaux devoirs. 

Voyez  comme  tout  et  grave  et  solennel  dans  ces 
instructions  et  dans  ces  rites  !  voyez  quelle  pompe 
silencieuse  et  auguste  les  accompagne  !  L'homme 
est  averti  qu'il  commence  une  nouvelle  carrière. 
Les  paroles  de  la  bénédiction  nuptiale ,  paroles 
que  Dieu  même  prononça  sur  le  premier  couple  du 
inonde,  en  frappant  le  mari  d'un  grand  respect, 
lui  disent  qu'il  accomplit  l'acte  le  plus  important 
de  la  vie  ;  qu'il  va,  comme  Adam ,  devenir  le  chef 
d'une  famille ,  et  qu'il  se  charge  de  tout  le  far- 
deau de  la  condition  humaine.  1j3l  femme  n'est  pas 
moins  instruite.  L'image  des  plaisirs  disparait  à 
ses  veux  devant  celle  des  devoirs  ;  une  voix  sem- 
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ble  lui  crier  du  milieu  de  Fautel  :  «  O  Eve,  sais-tu 
bien  ce  que  tu  fais?  sais-tu  qu'il  n'y  a  plus  pour 
toi  d'autre  liberté  que  celle  de  la  tombe?  sais-tu    ' 
ce  que  c'est  de  porter  dans  tes  entrailles  mortelles 
Fhomme  immortel  et  fait  à  l'image  d'un  Dieu*?» 
Pour  un  instant ,  laissons  au  pied  de  l'autel 
souterrain  les  époux  bénits  par  le  christianisme. 
Bientôt  nous  viendrons  les  reprendre  pour  les 
accompagner  à  leur  demeure.  Qu'est  devenu  le 
couple  païen  après  sa  promenade  superstitieuse 
à  l'autel  de  Junon?  il  a  traversé  de  nouveau, 
scandaleux  et  bruyant ,  les  rues  de  la  grande 
Rome.  Le  voilà  maintenant  assis,  environné  d'une 
foule  tumultueuse,  à  une  table  luxuriante,  dans 
un  triclinium  dont  les  mosaïques,  les  marbres 
et  les   dorures   sont   réfléchis  par   mille  flam* 
beaux  qui  éblouissent  les  yeux.  Je  ne  sais  corn* 
bien  de  pratiques  où    respire  la  volupté  gros- 
sière et  la  superstition  ridicule  se  sont  accom- 
plies  en  touchant  au  seuil  du  foyer  domestique  ; 
des  chants  lascifs,  des  paroles  obscènes  reten- 
tissent dans  la  salle  du  festin;  des  danses  lu- 
briques, le  sang  des  gladiateurs  couronnent  di- 
gnement cette  fête  commencée  par  le  parjure. 
«  Que  sont  vos  fêtes  nuptiales  ,  s'écriait  un  de 
nos  pères?  Autant  d'orgies   où   le  culte  d'une 

'  Génie  du  Christ,  t.  I,  c.  10. 
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Vénus  est  consacré  par  des  hymnes  et  par  des 
danses  lubriques,  où  Timpiété  le  dispute  à  la 
licence,  où  Fadultère,  la  violation  du  lien  con- 
jugal et  de  criminelles  intrigues  sont  hautement 
préconisées;  et  après  qu^on  s^est  abruti  par 
tous  les  excès  de  Fintempérance ,  on  accompa- 
gne à  sa  nouvelle  demeure  Fépouse  marchant  en 
public  au  milieu  des  plus  dégoûtantes  plaisan- 
teries  Vous  invitez  les  démons  à  vos   fêtes 

nupsiales  :  par  vos  chansons  lascives  et  vos  pa- 
roles obscènes,  vous  allumez  des  passions  cri- 
minelles dans  les  cœurs  de  ceux  qui  leur  res- 
semblent; vous  appelez  dans  votre  maison  des 
hommes  et  des  femmes  dont  les  mœurs  et  le 
langage  effronté  ne  conviennent  qu^au  théâtre. 
Que  pouvez-vous  attendre  de  bon  de  tout  cet 
appareil  d'impudicité  ^  ?  »  Interrogeons  les  mœurs 
du  monde  entier  au  siècle  d^Âuguste,  elles  nous 
répondront. 

Retournons  maintenant  aux  catacombes  et 
suivons  dans  leur  demeure  les  époux  chrétiens. 
La  même  gravité  qu^ils  ont  portée  à  Tautel 
saint  les  accompagnent  dans  leur  retour.  Voici 
un  modeste  repas  qui  rappelle  la  frugalité  des 
patriarches.  Il  se  nomme  agape;  car  c'est  la 
charité  qui  en  fait  tous  les  frais  ;  cVst  elle  qui 

'   D.  Cliry».  in  Ulufl  propter  fortiicàtioacs  uxomuiy  n.  2, 
t.  111,  |>.  235. 
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y  préside,  c'est  elle   qui  a  invité  les  convives. 
Avec  les  familles  des  époux,  je  vois  les  pauvres  : 
eux  aussi  sont  de  la  fête ,   car   ils  sont  de  la 
famille.  On  se  réjouit  dans  le  Seigneur  ;  la  pu- 
dique  modestie   règle   les   discours;    la    prière 
termine  le  repas  fraternel  qu'elle  a  commencé, 
et  la  bénédiction  du  Père  céleste  descend  de  nou- 
veau sur  les  fils  de  F  Évangile.  Leur  conduite,  en 
cette  circonstance  solennelle ,  était  inspirée  par 
l'esprit  du  divin  Maitre  et  réglée  par  les  ensei- 
gnements de  ses  envoyés  qui  disaient  :  «t  Gar- 
dons-nous bien  de  déshonorer  le  mariage  par 
des   pompes  qu'il  faut  laisser  aux  enfants  du 
démon;  appelons  aux  noces  Jésus-Oirist,  comme 
firent  les  époux  de  Cana  en  Galilée.  Pour  cela, 
ayons  soin  d'en  bannir  le  démon,  les  joies  pro- 
fanes, les  chansons  efiGéminées,  les  danses  immo- 
destes, les  ris  dissolus,  une  pompe  et  une  va- 
nité peu  dignes  d'un  chrétien,  en  un  mot  tout 
ce  dont  rougit  la  pudeur.   N'y  admettons  que 
les  fidèles  serviteurs  de  Jésus -Christ ,   c'est   le 
moyen  que  ce  Dieu  Sauveur  y  vienne  avec  sa  mère 
et  ses  frères ^  »  Puis,  leur  rappelant  les  no- 

'  Me  diabolîci»  cas  (nuptias)  pompis  dehonestemus  :  sed 
quod  facUiiii  est  a  civibus  Canae  Galilese,  ûat  et  ab  iis  qui 
dncunt  uxores,  Christum  haheant  in  medio  sedenteni.  Quo 
vero  pacto  id  fieri  potest?  Per  ipsos  sacerdotes.  Qui  enim, 
inquit,  recipit  vos,  me  rccipit.  Si  crgo  diabolum  abegeris>  sî 
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bles  exemples  des  anciens  patriarches  dont  ils  de- 
vaient retracer  les  vertus,  afin  de  sauver  le  monde, 
ils  ajoutaient  :  «  L'Écriture  nous  parle  des  maria- 
ges d'Isaac  et  de  tlébecca,  de  Jacob  et  de  Rachel  : 
elle  ne  nous  dit  rien  qui  justifie  les  coutumes 
païennes.  Nous  voyons  bien  comment  ces  saintes 
femmes  fiirent  amenées  dans  la  maison  de  leurs 
époux  ;  qu'il  y  eut  un  repas  un  peu  plus  splendide 
que  de  coutume  :  on  n'y  voit  nulle  trace  d'instru- 
ments de  musique,,  de  danses  engagées  par  la  dé- 
bauche, rien  de  ce  qui  signale  les  mariages  anti- 
chrétiens  ^  » 

Ainsi  s'accomplissait  parmi  nos  pères  l'acte 
fondamental  de  la  société  domestique  ;  ainsi  se 

nifritricias  cantilenas  et  molles  cantus,  imraodestas  choreas, 
verba  turpia,  diabolicam  pompam,  tumultuni,  risum  efFusum» 
et  reliquam  turpitudinem  amaDdans,  sanclos  autem  Christi 
servos  introduxeris,  Christiis  per  ipsos  plane  aderit  cum  ma- 
ire sua  et  fratribus.  />•  Chrys,  in  illiul  propter  fornicat,  n.  2, 
t.  m,  p.  234. 

'  Caeterum  antiquam  non  fuisse  consuetudinem ,  ut  tam 
luipes  res  tierent,  sed  invectam  quamdam  fuisse  novitatem, 
cognosces,  si  recorderis  quo  pacto  duxent  uxorem  Rebec- 
cam  Isaac,  qno  pacto  Jacob  Rachelera.  Nam  et  nuptîarum 
meminît  îllarum  Scriptura,  et  quo  pacto  fuerint  iil  aedes 
sponsorura  hae  sponsae  deductae  narrât,  neque  taie  quidquam 
commémorât;  sed  convivium  quidem  et  prandium  solito 
laulius  instruxerunt,  et  propinquos  ad  nuptias  invitarunt  : 
tibise  vero  et  fistulae,  cymbala  et  temulentie  sallationes,  ac 
reliqua  omnis  hujus  temporis  turpitudo  procul  abcrat. 
S,  Chrys»  in  illml proptcr  foruicai,  n.  2,  t.  111,  p. '235. 
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* 

passait  le  jour  des  noces,  jour  qui  influe  d^me 
manière  souvent  incalculable  sur  le  reste  de  la  vie. 
Sanctifié  par  les  chrétiens,  il  était  une  source  de 
bénédictions  ;  profané  par  les  païens;  il  ouvrait  en 
quelque  sorte  le  règne  du  crime  et  du  désordre  : 
rhistoire  témoigne  de  ce  double  fait.  Autant  la 
nuit  diffère  du  jour,  Teau  fangeuse  du  marais  de 
Fonde  pure  qui  sort  du  rocher,  et  la  chair  avec 
ses  grossiers  appétits ,  de  T  esprit  avec  ses  nobles 
sentiments,  autant  la  famille  païenne  différait  de 
la  fisunille  chrétienne.  La  première  nous  est  déjà 
connue  avec  ses  haines ,  ses  infamies,  ses  meur- 
tres et  sa  honte  ;  voyons  la  seconde  dans  sa  vie 
pratique. 


^ 
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CHAPITRE  VIII. 

Intérieur  de  la  Famille  chrétienne. 

La  charité,  qui  en  était  le  lien,  en  faisait  aussi 
le  charme.  Or,  comme  cette  vertu  divine,  bien 
différente  de  Tamour  profane,  est  essentiellement 
noble  et  pure,  les  maris  donnaient  ordinairement 
à  leurs  fenunes  le  nom  de  sœurs  et  de  compagnes. 
Admirable  langage  !  LUmmense  révolution  mo- 
rale opérée  par  le  christianisme  se  manifeste  dans 
ces  douces  paroles.  I^^ homme  n^est  donc  plus  un 
despote,  un  propriétaire  ;  mais  un  frère,  un  appui, 
un  compagnon  d'existence ,  de  joies  et  de  dou- 
leurs. La  femme  n'est  donc  plus  une  esclave  que 
le  mari*  a  le  droit  de  battre,  de  juger  et  de  ren- 
voyer; une  chose  qu'il  peut  vendre ,  céder  et  re- 
prendre au  gré  de  ses  caprices  ;  c'est  une  soeur, 
une  compagne,  non  pas  égale  en  autorité,  mais^ 
soumise  dans  les  limites  tracées  par  la  main  de 
la  justice  et  de  la  charité.  Si  elle  porte  im  joug, 
le  mari  le  porte  avec  elle  ;  il  est  le  même  pour 
Tun  et  pour  l'autre,  1  égalité  est  commune  ;  plus 
(l'exception,  plus  de  privilège  oppressif  et  désho- 
norant. Otie  douce  liberlé,  sous  une  loi  divine,^ 
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en  devenant  la  gloire  du  mariage  chrétien,  faisait 
le  bonheur  des  époux  ' . 

Incapables  de  comprendre  un  ordre  d'idées  et 
de  sentiments  si  élevé  au-dessus  des  mœurs  et  des 
lois  contemporaines,  les  païens  en  faisaient  un 
crime  à  nos  pères.  TertuUien  leur  répond  :  «  Quant 
au  nom  de  frères  que  nous  nous  donnons,  vous  le 
décriez,  parce  que  chez  vous  tous  les  titres  de  pa- 
renté ne  sont  que  des  expressions  trompeuses  d'at- 
tachement. Nous  sommes  aussi  vos  frères,  par  le 
droit  de  la  nature,  notre  commune  mère,  bien 
que  vous  soyez  à  peine  des  hommes,  puisque  vous 
êtes  de  mauvais  frères.  Mais  combien  avons-nous 
plus  de  raison  de  nous  regarder  comme  tels  , 
nous  qui  avons  tous  un  même  père,  qui  est  Dieu  ; 
qui  sommes  éclairés  par  le  même  esprit  de  sain- 
teté ,  enfantés  à  la  même  vérité ,  après  être  sor- 
tis du  sein  d'une  commune  ignorance?  Vous 
croyez  peut-être  que  nous  ne  sommes  pas  frères 
dans  le  sens  réel  de  ce  mot ,  parce  que  le  théâ- 
tre ne  retentit  point  de  notre  dévouement  fra- 
ternel, ou  parce  que  nous  ne  sommes  frères  que 
par  la  communication  de  nos  biens  de  famille  qui, 
parmi  vous ,  anéantissent  presque  les  liens  de  la 

'  Dilectissiraa  mihi  in  Domino  conserva...  G>nserva  ca- 
rissima.  Teriuii,  ad  Uxor,  lib,  i,  c,  1  et  8.  —  Foyez  aussi 
Manoachi,  de'  Costumi  de'  primitivi  christiani,  t.  III,  p.  12, 
n.  3. 
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fraternité.  Poumons,  dont  Tesprit  et  le  cœur  sont 
fondus  ensemble,  nous  n  hésitons  pas  à  nous  com- 
muniquer nos  biens  :  tout,  dans  notre  société,  est 
commun,  hormis  les  femmes,  tellement  que  nous 
sommes  distingués  des  autres  hommes  par  le  seul 
point  qui  les  imit  ^ . 

Ce  nom  de  frère  et  de  sœur  que  les  époux  se 
donnaient  mutuellement  avait  bien  dans  Fesprit 
des  premiers  chrétiens  le  sens  noble  et  spiritua- 
liste  que  nous  lui  donnons,  a  Notre  loi,  disaient- 
-ils,  nous  oblige  à  chercher  la  mesure  de  la  jus- 
tice dans  nous-mêmes  et  dans  notre  prochain. 
Ainsi,  suivant  F  âge,  nous  appelons  les  uns  nos 
fils  et  nos  filles;  les  autres  nos  frères  et  nos 

'  Sed  et  quod  fratrum  appellatioae  ceDsemur,  qod  alias, 
opinor,  infamant,  quam  quod  apud  ipsos  omne  sanguinis  no- 
mcn  de  afifectione  simulatum  est.  Fratres  autem  vestri  sunius 
jore  naturae,  matris  unius,  etsi  vos  parum  homines,  quia  mali 
fratres.  At  quanto  dignius  fratres  et  dicuntur  et  habentur, 
qui  unum  Patrem  Deum  agnoverunt,  qui  unum  spiritum 
bibernnt  sanctitatis,  qui  de  uno  utero  ignorantiae  ejusdem  ad 
unam  lucem  expaverunt  veritatis?  Sed  eo  fortasse  minus 
legitimi  existimamur,  quia  nulla  de  nostra  fraternitate  tra* 
gcedia  exclamât,  vel  quia  ex  substantia  familiari  fratres  su- 
mus,  qusB  pênes  vos  fere  dirimit  fraternitatem.  Itaque  qui 
animo  animaque  miscemur,  nihil  de  rei  communicatione  du- 
bitamus.  Omnia  indiscreta  sunt  apud  nos,  prseter  uxores.  In 
isto  solo  consortium  solvimus,  in  quo  solo  caeteri  homines 
consortium  exercent,  qui  non  solum  amicorum  matrimonia 
usurpant,  sed  et  sua  amicis  patientissime  subministrant. 
TtnulL  Apol.  c.  39. 
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sœurs  ;  et  les  vieillards  nous  les  appelons  respec- 
tueusement des  noms  de  pères  et  de  mères.  Or, 
ceux  que  nous  appelons  des  noms  de  frères  et  de 
sœurs  et  des  autres  noms  de  parenté,  nous  avons 
le  plus  grand  soin  de  conserver  leurs  corj>s 
exempts  de  toute  profanation  et  de  toute  souil- 
lure ^  » 

Tandis  que  les  fastueux  monuments  des  païens 
portent  gravés  sur  leurs  tables  de  marbre  le  des- 
potisme de  rhomme  et  Toppression  de  la  femme, 
les  humbles  inscriptions  de  nos  catacombes  révè- 
lent à  chaque  pas  cette  touchante  égalité  entre  les 
époux,  c'est-à-dire  la  délivrance  de  Tétre  faible  et 
la  restauration  de  la  famille  '. 

La  charité  divine,  qui  faisait  des  époux  un  cœur 
et  une  âme  dans  le  Seigneur,  se  répandait  sur  tout 
le  commerce  de  la  vie  ;  le  foyer  domestique  était 
im  ciel  anticipé.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  son  in- 
fluence :  éclairée  conune  la  foi  qui  mesure  le  temps 

'  Nobis  sancita  lex  est,  ut  ju^titiv  raensuram  ex  nobis  et 
ex  proximis  nostris  dijudicemiis.  Hinc  pro  aetate  alios  61ios 
et  filias  novimus,  alios  fratres  et  sorores  babemus,ac  seniores 
patrum  et  matrum  loco  culimus.  Quos  igltur  fratres  et  soro- 
res, caeterisque  cognatioais  nominibus  appellamus,  maximae 
nobis  curae  est,  ut  intaminata  et  incorrupta  eorum  corpora 
permaneant.  Arnob»  Légat,  pro  Christ,  c.  32. 

*  On  peut  voir  quelques-unes  de  ces  inscriptions  dans 
Mamachi,  Origines  et  Antiquitates  Christianœ,  t.  III,  p.  398, 
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et  plonge  dans  Fétemité,  cette  charité  s'élevait 
bien  au-dessus  de  F  amour  naturel.  En  agrandis- 
sant le  cœur,  elle  lui  donnait  cette  force  magna- 
nime que  nous  sommes  forcés  d'admirer,  mais, 
hélas!  que  nousnHmitons  plus.  Avant  toutes  cho- 
ses, répoux,  fidèle  au  premier  devoir  du  mariage, 
cherchait  le  bonheur  étemel  de  son  épouse.  L'u- 
nion passagère  du  temps  ne  suffisait  ni  à  son  cœur 
ni  à  sa  foi.  Voyez  comme  le  grand  caractère  de 
r homme,  ennobli  par  le  christianisme,  se  déploie 
tout  entier  !  bientôt  il  va  s'élever  jusqu'au  sublime. 
L'édit  de  persécution  est  lancé  ;  affiché  aux  murs 
de  Rome,  les  tabellaires  ou  messagers  du  prince 
le  portent  aux  gouverneurs  des  provinces  qui  le 
publient  dans  tout  l'Empire.  Â  l'approche  du  com- 
bat et  de  la  mort,  la  charité  mutuelle  des  victimes 
prend  de  nouvelles  ardeurs  ;  les  liens  de  l'affection 
conjugale  en  particulier  se  resserrent;  l'époux 
tremble,  mais  ce  n'est  ni  pour  sa  vie  ni  pour  sa 
liberté  ;  c'est  pour  la  constance  de  celle  dont  il 
est  l'appui  et  dont  le  bonheur  lui  est  aussi  cher 
que  le  sien.  Il  ne  cesse  de  l'encourager  et  de  l'ex- 
horter. Si  Dieu  lui  en  a  donné  le  talent ,  il  com- 
pose des  ouvrages  pour  assurer  sa  persévérance, 
non-seulement  au  milieu  des  supplices ,  mais  en- 
core parmi  les  séductions  plus  dangereuses  encore 
pour  sa  faiblesse.  De  cette  charité  incompréhensi- 
ble aux  païens  d'autrefois,  et,  il  faut  le  dire,  à  la 
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plupart  des  hommes  d^aujourd^hui ,  Tertullien 
nous  o(&e  un  mémorable  exemple.  Au  milieu  de 
la  lutte  incessante  quUl  soutient  contre  le  paga- 
nisme et  l'hérésie,  Féloquent  apologiste  n'oublie 
pas  le  salut  de  l'épouse  confiée  à  sa  garde.  Il 
adresse  à  sa  compagne  chérie  dans  le  Seigneur  \ 
un  ouvrage  célèbre  pour  affermir  sa  foi  et  lui  re- 
présenter le  danger  qu'elle  courrait  de  la  perdre, 
si,  après  la  mort  de  son  époux,  elle  venait  à  unir 
son  sort  à  celui  d'un  mari  païen. 

Le  jour  du  martyre  arrivait.  Loin  de  s'abandon- 
ner à  une  douleur  inutile  et  en  quelque  sorte  in- 
jurieuse à  sa  foi,  l'époux  chrétien  s'empressait  de 
soutenir  par  sa  fermeté  et  par  ses  paroles  l'épouse 
bien-aimée  qu'il  voyait  marcher  à  la  gloire.  L'a- 
mour chrétien,  plus  fort  que  les  sentiments  de  la 
nature,  lui  dictait  une  conduite  dont  le  sublime 
courage  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  foi  vive  à 
cette  bienheureuse  patrie,  dans  laquelle  devait  se 
continuer,  pour  ne  jamais  finir,  leur  douce  et 
sainte  union.  Gément  d'Alexandrie,  cité  par  £u- 
sèbe,  nous  a  conservé  un  illustre  exemple  de  cette 
charité  divinement  intelligente  des  époux  chré- 
tiens, a  L'épouse  de  saint  Pierre,  écrit  le  savant 
docteur,  venait  de  confesser  généreusement  la  foi. 
Le  prince  des  apôtres  la  trouve  sur  son  passage 

'   Dilectissima  mihi  in  Domino  conserva.  Loc.  cit. 
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comme  elle  marchait  au  supplice.  A  ce  spectacle, 
son  cœur  éprouve  une  sainte  joie  ;  il  rend  grâces  à 
Dieu  en  voyant  celle  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
compagne  et  pour  soeur,  sur  le  point  d^ entrer  dans 
la  céleste  Jérusalem,  où  elle  attendrait  son  époux 
et  son  frère.  Il  Tappelle  par  son  nom  ;  et,  la  con> 
solant  avec  douceur,  il  lui  dit  :  «  Femme,  souve- 
nez-vous du  Seigneur  * .  » 

Tels  étaient,  ajoute  Thistorien  après  avoir  rap- 
porté ce  fait  mémorable ,  les  mariages  chrétiens 
aux  jours  de  FÉglise  naissante  ;  telle  la  charité 
parfaite  qui  unissait  les  époux. 

Non  moins  active  était  la  sollicitude  des  épou- 
ses chrétiennes  pour  procurer  le  salut  de  leurs 
maris  encore  païens.  Bonnes,  douces,  affables, 
chastes,  modestes,  soumises,  prévenantes,  acti- 
ves, courageuses,  les  femmes  chrétiennes,  qui 
furent  les  premières  aux  catacombes  et  qui  sont 
encore  les  dernières  au  pied  des  autels,  s'ac- 
quittaient avec  un  zèle  admirable  de  leur  pre- 
mier devoir,  le  salut  de  leurs  époux.  Immuable 
comme  la  charité  qui  en  est  le  principe,  ce  zèle 
ne  se  ralentissait  jamais.  Saint  Justin  martyr, 
dans  sa  seconde  Apologie,  résumant  T histoire 
de  ces  épouses ,  si  dignes  de  ce  glorieux  nom , 
en  cite  une,  entre  mille,  qui,  née  dans  le  paga- 

•  Euseb.  HUt,  ecci.  c.  30,  p.  109,  edit.  Taur. 

II.  4 


50  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

nisnie,  avait  mené  la  vie  alors  ordinaire  aux  fem- 
mes païennes.  Régénérée  en  Jésus-dhrist,  le  pre- 
mier besoin  de  son  cœur  fut  de  faire  [>artager  son 
bonheur  à  son  mari.  Prières,  larmes,  conseils, 
sacrifices  de  tout  genre,  rien  ne  hit  omis;  mais 
tout  devint  inutile.  L'accusation  capitale  de  chris- 
tianisme, la  spoliation  de  ses  biens,  la  prison,  les 
tortures,  et  enfin  la  mort  furent  la  récompense  de 
sa  charité.  Jusqu'au  dernier  soupir  elle  ne  cessa 
d'aimer  et  de  prier,  et  son  sang  fut  offert  pour  le 
salut  de  celui  qui,  en  devenant  son  accusateur  et 
son  bourreau,  n'avait  pas  cessé  d'être  son  époux  ^ 
Cette  charité  conjugale  qui  se  montrait  dans  le 
martyre  héroïque  et  sublime,  se  manifestait  dans 
le  détail  de  la  vie  avec  moins  d'éclat  sans  doute, 
quoique  peut-être  avec  im  mérite  égal,  sinon 
supérieur.  £n£smts  d'Adam,  nos  pères  n'étaient 

'  Mulier  qusedani  cuin  viro  degebat  inlemperanti,  in- 
tempprans  et  ipsa  priiis  ;  sed  postquam  Christi  doctrinam 
cognovit,  ipsa  ad  meliorera  fmgcm  se  recepit,  ac  viro  ut  bi- 
militei'  sese  colligeret  pcrsiiadere  conata  est,  christianam  illi 
doctrinam  exponens,  et  futura  his  qui  libidinose  ac  prêter 
reclam  ralionem  vixerinl,  in  aeterno  igné  supplicia  denun- 
tians  :  verum  ille  in  iîsdem  flagitiis  permanens...  Tum  pr»- 
clarus  et  bonus  ille  vir,  cum  gaudere  deberet,  quod  qu«  olim 
uxor  cum  servis  et  mercenariis  in  vinum  atque  omnium  vi- 
tiorum  genus  effusa  licenter  perpetrabat,  ab  his  jam  facion- 
dis  deterrita  fuisset,  ac  ipsum  eliam  ab  iisdcm  flagitiis  de- 
terrere  studeret,  accusât  quod  esset  christiana,  etc.  /IpnL  ii, 
n.  2. 
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pas  des  anges.  Us  avaient  les  imperfections  in- 
séparables do  la  nature  liuinaine;  mais  s'il  est 
un  spectacle  digne  d'admiration,  c'est  de  voir  la 
charité  et  la  douceur  angélique  avec  lesquelles 
ils  les  supportaient  mutuellement.  Saint  Clé- 
ment ,  pape  et  martyr ,  témoin  de  cette  mer- 
veille qui  réjouit  le  cœur  de  Dieu  bien  plus 
que  la  magnificence  du  firmament*,  s  exprime 
en  ces  termes  dans  sa  Lettre  aux  tlorinthiens , 
devenus  victimes  d'une  division  momentanée  : 
«  Quels  étrangers  venus  en  foule  au  milieu  de 
vous  ne  se  sentaient  frappés  de  votre  foi  vive 
ornée  de  toutes  les  vertus?  Qui  n'admirait  vo- 
tre piété  en  Jésus -Christ  si  pleine  de  douceur 
et  de  modestie?  qui  ne  faisait  Téloge  de  votre 
généreuse  hospitalité?  qui  n'aimait  à  publier  la 
sagesse,  la  modération,  la  prudence  qui  vous  ren- 
daient si  heureux?  Vous  agissiez  en  loutes  choM^s 
sans  acception  de  personnes,  et  vous  marchiez  à 
grands  pas  dans  la  carrière  de  la  loi  de  Dieu,  sous 
le  gouvernement  paisible  de  vos  pasteurs  ;  vous 
rendiez  l'honneur  convenable  à  vos  anciens  ;  vous 
donniez  aux  jeunes  gens  l'exemple  de  l'honnételé 
et  de  la  modestie  ;  vous  avertissiez  les  femmes  de 

*  In  tribus  placitum  est  spiritui  meo,  qtiae  siint  prohnta 
roram  Deo  et  hominibus  :  concordia  fratruni ,  et  ainor 
prnximonim,  et  vir  et  millier  bene  sibi  consentientes.  Errii. 
wv,  I,  2. 
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s'attacher  à  leurs  époux  comme  elles  le  doivent, 
de  bénir  leur  déj>endance  dans  Thumilité  et  la 
simplicité  de  leur  cœur,  de  s'appliquer  à  la  con- 
duite de  leur  maison  dans  la  retraite  et  la  réserve, 
d'ennoblir  toutes  leurs  œuvres  par  la  pureté  et  la 
sainteté  de  leurs  intentions.  Humbles  et  sans 
aucune  présomption  ;  plus  enclins  à  obéir  qu'à 
commander,  à  donner  qu'à  recevoir;  contents 
du  viatique  du  Seigneur  pour  ce  monde  que 
vous  regardiez  comme  un  lieu  de  passage ,  vous 
alliez  sans  détour  à  votre  patrie,  la  croix  du 
Seigneur  toujours  sous  les  yeux  et  les  oreilles  du 
cœur  incessamment  ouvertes  à  sa  parole.  Ainsi 
jouissiez- vous  des  bénédictions  de  la  douceur  et 
de  la  paix. 

»  Vous  aviez  une  faim  et  une  soif  insatiable  de 
la  justice;  et  comblés  de  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit,  la  surabondance  de  vos  biens  se  répan- 
dait au  loin  sur  tout  le  monde.  Dans  la  joie 
d'une  bonne  conscience,  dans  l'ardeur  d'un  zèle 
charitable  et  d'une  tendre  confiance ,  vous  éle- 
viez vos  mains  vers  le  Tout-Puissant  à  qui  vous 
n'aviez  à  demander  que  le  pardon  des  fautes  de 
fragilité.  Jour  et  nuit  votre  sollicitude  veillait  pour 
le  salut  de  tous  les  frères,  demandant  à  Dieu  qu'il 
ne  périt  aucun  de  ceux  qu'il  a  donnés  à  son  fils; 
vous  conversiez  dans  la  sérénité  et  l'innocence  sans 
malignité  et  sans  ressentiment  :  l'ombre  même 


PARTIE    II.    CHAPITRE   VIII.  53 

de  la  division  vous  était  en  horreur.  Si  quelqu^in 
péchait,  vous  pleuriez  sa  chute,  estimant  que  les 
défauts  d^ autrui  étaient  les  vôtres.  Toujours  dis- 
posés à  faire  le  bien,  jamais  vous  ne  vous  repen- 
tiez de  l'avoir  fait:  votre  vie,  ornée  du  vénérable 
cortège  de  toutes  les  vertus ,  s^ écoulait  dans  la 
crainte  de  Dieu.  Ses  commandements  divins  étaient 
gravés  sur  les  tables  de  votre  cœur  ^ .  » 

'  Quis  enim  apud  vos  diversatiis,  virtute  oinni  plenam  , 
firmanique  fidem  vestram  non  probaret?  modestam  ac  de- 
centem  in  Chrtsto  pîetatem  non  est  ad  mira  tus  ?  magnificen- 
tiam  hospiulitatis  vestrae  non  prasdicavit  ?  perfectam  stabt-- 
lemque  cognitionem  non  judicavit  beatam  ?  Nam  sine  per- 
sonarum  acceptione  cuncta   faciebatis,  et  in   Dei   legitimis 
ambnlabatis  ;  subditî  praepositis  vestris»  et  honorera  debitum 
senioribos  vestris  tribuentes;  juvenibus  ut  moderata  et  ho- 
nesta  cogitarent  mandabatis;  mulieribus  denuntiabatis  ut  in 
inculpata  et  hone^ta  et  casta  conscientia  peragerent  omnia, 
diltgerent  pro  ofïicio  maritos  suos;  atque  in  obcdientise  ré- 
gula  constitutse,   res    domesticas    honorate   administrarent 
docebatis,  omninoque  modeste  se  gérèrent  Omnes  aulem 
faumili  animo  eratis,  nullatenus  superbientes ,  roagis  subjecli 
quam  subjicientes,  dantes  potius  quam  accipienles  ;  Dei  via- 
tico  contenti,  et  accurate  attendentes  sermonibus  ejus ,  dila- 
tati  eratis  in  visceribus ,  et  passiones  illius  prae  ociilis  vestris 
erant  Sic  pax  alta  et  praeclara  omnibus  dabatur,  insatiabile 
benefadendi  desiderium  et  plena  Spiritus  sancti  super  omnes 
enVisio  erat;  atque  refecti  sanctae  voluntatis,  bona  alacritate 
cum  pia  confidentia  extendebatis  ma  nus  vestras  ad  omnipo- 
tentem  Deum;  supplicantes  illi,  ut  propitius  esset,  si  quid  in- 
viti  peccassetis.  Yobis  per  diem  ac  noctem  soUicitudo  erat 
pro  uni  versa  fraternitatc^  ut  eu  ni  misericordia  et  conscientia 
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Les  Pères  de  l'Église  sont  iiuaiiiines  à  célébrer 
Funioii  parfaite  qui  régnait  au  foyer  domestique 
dans  les  beaux  jours  du  christianisme  naissant. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  inscriptions  gravées  sur  les 
tombeaux  qui  ne  témoignent  de  la  sainteté,  de  la 
vivacité  et  de  la  constance  de  la  charité  conjugale. 
«  On  voit  partout,  dit  le  célèbre  père  Mamachi, 
que  le  mariage  chrétien  était  bien  moins  l'imion 
des  corps  que  la  chaste  alUance  des  âmes  " .  »  Les 
païens  eux-mêmes  ne  cessaient  de  se  récrier  à  la 
vue  d'un  spectacle  si  nouveau  pour  eux.  a  Voyez, 
disaient-ils,  comme  ils  s'aiment,  et  comme  ils  sont 
prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres^  !  » 

Quel  était  le  secret  de  cette  charité  qui,  consu- 
mant toutes  les  passions  terrestres,  rendait  nos 
pères  semblables  aux  anges?  Saint  Clément  vient 


salvaretur  numerus  electorum  Dei.  Sinceri  et  simplices  eratis, 
atque  injuriae  immemores,  invicem.  Omois  seditio,  et  omnis 
scissura  vobis  abominationi  erat  :  de  proximoriim  delictts 
lugebatis  ;  eorum  defectus,  vestros  judicabatis  ;  omnis  bon» 
operationis  non  pœnitebat  vos,  sed  parati  eratis  ad  oinne 
opus  boniim  Veneranda  et  virtutum  omnium  refecta  con- 
versatione  ornati,  cuncta  in  timoré  ejiis  peragebatis.  Mandata 
Domini  scripta  erant  in  cordis  vestri  tabulis.  S,  Clem.  ad  Co- 
rinlh,  Bpist.  7,  n.  I  et  2.  —  Id.  S.  Ignat,  ad  Polycarp,  n.  5. 
—  Clem,  Alexantl.  Stromat,  lib.  iv,  j).  524. 

•  De*  Costumi,  etc.  t.  UI,  p.  13. 

*  Vide,  inquiunt,  ut  invicem  se  diligant...  et  ut  pro  alter- 
nlro  mon  sint  parati.  Tertuli.  ApoL  c.  39. 
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de  nous  le  dire  :  La  foi.  Les  divins  préceptes  de  la 
législation  évangélique  étaient  gravés  dans  le  cœur 
de  ces  heureux  chrétiens  plus  fortement  que  les 
lois  de  Moyse  sur  les  tables  de  pierre  du  Sinaï,  ou 
que  le  Gode  des  décemvirs  sur  les  tables  d'airain 
du  Capitole.  Donnez- moi  un  peuple  qui  prête 
son  cœur  à  la  même  inscription ,  et  vous  verrez 
la  même  merveille.  Cependant  la  foi  et  la  charité 
ont  besoin  d'aliment  ;  la  vie  surnaturelle,  dont 
elles  sont  le  principe,  s'éteindrait  bientôt  sous 
1  empire  des  sens ,  si  elle  n'était  sans  cesse  re- 
nouvelée par  une  respiration  divine.  Cette  res- 
piration salutaire ,  cet  aliment  de  la  vie  chré- 
tienne ,  c'est  la  prière  et  la  communion.  Nul 
exercice  n'était  plus  fréquent  chez  nos  illus- 
tres aïeux  que  la  prière  :  le  jour  et  même  la 
nuit,  ils  entretenaient  avec  Dieu  ce  commerce 
tout  à  la  fois  si  noble,  si  nécessaire  et  si  doux*. 
l^Hir  divin  modèle  était  toujours  sous  leurs  yeux, 
parce  qu'il  était  toujours  dans  leurs  pensées. 
Prédicateur  éloquent  de  toutes  les  vertus,  parce 
qu^elle  est  le  symbole  de  tous  les  dévouements, 
la  croix  ornait  invariablement  le  foyer  domesti- 
que. Pendant  les  persécutions  ,  maîtres  seule- 
ment de  leurs  souterrains ,  ils  l'avaient  gravée* 
dans   les    catacombes,  sur  les   verres,    sur   les 

*  S.  Jérôme,  ad  Lœiam;  Pline  If  Jeune,  Lettre  à  Trajan  ; 
S.  Justin,  /^/wiofTft'.K,  t'ic.  vit:. 
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vases,  sur  tous  les  objets  à  leur  usage  ^  Leur 
front ,  leurs  yeux ,  leurs  lèvres ,  tous  leurs  sens 
étaient  incessamment  marqués  de  ce  signe  pro- 
tecteur de  la  faiblesse  et  moniteur  de  la  vertu'. 
Libres  enfin  de  le  produire  au  grand  jour ,  le 
signe  vainqueur  de  Penfer  et  réparateur  de  Thu- 
manité  brilla  partout.  De  quelque  côté  que  vous 
portiez  vos  regards  dans  ce  monde  vraiment  chré- 
tien, vous  rencontriez  la  croix  :  dans  les  maisons, 
au  forum,  dans  les  déserts,  sur  les  chemins,  sur 
les  montagnes ,  dans  les  forêts ,  sur  les  collines , 
sur  mer ,  sur  les  vaisseaux ,  dans  les  îles ,  dans 
les  lits,  sur  les  vêtements,  sur  les  meubles,  sur 
les  tables,  sur  les  vases  d'or  et  d'argent ,  sur  les 
pierres  précieuses,  sur  les  peintures  des  appar- 
tements ;  au  cou  des  empereurs  et  des  sujets,  des 
hommes  et  des  femmes,  des  vierges  et  des  épou- 
ses, des  esclaves  et  des  hommes  libres  ^.  Quand 


'   Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  nmiteri^  elc.  lib.  i. 

*  Ad  omnem  progressura  atque  promotiim,  ad  omnem  adi- 
tum  et  exitum,  ad  calceatum,  ad  lavacra,  ad  incnsas,  ad  luiui- 
na,  ad  cubilia,  ad  sedilia,  quacumque  nos  conversalio  exer- 
cel,  frontfin  crucis  signaculo  lerimus.  Tcrtnll.  de  Com/i,  n.  3. 

^  Niliil  enini  imperatoriam  (*on)naiii  sic  exornat,  ut  crux 
iiniverso  mundo  pretiosior  :  et  qiiod  omncs  oHm  exhorresce- 
bant,  ejus  nunc  figura  itu  cartatim  exquiritur  ab  omnibus,  ut 
ubiquerepcriatur,  apud  principes  et  subditos,  apiid  niiilieres 
et  viros,  apud  virgines  et  nuptas,  apud  servos  et  liberos  : 
nani  illnd  omncs  signum  fréquenter  imprimunt  in  membro- 
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on  médite  un  instant  sur  la  nature,  le  nombre  et 
la  puissance  divine  des  enseignements  qui  sor- 
tent de  la  croix,  on  ne  peut  qu'admirer  la  pro- 
fonde philosophie  du  christianisme  qui  prenait 
soin  de  tenir  ce  livre  ouvert  jour  et  nuit  à  tous 
les  regards.  Et ,  il  est  aujourd'hui  des  hommes 
qui  ont  brisé  la  croix ,  qui  frémissent  à  la  vue 
de  la  croix,  et  qui  se  disent  les  amis  et  les  ré- 
générateurs de  la  société.  Puissants  législateurs 
que  ces  hommes-là  ! 

Les  époux ,  chargés  de  devoirs  plus  difficiles, 
étaient  surtout  assidus  à  la  prière.  «  Qu'il  est 
beau  de  les  voir  fréquenter  ensemble  la  maison 
du  Père  céleste,  source  de  bénédictions  !  Voyez 
comme  ils  en  sortent  :  l'époux,  plus  respectable 
aux  yeux  de  son  épouse;  la  femme,  plus  aimable 
au  cœur  de  son  mari;  car  ce  n'est  pas  la  beauté 
extérieure,  mais  celle  de  l'âme,  qui  fait  le  charme 

rum  nobiliori  parte,  et  in  fronte  seu  in  coluinna  figuratum 
qiiotidie  circuniferunt.  Hoc  in  sacra  noensa,  hoc  in  sacerdotum 
ordinationibuSi  hoc  rursuno  cum  corpore  Christi  in  mystica 
cœna  refulget.  Hoc  ubique  celebratura  videre  est,  in  domi- 
bus,  in  forOy  in  desertis,  in  viis,  in  montibus,  in  saltibus,  in 
collibus,  in  mari,  in  navibus,  in  insnlis,  in  lectis,  in  vesti- 
roentis,  in  armis,  in  thalamis,  in  conviviis,  in  vasis  argenteis 
et  aureis,  in  margaritis,  in  parietum  picturis...  Adeo  ceitattin 
(ionum  hoc  mirabile,  ejusque  ineffabilein  graliam  omnes  per- 
quiriinL  D.  Chrjs,  contra  Jtidœos  et  GtntUcs,  f/aod  C/irJ»ttis 
sit  ihiis,  1. 1,  p.  697,  11.  9. 
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du  sexe.  La  beauté  n'est  ni  dans  les  ornements 
empruntés  à  r art,  ni  dans  la  richesse  ou  Télégance 
des  parures;  mais  dans  la  chasteté,  dans  la  fidélité 
rigoureuse  à  ses  devoirs,  dans  la  crainte  de  Dieu 
jamais  démentie.  Beauté  spirituelle  qui  ne  craint 
ni  le  retour  de  Tâge  ,  ni  l'impression  des  mala- 
dies, ni  les  ravages  du  temps.  Époux  ,  épouses, 
appliquez-vous  particulièrement  à  vous  donner 
pour  compagne  cette  beauté  de  Tàme  ^  » 

Chaque  jour  aussi  le  Dieu  de  toutes  les  vertus 
visitait  en  personne  le  cœur  de  ses  enfants.  Plus 
vigilants  que  les  Israélites  qui  l'ecueillaient  cha- 
que matin  avant  le  lever  du  soleil  la  manne  tom- 
bée du  ciel ,  les  époux  chrétiens  prévenaient  la 
lumière  du  jour  pour  se  nourrir  du  pain  des 
forts  et  boire  le  vin  qui  fait  les  vierges^.  Ainsi, 
la  prière  faite  en  connnun  plusieui's  fois  le  jour 
et  même  la  nuit,  T Écriture  sainte  souvent  lue 
et  méditée ,  la  réception  quotidienne  de  la  di- 
vine Eucharistie  entretenaient ,  dans  tous  les 
membres  de  la  famille,  cette  vie  surnaturelle  qui 
élève  rhomme  aii  niveau  de  rang(»  et  qui  lira  le 
monde  ancien  du  tombeau. 

•  D.  Chrys.  Humtl,  in  Paraclyt.  1. 111,  p.  40. 

*  Eucharistise  saiTaimntuin, t't  in  tompore  victiis,  el  om- 
nibus mandatum  a  Domino,  etiain  antelucanis  ixetibus,  noo 
de  aliorum  manu  (piani  prfesidttitiiim  sumimns.  Tcrt,  de 
ContN,  c.  3. 
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Qu'on  ne  croie  pas,  au  reste,  que  les  premiers 
chrétiens,  contents  de  servir  Dieu  dans  Tintérieur 
rie  leur  famille,  demeurassc*nt  étrangei-s  aux  de- 
voirs de  la  société  humaine.  Ix>in  de  là;  ils  étaient 
partout ,  prenant  part  à  toutes  les  affaires  :  ja- 
mais FEmpire  n'eut  des  soldats  pins  vaillants  ou 
des  citoyens  plus  intègres  :  «  Nous  ne  sommes 
que  d'hier,  disait  TertuUien,  et  nous  remplissons 
tout,  vos  cités,  vos  îles,  vos  citadelles,  vos  muni- 
cipes,  vos  assemblées,  vos  camps,  vos  tribus,  vos 
décuries,  le  palais  impérial,  le  sénat,  le  fonnn  ; 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  ' .  » — «  Direz- 
vous  encore  que  nous  sommes  inutiles  à  TEtat? 
Comment  ?  Mais  nous  habitons  avec  vous  ;  même 
nourriture ,  même  habillement ,  mêmes  occupa- 
tions, mêmes  besoins  ;  nous  ne  sommes  ni  des 
brachmanes,  ni  des  gymnosophistes  indiens  qui 
habitions  les  forêts  et  nous  isolions  du  commerce 
des  hommes;  nous  n^oublions  pas  de  payer  le  tri- 
but de  reconnaissance  que  nous  devons  au  Dieu 
créateur  et  maître  de  toutes  choses,  et  nous  ne 
rejetons  rien  de  ce  qu'il  a  fait.  Seulement,  nous 
avons  soin  de  n'en  pas  user  avec  excès  et  sans  be- 
soin. Nous  ne  nous  passons  pas  plus  que  vous  des 

•  Hesterni  suniiis,  et  vestra  omnia  iniplevimus,  urbes,  in- 
Milas,  castella,  municipia,  ronciliabula ,  castra  ipsa ,  trilui», 
«l«Turias,  palatium,  senatuin,  fôruin  :  sola  vohis  ivIiiKiiiiiiins 
U'inpia.  Tctl.  Apffi.  c.  38. 
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choses  nécessaires  à  la  vie  ;  comme  vous,  nous  nous 
rendons  au  forum,  aux  boucheries,  aux  marchés, 
aux  bains,  aux  foires  pubhques,  dans  les  bouti- 
ques, dans  les  hôtelleries.  Nous  naviguons  avec 
vous,  nous  portons  les  armes,  nous  cultivons  la 
terre,  nous  commerçons,  nous  exerçons  les  mê- 
mes professions,  et  pour  votre  usage.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  nous  pouvons  être  inutiles  à 
rÊtat,  quand  nous  ne  vivons  qu'avec  vous  et  par 
vous...  Quant  aux  contributions  publiques,  nous 
les  payons  exactement  et  sans  fraude,  et  les  im- 
pots rendent  grâces  de  ce  qu'il  y  a  des  chré- 
tiens au  monde,  parce  que  les  chrétiens  s'acquit- 
tent de  ce  devoir  par  principe  de  conscience  et  de 
piété,  tandis  que  vous  ne  vous  faites  nul  scrupule 
de  faire  tort  au  fisc  par  Tinfidélité  de  vos  décla- 
rations ^  » 

'  Sed  alio  quoque  injuriariim  titulo  postulamur,  et  infruc- 
tuosi  in  negotiis  dicimur.  Quo  pacto?  homines  vobiscuin  de- 
gentes,  ejusdem  victiis,  habitus,  instructus,  ejusdein  ad  vitam 
necessitatis.  Neque  eiiim  brachmanae»  aut  Indorum  gvninoso- 
phistae  sumus,  sylvicolae  etexsiiles  vitae  :  meminimus  gratiam 
debere  nos  Deo,  Domino,  Creatori  :  nulluin  fructum  operum 
ejus  repudiamus;  plane  temperatnus,  ne  ultra  modum,  aut 
perperam  utamur.  Itaque  non  sine  foro,non  sine  macello, 
non  sine  balneis,  tabernis,  ofQcinis,  stabulis,  nundinis  ves- 
tris,  caeterisque  commerciis  cohabitanuis  hoc  saeculum  :  na- 
vigamus  et  nos  vobiscum,  et  vobiscum  militamus,  et  rus- 
ticamur,  et  mercamur  :  proinde  iniscemur  artes,  opéras 
noslras  publicamus  usui  vcstro  :  quomodo  infructuosi  videa- 
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mur  negotiis  vestris,  ciim  quibus  et  de  quibiis  vivimus,  non 
scio...  Vectigalia  gratias  christianis  agent  ex  fide  depen- 
dentibus  debituro,  qua  alieno  fraudando  abstinemus  :  ut 
si  ineatur  quantum  vectigalibus  pereat  fraude  et  mendacio 
vestranmi  professionum ,  facile  ratio  haberi  possit,  unius 
speciei  querela  compensata  pro  commodo  caeterarum  ra- 
tionum.  JpoL  c.  42,  43. 
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CHAPITRK  IX. 

Éducation    (1rs  enfanfs. 

l/anioiir,  déjà  si  vif  ot  si  saint,  qui,  en  élevant 
les  affections  cloinesti(|ues  au-dessus  des  sens, 
faisait  le  bonheur  des  époux,  le  devenait  encore 
davantage ,  sMl  est  possible ,  à  la  naissance  des 
enfants.  Présent  du  ciel ,  dé|>ot  sacré ,  frère  des 
anges,  fils  de  Dieu,  cohéritier  de  Jésus-Christ, 
temple  animé  de  TEsprit  saint;  tel  était  le  nou- 
veau-né aux  yeux  des  disciples  dv  FÉvangile. 
Entre  le  père  païen  qui  envoyait  froidement 
jeter  son  enfant  dans  la  rue  conniu*  une  im- 
niondice,  et  le  père  chrétien  (jui ,  découvrant 
doucement  la  poitrine  de  son  fils  endormi ,  la 
baisait  avec  respect  connue  \v  sanctuaire  vi- 
vant de  Tauguste  Trinité ,  (juel  inmiense  inter- 
valle!!! '.  Tandis  que  Tenfant  auquel  ils  avaient 
permis  de  vivre  n'était  regardé ,  par  les  païens, 
que  comme  un  petit  de  Tespèce  humaine  dont 
il  fallait  avant  tout  développeur  la  force  physi- 
cpie,  afin  de  mettre  ce  jeime  tigre  en  état  de  dé- 
chirer ses  rivaux  ,  les  chrétiens  veillaient  avec  une 

'    ]éV  siiiiit  martyr  Leonidc,  |)<tc>  dii  i^rarnl  Orii^ènr. 
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sollicitude  inouïe  sur  la  vie  physique  et  sur  la  vie 
morale  du  jeune  candidat  du  ciel.  La  crainte  reli- 
gieuse de  priver  cet  ange  de  la  vie  éternelle  en  \v 
privant  du  baptême,  ne  bannissait  pas  seule- 
ment les  criminelles  manoeuvres  si  ordinaires 
aux  païens  pour  tuer  TenEant  avant  même  qu'il 
eut  franchi  le  seuil  de  la  vie  ;  elle  dictait  encore 
à  la  mère  chrétienne  les  plus  sévères  précautions, 
et  prévenait  toute  imprudence  capable  de  com- 
promettre la  frêle  existence  dont  elle  était  res- 
ponsable * . 

'  Csedem  qiiomodo  perpetrarc  possiiiius,  qui  eain  ne  spcc 
tandam  qiiidem  ducimus,  ne  sceliis  et  piacnlum  nobis  iin- 
pingamus?  Et  qui  mulierts  illas  (piae  niedican)i'ntis  ad  ahor- 
Uim  utuntur,  homicidas  esse  et  rationem  hujus  abortus  Dec 
reddituras  dicimns,  qnomodo  hominem  occideremus?  Non 
enim  ejusdem  est  fœtuiii  etiam  in  utero  animal  esse,  uc  ideo 
curse  esse  existimare,  et  eJitum  in  lucein  occidore;  ac  infan- 
tem  non  exponere;  quia  parriridae  sunt  qui  «'xponunl,  rur- 
sns  autem  nntritum  et  educatnm  interficere.  Sed  sem|>er  in 
omnibus  iidem  et  a;quales  sumus,  rationi  servientes,  non  ei 
imperantes.  Athenag,  Légat,  pro  Christ,  c.  35. 

Qui  autem  raatrimonio  juncti  sunt,  iis  scopus  est  ri  in- 
stitutum,  liberorum  susceptio  ;  finis  autem,  ut  boni  sint 
libei*i  :  quemadmodum  a^ricolae  seminis  quidam  dejertifinis 
«^ausa  est,  quod  nutrimenti  habendi  curam  ^erat;  a^ricultura* 
autem  finis  est,  frucluum  percepiio.  Multo  autem  melior  est 
agricola,  qui  terram  colit  aniinatam  :  ille  enim  aliment  uni  ad 
tempus  expetens;  hic  vero,  ut  universum  permaneat  ru ram 
gerens,  ai^ricolrr  ofïicio  fimgitur  ;  vt  ille  qnidem  propter  se, 
lue  vero  propter  Deum  plantât  ac  seminat...  Secundum  na- 
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Fidèles  au  devoir  imposé  par  la  nature  et  la 
religion,  les  mères,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur 
condition  ou  la  difficulté  des  circonstances,  nour> 
rissaient  elles-mêmes  leurs  enfants,  afin  qu'ils  re- 
çussent ,  avec  le  lait  maternel ,  la  sève  vivifiante 
du  christianisme.  Entre  un  grand  nombre  de  faits 
et  de  témoignages  ' ,  nous  nous  contenterons  de 
citer  l'exemple  de  sainte  Perpétue.  «Le  septième 
jour  de  mars,  disent  les  Actes  de  son  martyre, 
on  arrêta  à  Carthage,  par  l'ordre  de  l'empereur 
Sévère,  quelques  jeunes  catéchumènes  :  Révocat 
et  Félicité ,  tous  deux  de  condition  servile  ;  Sa- 
turnin et  Sécundule;  enfin  Vibia-Perpétue,  âgée 
de  vingt -deux  ans,  d'une  famille  considérable 
dans  la  ville ,  et  mariée  à  un  homme  de  con- 
dition. »  Écoutons  parler  elle-même  la  jeune  et 
noble  martyre  :  «  On  nous  conduisit  en  prison; 


turaiD  nobis  vita  processerit  uni  versa,  si  et  ab  initio  cupidi- 
tates  contioeamus,  et  honiinum  geuus,  quod  ex  divina  Pro- 
videntia  nascitur,  iniprobis  et  malitiosis  non  tollamus  arti- 
bus  :  eae  enim,  ut  fornicationem  cèlent,  exitialia  medicamenta 
adhibentes,  qu%  prorsus  in  perniciem  ducunt,  simul  cum 
fœtu  omnem  humanitatem  perdant.  Cirme/it,  jilexand. 
Pœdag,  lib.  ii,  c.  10. 

...  Pueros  etiam  recens  natos  exponere  hominum  impro- 
bornm  esse  didicimus...  Metuinius  ne  quis  ex  iis  qui  expo- 
nuntur  non  susceptus  intereat,  et  honiicidse  siraus.  S,  Justin, 
ApoL  /,  c.  27-29. 

*  S.  Amb.  in  Abraham,  lib.  i,  c.  7. 
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rhorreur  et  robscurité  du  cachot  me  saisirent 
d^abord  ,   car  je   ne  savais  ce  que  c^ était  que 
ces  sortes  de  lieux.  Oh!  que  ce  jour-là  me  pat 
rut  long  !  quelle  horrible  chaleur  !  On  y  étouf* 
fsâty  tant  on  y  était  pressé,  outre  qu^il  nous 
fallait  à  tous  moments  essuyer  T  insolence  des 
soldats  qui  nous  gardaient.  Enfin ,  ce  qui  me 
causait  une  peine  extrême,  c'est  que  je  n'avais 
pas  mon  enfant.   Cependant  Tertius  et  Pompo- 
nius,  deux  charitables  diacres,  obtinrent,  à  force 
d'argent,  que  l'on  nous  mit  dans  un  lieu  où 
nous  fussions  plus  au  large.   Chacun  songeait  à 
ce  qui  le  regardait.  Pour  moi ,  je  me  mis  à  al- 
laiter mon  enfant  qu'on  m'avait  apporté,  et  qui 
était  déjà  tout  languissant,  pour  avoir  été  long- 
temps sans  prendre  de  nourriture.  Toute  mon  in-^ 
quiétude  était  pour  lui.  Je  ne  laissais  pas  toute- 
fois de  consoler  ma  mère  et  mon  frère,  mais 
surtout  je  les  conjurais  d'avoir  soin  de  mon  en- 
Éant.    J'étais    sensiblement  touchée  de   les  voir 
si  fort  affligés  pour  l'amour  de  moi.  Je  ressentis 
ces  peines  durant  plusieurs  jours  ;  mais ,  ayant 
obtenu  qu'on  me  laisserait  mon  enfant,  je  com- 
mençai bientôt  à  ne  les  plus  ressentir  ;  je  me 
trouvai  toute  consolée,  et  la  prison  me  devint 
un  séjour  agréable  ;  j'aimais  autant  à  y  demeu- 
rer qu'ailleurs  ^  » 

'  Act.  Sincer.  apud  Ruinart,  t.  I,  p.  210  et  sqq. 
IL  5 
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Anges  gardiens  de  la  vie  physique  de  Tenfant, 
les  pères  et  mères  Tétaient  siu'tout  de  sa  vie  mo- 
rale. Éclairée  par  la  foi,  leur  tendresse  en  deve- 
nait plus  ingénieuse  et  plus  constante.  La  pru- 
nelle de  leurs  yeux  ne  leur  était  pas  plus  pré- 
cieuse que  r  innocence  du  petit   ange  confié  à 
leurs  soins  ;  les  genoux  maternels  étaient  sa  pre- 
mière école,  et  les  exemples  du  foyer  domesti- 
que ses  premiers  maîtres.  Gest  dans  une  atmos- 
phère de  foi,  de  charité  et  de  vertus  héroïques 
que  grandissait  le  fils  de  Tétemité,  et  peut-être  le 
futur  martyr  :  de  tels  commencements  font  pres- 
sentir la  nature  de  l'éducation  tout  entière.  Au 
lieu  que  les  païens  s'occupaient,  avant  tout,  du 
développement  physique  de  Tenfant,  les  parents 
chrétiens  faisaient  de  son  éducation   morale   \v 
premier  de  leurs  soins.   Nager,  lutter,  tirer  de 
rare,  lancer  le  javelot,  monter  à  cheval,  suppor- 
ter la  fatigue ,  acquérir  de  l'adresse  et  de  Tagi- 
lité ,  lire  des  fables  ridicules  et  obscènes,  s'ap- 
pliquer aux  arts  d'agrément,  étudier  des  scien- 
ces toutes  relatives  aux  intérêts  matériels  et  aux. 
plaisirs  des  sens,  telle  était  chez  les  païens  l'édu- 
cation des  deux  sexes.  S'il  devait  en  être  ainsi 
sous  l'empire  de  la  chair ^   le  contraire  devait 
avoir  lieu  chez  les  chrétiens,  dirigés  par  une  reli- 
gion qui  venait  rétablir  l'ordre  en  rendant  k  l'âme 
son  sceptre  usurpé. 
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A  r appui  de  cette  observation,  l'histoire  nous 
dit,  en  effet,  que  chez  nos  pères  IVducation  était 
morale  avant  tout.  Voici  quelques-unes  des  maxi- 
mes qui  lui  servaient  de  base.  Et  d'abord  ,  elle 
était  le  premier  but  qu'ils  se  proposaient  en  se 
mariant.  «  Ou  nous  n'entrons  pas  dans  l'état  du 
mariage,  ou  si  nous  y  entrons,  c'est  iniiquement 
pour  nous  dévouer  à  l'éducation  de  nos  enfants  ; 
nous  ne  vivons  que  pour  eux  et  pour  leur  en- 
seigner la  sainte  doctrine  ^  »  Ensuite,  tout  ce  qui 
pouvait  faire  prédominer  la  vie  des  sens  et  préjii- 
dicier  à  la  vie  morale,  était  soigneusement  écarté. 
«  Songez,  disaient  aux  parents   les  maîtres  du 
christianisme,  songez  aux  devoirs  sacrés  que  vous 
impose  le  précieux  dépôt  qui  vous  est  confié  ; 
écoutez  de  quelle  manière  doit  être  élevée  une 
âme  destinée  à  être  le  temple  de  Dieu  ,  parce  que 
les  prémices  de  touies  choses  sont  dues  spéciale- 
ment au  Seigneur.  Les  premières  paroles,  les  pre- 
mières pensées  de  l'enfant  doivent  être  consacrées 
à  la  piété.  La  joie  d'ime  mère  chrétienne  sera 
d'entendre  son  enfant  prononcer,  d'une  voix  fai- 
ble et  d'une  langue  bégayante,  le  doux  nom  de 
Jésus-Christ  ;  les  sons  encore  mal  articulés  de  cette 


'  S.  Just.  Apol.  /,  c.  27-29.  Clem.  Alcxand.   Pœtiag. 
lib.  II,  c.  4.  Athenag.  LegtU,  pro  C/y^ist,  c.  33. 
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langue  délicate  s'essayer  par  de  pieux  cantiques. 
Dès  qu'il  sera  possible  d'exercer  la  mémoire  de 
votre  enfant,  faites-lui  apprendre  les  Psaumes; 
que  l'Évangile,  les  écrits  des  Apôtres  deviennent 
le  trésor  de  son  cœur;  que  chaque  jour  votre 
fille  vous  en  récite  quelques  passages,  qui  seront 
comme  un  bouquet  de  fleurs  cueillies  dans  les 
saintes  Écritures,  et  qu'elle  vous  offrira  chaque 
matin  ;  que  ce  soient  là  ses  premiers  joyaux  et  sa 
parure  la  plus  chérie,  les  jeux  habituels  qui  l'oc- 
cupent au  moment  où  elle  s'endort  et  a  celui  où 
elle  se  réveille  ^  » 

Que  ces  préceptes  sont  sages  !  et  quelles  âmes 
fortes  ils  devaient  former!  Hélas  !  les  temps  sont 
bien  changés,  mais  les  mœurs  aussi.  De  nos  jours, 

*  Sic  erudienda  est  anima,  quae  futura  est  templum  Dei. 
Nibil  aliud  discat  audire,  nihil  loqui,  nisi  quod  ad  timorem 
Dei  pertinet.  Turpia  verba  non  intelligat,  canlica  mundi 
ignoret.  Adhuc  tenera  lingua  psalmis  dulcibus  imbuatur. 
Ipsa  nomina  per  quae  consuevil  paulatim  verba  contexere, 
non  sint  fortuita;  sed  cerla  et  coacervata  de  industria,  Pro- 
phetarum  videlicet  atque  Apostoloruro ,  et  omnis  ab  Adam 
patriarcharum  séries,  de  Matthaeo  Lucaque  descendat  :  ut 
dum  aliud  agit,  futur»  memoriae  praeparetur...  Reddat  tibi 
pensum  quotidie  de  scripturarum  floribus  carptum...  Pro 
gemmis  et  serico  divînos  codices  amet,  in  quibus  non  au  ri 
et  pellis  Babylonicae  vermiculata  pictura,  sed  ad  fidem  pla- 
ceat  emendata  et  erudita  distinctio.  D,  Hieron.  ad  Lœiam, 
Epist,  Z.r//,  t.  rV,  p.  691. 
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on  se  hâte  de  charger  F  imagination  et  la  mémoire 
des  enfants  d^une  foule  de  connaissances  vaines 
et  quelquefois  dangereuses  ;  souvent  même  on 
les  épuise  par  des  études  prématurées  ;  et ,  tan- 
dis qu^on  leur  enseigne  avec  tant  de  soin  les 
absurdes  mensonges  de  la  mythologie ,  on  voit 
des  parent»  chrétiens  qui  leur  laissent  ignorer  les 
principes  de  la  religion,  de  cette  science  divine 
sans  laquelle  toute  la  sagesse  humaine  n^est 
qu^erreur  et  vanité! 

ce  Gardez  votre  enfant,  continuaient  les  maîtres 
de  Féducation ,  de  toutes  ces  lectures  qui  intro- 
duisent au  sein  du  christianisme  un  langage  tout 
païen.  Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  les 
chants  profanes  du  paganisme  et  les  chastes  ac- 
cords de  la  lyre  des  Prophètes?  Comment  allier 
Horace  avec  David,  Virgile  avec  les  saints  évan- 
gélistes?  On  aurait  beau  vouloir  se  sauver  par 
Pintention,  c'est  toujours  un  scandale  de  voir  la 
vierge  de  Jésus-Christ,  une  âme  chrétienne,  dans 
im  lieu  consacré  aux  idoles  ;  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  boire  en  même  temps  le  calice  de  Jé- 
sus-Christ et  le  calice  des  démons.  Gardez-vous 
même  de  cette  maxime,  qu'il  est  bon  d'appren- 
dre de  bonne  heure  à  la  jeunesse  certaines  cho- 
ses qu'elle  ne  manquera  pas  de  connaître  dans 
la  suite.  Il  est  bien  plus  sûr,  pour  se  contenir, 
d'ignorer  ces  choses  dont  la  connaissance  nous 
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porterait  à  les  rechercher.  L'ignorance  est  la  meil- 
leure garantie  de  l'innocence  *.  » 

Qu'on  ne  dise  pas  qu  il  s  agit  ici  de  l'éducation 
d'une  jeune  fille  ;  les  préceptes  dictés  par  les 
Pères  étaient  les  mêmes  pour  les  enfants  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  :  «  Gardez-vous,  disaient-ils, 
de  regarder  comme  superflue  l'éti^e  de  nos 
saintes  Écritures  :  c'est  ce  livre  divin  qui  ap- 
prendra à  vos  enfants  à  honorer  leur  père  et 
leur  mère  :  vous  y  gagnerez  autant  qu'eux  - 
mêmes.  Ne  dites  point  que  cela  n'est  bon  que 

*  Discat  primo  Psalterium,  his  se  canticis  avocet;  et  io 
Proverbiis  Salomonis  erudialur  ad  vitam.  In  Ecclesiaste  con- 
suescat  quse  mundi  sunt  calcare.  In  Job  virtulis  et  patientiae. 
exempU  sectetur.  Ad  Evangelia  transeat,  nunquam  ea  posi- 
tura  de  manibuft.  Apostolorum  Acta  et  Epistolas,  tota  cordis 
imbibât  voluntate...  Cypriani  opuscula  semper  in  manu  te» 
neat.  Athanasii  epistolas  et  Hilarii  libros  inoflenso  decurrat 
pede.  D,  Hjreron.  ad  Lœtam,  Epist,  LVIl^  i.  IV,  p.  596. 

Nec  tibi  diserta  multum  velis  videri,  aut  lyricis  festiva 
carminibus,  métro  ludere.  Quse  enim  communicatio  luci  ad 
tenebras?Qui  consensus  Cliristo  cum  Belial?  Quid  facitcuni 
Psalterio  Horatius?  cum  Evangeliis  Maro?  cum  Apostolo 
Cicero  ?  Nonne  scandalizatur  frater,  si  te  viderit  in  idolio 
recumbentem  ?  et  licet  omnia  munda  mundis,  et  nihil  reji- 
ciendum,  quod  cum  gratiarum  actione  percipitur  ;  tamen  si- 
roui  bibere  non  debemus  calicem  Christi,  et  calicem  daemo- 
niorum.  Referam  tibi  meae  infelicitatis  historiam.  —  Le  saint 
raconte  le  châtiment  divin  qu*il  a  reçu  pour  avoir  trop  aimé 
les  livre*  païens.  Ad  Eustoch.  Epist,  XFII1,  de  Cusiodia 
Virginitatis^  t.  IV,  p.  42.  —  Ad  Gaudent.  id.  p.  796. 
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pour  les  personnes  séparées  du  monde.  Certes , 
je  ne  prétends  pas  faire  de  vous  des  solitaires  i 
votre  fils  le  deviendrait  quHl  n^aurait  rien  à  per- 
dre ;  mais  non ,  il  suffît  quUl  soit  chrétien.  Il 
est  destiné  à  vivre  au  milieu  du  monde  ;  c^ est  dans 
nos  livres  saints  quUl  apprendra  sa  règle  de  con- 
duite. Mais  pour  cela  il  faut  qu^il  s^en  pénètre 
dès  ses  jeunes  années  ' .   » 

Ce  qui  suit  semble  avoir  été  dicté  pour  notre 
époque,  tant  il  y  a  d^ à-propos  dans  le  blâme 
énergique  infligé  par  nos  maîtres  à  Téducation 
païenne  qui  tue  T Europe  moderne. 

«  Le  premier  âge,  s'écrient-ils,  est  celui  de 
Tignorance,  et  ce  qui  la  rend  plus  profonde  et 
plus  dangereuse ,  est  Tusage  où  Ton  est  de  lui 
donner  pour  ses  premiers  livres  les  histoires  de 
ces  héros  antiques  qu'on  lui  apprend  à  admirer, 
bien  qu'ils  fussent  adonnés  à  toutes  leurs  pas- 
sions. Vos  enfants  ont  donc  besoin  d'avoir  le 
contre-poison.  Étrange  inconséquence!  on  leur 
donne  des  maîtres  dans  les  sciences  humaines  ; 
rien  n'est  négligé  pour  orner  leur  esprit ,  et  Ton 
ne  s'occupe  pas  de  former  leur  cœur  par  la 
connaissance  de  la  religion  !  Aussi  recueillons- 
nous  les  fruits  toujours  précoces  d'une  semblable 
éducation,  qui  ne  peuple  la  société  que  d'hommes 

*  I).  Chiyhost.  iiotnii,  \xi  in  Kpist.  ad  hphcs. 
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emportés ,  sans  frein  et  sans  mœurs ,  accoutumés 
qu^ils  sont  à  se  traîner  dans  la  fange  du  vice. 

9  Ainsi,  je  ne  veux  pas  qu^on  donne  aux  en£ants 
pour  premières  leçons  les  fables  de  la  mytholo- 
gie. Imprimez  dans  ces  jeunes  cœurs  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  ;  qu'elle  y  jette  de  profon- 
des racines.  Aussi  durable  que  la  vie ,  parce 
qu'elle  aura  été  reçue  dès  le  commencement , 
cette  crainte  salutaire  sera  un  frein  qui  compri- 
mera tous  les  mouvements  désordonnés,  et  com- 
posera le  langage.  Il  n'y  a  plus  alors  ni  fougue 
de  jeunesse ,  ni  séductions  de  fortune  ,  ni  dis- 
grâces qui  puissent  détourner  de  la  voie  droite , 
quand  on  s'y  est  fixé  par  des  principes  fermes 
et  capables  de  résister  à  toutes  les  tentations  ^ .  » 

Prendre  pour  livres  classiques  les  auteurs  sa- 
crés, pénétrer  profondément  l'esprit  et  le  cœur 
des  enfarfts  des  vérités  chrétiennes,  ne  permet- 
tre la  lecture  des  auteurs  profanes  que  dans  un 
âge  plus  avancé  et  avec  des  précautions  si  bien 
calculées  que  ce  ferment  étranger  fût  impuissant 
à  gâter  la  masse  :  telle  était  donc  la  théorie  d'en- 
seignement suivie  par  nos  pères.  Sur  ce  sujet  fon- 
damental, écoutons  encore  un  de  leurs  maîtres. 
«  Commencez,  dit  S.  Chrysostôme,  par  imprimer 
dans  l'âme  de  votre  enfant  les  principes  de  laverie 

'  Ibidem,  et  HomiL  ii  in  II  ThessaL 
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table  sagesse  ;  vous  ne  gagnerez  jamais  autant  à  lui 
apprendre  les  sciences  profanes  qui  le  mèneront  à 
la  fortune,  qu'à  lui  apprendre  la  science  qui  la 
lui  fera  mépriser.  Soyez  moins  envieux  de  le  for- 
mer à  l'art  de  bien  parler  qu'à  celui  de  bien 
vivre.  Réglez  ses  actions  plus  que  s<es  paroles  ; 
c'est  par  les  œuvres  que  nous  arrivons  à  la  source 
de  tous  les  biens,  au  royaume  du  ciel.  Non  pas 
que  je  réprouve  les  sciences  de  la  terre,  mais  je 
ne  veux  pas  que  l'on  en  fasse  la  plus  impor- 
tante affaire  de  la  vie.  Plus  votre  fils  y  excel- 
lera, et  plus  il  aura  besoin  de  la  science  de  la 
religion.  U  £siut  au  navire  en  pleine  mer  un  plus 
habile  pilote  qu'à  celui  qui  est  dans  le  port. 
Cette  nécessité  est  plus  grande  encore  si  vous  le 
destinez  à  quelque  emploi  brillant ,  à  la  cour  du 
prince,  par  exemple,  séjour  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition  ;  il  ne  manquera  pas  de  trouver  sur 
sa  route  des  philosophes  sacrifiant  tout  à  une 
gloire  mondaine,  prenant  une  vaine  enflure  pour 
de  la  grandeur;  hommes  déjà  corrompus  ou  qui 
ne  demandent  qu'à  l'être.  Contre  tant  d'écueils, 
ménagez-lui  d'avance  des  secours  puisés  à  l'é- 
cole de  la  véritable  sagesse;  ils  lui  profiteront, 
tant  pour  se  gouverner  lui-même  que  pour  ra- 
mener les  autres  au  devoir.  En  élevant  ainsi  vos 
enfants,  vous  les  exercez  à  résister  à  tout  sans 
être  surpris  de  rien  ;  vous  développez  dans  leur 
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âme  Timage  auguste  du  Créateur,  en  les  rendant 
comme  lui,  bons,  patients,  miséricordieux,  bien- 
faisants ,  élevés  au-dessus  de  toutes  les  choses  de 
la  terrée  » 

Tranchant  nettement  la  différence  qui  doit 
exister  entre  la  famille  chrétienne  et  la  famille 
païenne,  entre  Téducation  sensualiste  qui  ne  peut 
former  que  des  tyrans  et  des  esclaves ,  et  l'édu- 
cation morale  qui  fait  les  citoyens  vertueux  et 
des  hommes  libres ,  un  de  ces  sublimes  législa- 
teurs s'exprime  ainsi  :  «  Ce  que  j'entends  par  le 
devoir  de  l'éducation  à  donner  aux  enfants,  ce 
n'est  pas  seulement  de  les  empêcher  de  mourir 
de  faim.  Pour  cela  il  ne  faut  ni  livres,  ni  co- 
des; la  nature  le  crie  a^ez  haut.  Je  parle  du 
soin  de  foniier  leur  cœur  à  la  vertu  et  à  la 
piété ,  devoir  sacré  auquel  on  ne  peut  manquer 
sans  se  rendre  coupable  d'une  sorte  de  parri- 
cide. L'obligation  est  ici  commune  entre  les  pè- 

•  D.  Chrysost.  Homil,  xxi  ///  Epi  st.  ad  Eph,  —  S.  Basile, 
dans  son  ouvrage  de  Le^rndis  ttbris  Gfntiliuni ,  est  encore 
plus  formel  et  plus  précis  que  S.  £lirysostôme.  II  veut  que 
les  jeunes  gens  prennent  pour  point  de  de[>art  les  principes 
chrétiens,  afin  déjuger  les  paroles  et  les  maximes  des  païens; 
te  qui  suppose  évidemment  une  grande  connaiss4mce  de  la 
religion,  antérieurement  acquise.  Il  ajoute  que  la  lecture 
des  auteurs  profanes  ne  doit  être  à  Pâme  chrétienne  que 
comme  la  feuille  à  Tarbre,  une  chose  d'agrément.  Basii,  l.  I, 
p.  245,  n.  2. 
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res  et  les  mères.  On  voit  des  pères  n'i^pargner 
rieu  pour  donner  à  leurs  enfants  des  maîtres 
d'agrément  y  et  servir  leurs  caprices  pour  leur 
assurer  de  riches  héritages;  qu'ils  soient  chré- 
tiens, qu  ils  pratiquent  la  piété,  peu  leur  im- 
porte! Criminel  aveuglement!  c'est  à  cette  bru- 
tale indifierence  qu'il  faut  rapporter  tous  les 
désordres  dont  gémit  la  société.  Vous  avez  beau 
leur  procurer  de  grands  biens;  s'ils  manquent 
d'esprit  de  conduite,  ils  ne  les  garderont  pas 
longtemps.  Vos  enfants  seront  toujours  assez 
riches,  s'ils  tiennent  de  vous  une  éducation  saine, 
propre  à  régler  leurs  mœurs.  Appliquez -vous 
donc,  non  pas  à  les  rendre  opulents,  mais  reli- 
gieux, maîtres  de  leurs  passions  et  riches  eu 
vertus.  Accoutumez-les  à  ne  pas  se  créer  des 
besoins  imaginaires,  à  estimer  les  biens  de  ce 
inonde  ce  qu'ils  valent  ^  » 

*  Educationem  enim  innuil  non  hanc  simplicem,  quam 
vulgDS  ceoset,  dum  famé  confectos  liberos  non  nej^Ii^miis  : 
boc  enim  no  î[>fta  cfuidem  naturae  nécessitas  unquam  omitti 
periDÎUit.  Que  fit  ut  neque  raandatis  hac  de  causa  sit  opus  et 
li'gibus,  ut  suam  prolem  educent.  Sed  justitiap  curani,  educa- 
tiooem  cum  pietate  hoc  loco  intelligit  :  quod  alioquin  ex  y 
qvod  hoc  pacto  non  educani,  parricidae  potius  sint,  quam  iiia- 
tres.  Hoc  non  ad  mulieres  tantum  a  me  dictum  est,  sed  etiain 
ad  viros;  siquidem  miilti  patres,  iit  bonus  eqnits  filio  ohve- 
niret,et  ut  aedes  magniticaf,  ut  prapdium  ma^tii  pretii  eunchi 
faciunt  atqne  moiiuntur;  ut  autem  anima  (*jus  honii  fiât,  et 
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• 

S' adressant  aux  mères  en  particulier,  dont 
l'action  est  si  puissante  sur  l'éducation,  le  même 
docteur  leur  apprend  à  élever  leurs  filles  sur- 
tout d'une  manière  différente  des  païens,  sou- 
mis à  Tempire  des  sens.  «  Mères ,  ne  vous  en 
reposez  pas  sur  d'autres  que  sur  vous-mêmes 
du  soin  d'élever  vos  filles.  Cette  tâche  n'a  rien 
de  difficile  :  tenez -les  assidûment  à  vos  cô- 
tés, dans  l'intérieur  de  votre  maison.  Par-des- 
sus tout,  accoutumez-les  à  la  piété,  aux  prati- 
ques religieuses ,  au  mépris  des  richesses  et  des 
vains  ajustements.  Par  là,  non-seulement  vous 
les  sauvez  elles-mêmes,  mais  avec  elles  les  époux 
qui  leur  sont  destinés  ;  et  de  la  postérité  qui  en 

pium  propositum  nullius  pensi  habent.  Et  hoc  est  quod 
totum  mundum  subvertit,  quod  nostros  liberos  non  cure- 
mus,  et  possessionura  opumque  ipsorum  curam  geramus,  sed 
ipsorum  animam  negligamus,  et  extremae  dementiae  facinus 
admittamus.  Nam  possessiones  quidem  siiit,  licet  multae  ac 
sumptuosae,  si  probus  non  sit  ac  studiosus,  qui  cum  virtute 
possit  eas  administrare,  omnes  cura  ipso  peribunt  et  eva- 
nescent,  ac  summum  possessori  damnum  infèrent  :  sin  autem 
generosa  fuerit  et  sapiens  anima,  licet  nihil  intus  sit  in  prom- 
ptuariis  reconditum,  omnium  bona  tuto  poterit  retinere. 
Illud  igitur  spectandum  est,  non  quo  pacto,  argento  et  auro, 
et  rébus  hujusmodi  locupletes  eos  reddamus,  sed  quo  pacto, 
pietate  ac  temperantia  virtutumque  acquisitione  ditissimi 
omnium  fiant  :  quo  pacto  fiât  ut  multis  non  indigeant,  ut  res 
saMïuli  hujus  et  novas  cupiditates  non  tand  faciant.  D,  Chrys, 
in  illud  :  Fidua  non  elfgatur,  t.  III,  p.  373,  n.  7. 
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tiaitra,  comme  d\me  bonne  tige,  sortiront  na- 
turellement des  rejetons  ornés  de  toutes  les 
vertus^.  » 

Quand  on  réfléchit  à  ces  admirables  précep- 
tes d^ éducation,  et  qu^on  les  compare  aux  maxi- 
mes sensualistes  de  Platon  et  de  Lycurgue ,  on 
se  demande  avec  étonnement  à  quelle  école  s'é- 
taient formés  ces  nouveaux  docteurs ,  séparés  à 
peine  de  quelques  siècles  des  législateurs  païens? 
qui  avait  tout  à  coup  élevé  F  humanité  à  une  si 
grande  hauteur,  et  délivré  Tesprit  de  la  lon- 
gue domination  de  la  chair?  Pour  réponse  vous 
voyez  une  croix  sanglante  plantée  au  sommet 
du  Calvaire,  et  le  monde  qui  Fadore  et  Fétudie. 
Entre  les  mille  preuves  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme, ce  pas  immense  n'est  pas  la  moins  écla- 
tante. 

Toutefois ,  il  ne  suffit  pas ,  pour  régénérer 
un  monde,  de  publier  un  code  quelque  parfait 
qu'on  le  suppose,  il  faut  le  faire  observer;  et 
poui  cela,  il  faut  le  sanctionner  par  des  peines 
et  des  récompenses.  Les  habiles  instituteurs  de 

'  D.  Chrys.  Homil.  ix  in  l  ad  Timoth,  —  Sur  le  choix  des 
maîtres  que  la  nécessité  obligeait  quelquefois  à  placer  auprès 
des  enfants,  on  ne  trouve  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  com- 
plet que  les  conseils  donnés  par  ces  docteurs  habiles  à  qui 
rien  n'a  échappé.  Foyez  S.  Jérôme»,  ad  Lœtam^  Epist.  Lf'II, 
etc.;  (id  Eustoch,  et  ad  Gaudent,  de  Educatione  infant. 
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la  famille  chrétienne  n'oublient  pas  cette  con- 
dition essentielle.  Le  souvenir  des  anathènies  pm- 
noncés  par  le  divin  Maître  contre  les  pai-ents 
qui  négligent  Téducation  de  leurs  enfants ,  la  vue 
des  maux  spirituels  et  temporels  qu'entraîne  à 
sa  suite  Toubli  de  ce  devoir,  fondamental ,  lels 
sont  les  graves  motifs  que  nos  saints  docteurs 
ne  cessent  de  rappeler  aux  parents.  «  N'espé- 
rez de  Dieu  aucune  grâce,  leur  disaient -ils, 
si  vous  manquez  au  devoir  de  l'éducation.  Si 
TApôtre  nous  ordonne  de  nous  occuper  moins 
de  nous-mêmes  que  des  autres  '  ;  si  nous  som- 
mes justiciables  de  négliger  leurs  intérêts ,  à 
plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  ceux  qui 
nous  touchent  de  si  près.  N'est-ce  pas  moi, 
vous  dira  le  Seigneur,  qui  avais  placé  ces  en- 
fants dans  votre  maison  ,  moi  ,  qui  en  vous 
établissant  leur  maître,  leur  surveillant,  leur 
juge,  les  avais  confiés  à  vos  sollicitudes?  Je  m'é- 
tais reposé  sur  vous  du  soin  de  leur  éducation. 
Répondrez-vous  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  plier 
sous  le  joug,  qu'il»  l'ont  secoué?  Mais  c'était 
cela  même  qu'il  fallait  prévenir  dès  le  commen- 
cement ;  il  fallait  vous  emparer  des  premières 
impressions,  imposer  le  frein,  quand  on  n'avait 
pas  encore  la  force  de  le  rompre;  courber  ce 

•  \  Cor.  X,  24. 
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jeune  cœur  sous  le  joug  du  devoir,   l'y  accou- 
tumer, Vy   façonner;   porter  l'appareil    sur  Ja 
blessure,  quand  elle  était  encore  récente  ;  arra- 
cher les  épines  quand  elles  commençaient  à  croî- 
tre autour  de  cette  plante  délicate,  et  ne  pas  at- 
tendre qu'elles  se  fussent  enracinées  profondé- 
ment, que  ces  passions  fortifiées  par  un  dévelop- 
pement successif  devinssent  impossibles  a  com- 
battre et  à  dompter.  Aussi  le  Sage  vous  dit-il  : 
jiuez'vous  des  fib?  Ployez  leur  tête  dès  r enfance ^ 
afin  quils  puissent  être  dressés  plus  aisément^. 
»  Le  Seigneur  ne  se  contente  pas  de  vous  in- 
timer cet  ordre  par  la  bouche  de  son  prophète  ; 
il  s'associe  à  vous  pour  en  assurer  l'exécution, 
par  les  châtiments  terribles  dont  il  menace  les 
enfants  rebelles  à   l'autorité  de  leurs  parents  : 
Celui  qui  aura  outragé  son  père  ou  sa  mère  par 
des  malédictions ,  qu\l  soit  puni  de  mort^.  Vous 
l'entendez,  il  punit  de  mort  le  crime  dont  ils  se 
rendent  coupables  envers  vous  ;  et  vous ,  vous  voyez 
de  sang-froid  ceux  qu'ils  se  permettent  envers  la 
Majesté  suprême  !  Ils  s'en  prennent  à  Dieu  lui- 
même  par  la  violation  de  ses  commandements: 
vous  le  voyez  sans  en  être  effrayés  ;  pas  le  plus 
léger  mouvement  d'indignation,  pas  le  moindre; 
reproche!  Qu'a-t-il  à  perdre,  lui,  de  leurs  ou- 

^'  Eccli.  vu,  24.  —  »  Levit.  xx,  9. 
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trages?  Rien.  Sa  grandeur  le  met  au-dessus  de 
nos  offenses.  Mais  vous,  que  n^avez-vous  pas  à 
craindre  pour  vous-mêmes  ?  car  qui  manque  au 
Seigneur  ne  respecte  pas  davantage  son  père  ni 
soi-même. 

»  Au  contraire,  vos  enfants,  rendus  par  vos 
soins  respectueux  et  fidèles  envers  Dieu,  trou- 
veront dans  r  obéissance  à  sa  loi  une  source  fé^ 
conde  de  prospérités  même  temporelles.  Avec 
des  mœurs  chrétiennes,  pauvre,  on  se  fait  res- 
pecter et  chérir;  tandis  qu'avec  un  cœur  mé- 
chant et  corrompu,  toutes  les  richesses  ne  peu- 
vent sauver  de  la  haine  et  du  mépris  public. 
Ce  jeune  homme  à  qui  vous  avez  donné  une 
bonne  éducation,  non-seulement  se  conciliera 
Testime  générale ,  mais  combien  il  vous  devien- 
dra plus  cher  à  vous-mêmes!  Votre  affection  pour 
lui  ne  sera  pas  simplement  F  instinct  de  la  na- 
ture ;  elle  sera  le  fruit  de  sa  vertu.  Vous  en  ob- 
tiendrez à  votre  tour  tous  les  services  de  la  piété 
filiale  durant  votre  vieillesse  ;  c'est  lui  q"i  en  sera 
le  soutien.  Car,  je  vous  le  répète,  de  même  que 
ceux  qui  méconnaissent  le  Seigneur  méconnais- 
sent aussi  leur  père  ;  ainsi  ceux  qui  honorent 
Dieu,  le  père  de  tous  les  hommes,  ne  croient  ja- 
mais trop  honorer  les  auteurs  de  leurs  jours  ' .  » 

•  D.  Chrys.  in  iliud  :  Fidua  eUgatur,  t.  III,  p.  378,  n.  7. 
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Le  spectacle  hideux  des  mœurs  coiiteuiporauies, 
rhonible  agouie  du  inonde  païen,  leur  servaient 
dVxemple  pourmontrer  aux  parents  le  terme  fatal 
où  conduit  la  négligence  de  Téducation  qui  fait 
l'homme  et  la  société.  «  Que  les  païens  vous 
instruisent,  leur  disaient- ils  ;  un  de  leurs  rhé- 
teurs, en  voyant  la  licence,  Tavarice,  la  volupté 
introduites  dans  Rome,  présage  la  chute  pro- 
chaîne  de  ce  grand/Empire  qui,  après  avoir  sou* 
mis  le  monde  par  la  force  de  .ses  armes,  va  tom- 
ber sous  le  poids  de  ses  vices  :  a  G  Romains,  s'é- 
crie-t-il ,  vous  ne  trouvez  plus  dans  vos  enfants  le 
courage  de  vos  ancêtres  !  Quel  soin  prenez-vous 
de  leur  transmettre  ce  précieux  héritage?  Qui 
de  vous  s^applique  à  former  leur  esprit  et  leurs 
mœurs?  Que  dis-je?  Pliit  au  Ciel  que  les  parents 
ne  fussent  pas  eux-mêmes  les  corruptoui^s  de  la 
jeunesse  !  Plut  au  Ciel  que  la  vertu  des  enfants 
n'eût  rien  à  redouter  des  vices  des  pères  *  !  Nous 
laissons  languir  leurs  premières  années  dans  le 
sein  des  délices^.  Quelle  pudeur  devons- nous 
attendre  d'une  fille  qu'on  accoutume  à  se  parer 
avant  qu'elle  se  connaisse?  à  qui  l'on  vante  la 
beauté  comme  Tunique  ornement,  le  talent  de 
plaire  comme  Tunique  mérite  de  son  sexe  et  de 
son  âge  ?  Quelle  sera  un  jour  l'avidité  insatiable 

*  Utinam  liberoruin  mores  ipsi  «on  pt;rdi'reintis  l 

*  Infantiam  stadiii  deliciis  soivitiiu!». 
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pour  Tor  et  pour  l'argent  dans  le  fils  auquel  on 
loue  sans  cesse  les  richesses  plus  que  Téquité, 
l'opulence  plus  que  la  probité,  les  biens  plus 
que  les  vertus?  Malheureux  enfants  !    Us  voient 
les  folles  amours,  Tintempérance  outrée,  les  hai- 
nes sanguinaires  d'un  père  impie;  ils  entendent 
les  chansons  dissolues  qui  font  la  joie  de  nos 
repas  *  ;  ils  apprennent  à  être  vicieux  avant  que 
Fâge  ait  pu  leur  apprendre  ce  que  c'est  que  le 
vice;  ils  s'y  accoutument  avant  de  le  connaître, 
et   ils  le   connaissent   sans  espérance,    presque 
sans  le  pouvoir  de  s'en  corriger^.  Ensuite  Rome 
-demande  des  juges  intègres,  des  soldats  intré- 
pides ,  des  citoyens  vertueux  ;  elle  est  indignée 
de  ne  pas  voir  renaître  les  beaux  jours  de  sa 
gloire  et  de  ses  triomphes.  Non,  ce  n'est  point 
ainsi  que  fut  élevée  cette  brillante  jeunesse  qui 
fonda  la  puissance  romaine  sur  les  débris  des 
nations.  Que  les  pères  nous  retracent  les  mœurs 
de  Rome  naissante;    les  enfants  nous  rendront 
les  mœurs  de  Rome  triomphante^.  » 

Ces  lamentables  paroles,  ce  spectacle  de  cri- 
mes et  de  mort,  ces  convulsions  affreuses  dans 
lesquelles  se  débattait  la  vieille  société  ;  mais 
surtout  la  voix    puissante    et   chérie    du   divin 

*  Conviviuiu  obscenis  canticis  strepit. 

>  Disciint  hoc  iniseri,  aniequam  sciant  esse  vida. 

^  S.  Jérôme,  Efjist.  ad  Gaudent, 
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Maître,  ses  promesses  et  ses  menaces  pénétraient 
d'une  religieuse  frayeur  les  parents  chrétiens,  et 
redoublaient  leur  sollicitude  pour  l'éducation  de 
leurs  enfants.  On  est  attendri  jusqu'aux  larmes 
en  voyant  leur  pieux  empressement  à  deman- 
der des  conseils*  pour  bien  accomplir  leurs  re- 
doutables obligations;  et  on  ne  sait  ce  qu'il 
faut  admirer  davantage ,  ou  leur  docilité  à  les 
recevoir,  ou  leur  fidélité  à  les  mettre  en  prati- 
que *.  Avec  des  maîtres  comme  les  Pères  de 
rÉglise,  avec  des  parents  comme  les  premiers 
chrétiens,  le  renouvellement  de  la  famille  et  le 
salut  du  monde  qui  en  fut  la  suite,  n'ont  rien 
<i'étonnant.  Nous  nous  sommes  étendu  à  des- 
sein sur  ce  code  domestique  :  il  fut  le  régénéra- 
teur de  la  famille;  sous  peine  de  ne  pas  coin- 
piviïdre  Teffet,  il  fallait  bien  expliquer  la  caiis<^ 

•  s.  Jéronif,  ad  £ustor/t.  ad  Lœt,  nd  Gatidrnt.  etc. 
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Vertus  domestiques. 


I^  charité ,  qui  était  Fàme  de  la  famille  ^  en 
était  aussi  le  charme.  De  cette  tige  féconde  nais- 
saient les  différentes  vertus  qui  faisaient  du  foyer 
domestique  un  ciel  anticipé,  et  de  tous  ceux  qui 
r  habitaient  un  peuple  dégagé  de  la  terre  et  tou- 
jours prêt  au  martyre  ^  Du  côté  des  parents,  je 
vois  la  sollicitude  la  plus  active  et  la  tendresse 
la  plus  éclairée.  Tandis  que  les  païens,  accom- 
pagnés de  leurs  enfants,  passaient  les  jours  et 
même  les  nuits  aux  bains,  au  cirque,  à  Fam- 
phithéàtre ,  aux  naumachies  ,  languissant  dans 
ime  molle  oisiveté  également  fatale  à  la  vie  du 
corps  et  à  la  vie  de  Fâme,  nos  pères  imitaient, 
par  leur  activité  tranquille,  mais  soutenue,  Tes- 
saim  d'abeilles  qui  forme  sa  ruche.  Pénétrés  de 
ces  saintes  maximes,  que  V oisiveté  est  la  mat- 
tresse  de  beaucoup  de  vices^;  que  tout  fils  d'A- 
dam  est  condamné  au  trai^ail^  ;  et  que  celui  qui 
refuse  de  travailler  na  droit  ni  à  l'eau  quil  boit^ 

'   Expeditum  morti  genus.  TertnlL 

*  Miiltam  enim  malitiam  docuit  otiositas.  Eccli.  xxx,  29. 

^  In  sudore  vnltus  tui  vesreris  pane.  Gcn,  m,  19. 
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ni  au  pain  qu'il  mange  ^  ;  nos  pères  né  voulaient 
pas  que  leurs  enfants  restassent  jamais  oisifs; 
Dès  Tâge  le  plus  tendre ,  ils  faisaient  succéder 
le  travail  à  la  prière,  et  la  prière  au  travail.  Dans 
cette  sage  alternative  d'exercices  religieux  et 
d'occupations  matérielles,  il  y  avait  une  haute 
moralité.  Candidats  du  ciel  et  citoyens  de  la 
terre,  les  jeunes  chrétiens  apprenaient  à  vivre  de 
la  double  vie  qui  convenait  à  leurs  destinées  ;  le 
divin  Maître  devenait  un  modèle  pratique;  et 
lesprit,  fortifié  chaque  jour,  développait  son 
empire  sur  la  chair  et  les  sens.  Le  lever  avec 
Taurore,  la  prière  en  commun,  Tassistance  à 
Tauguste  sacrifice ,  la  réception  du  Dieu  des 
forts  et  des  vierges,  commençaient  la  journée* 
Cihacun  se  rendait  ensuite  à  son  travail.  A  Texem* 
pie  des  anciens  Patriarches,  les  parents  retenaient 
le  plus  longtemps  et  le  plus  assidûment,  autant 
que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre, 
leur  jeune  famille  sous  leurs  ailes.  Le  choix  des 
compagnons  qui  croissaient  à  côté  de  leurs  en- 
fants était  le  principal  objet  de  leur  sollicitude  : 
jamais  ils  n'eussent  souffert  auprès  d'eux  de  do- 
mestiques suspects.  De  près  ou  de  loin  ils  surveil- 
laient leurs  jeux ,  leur  habillement ,  leur  nour- 
riture :  leurs  jeux,  en  écartant  tous  les  divertis- 

•  Si  quis  non  vult  operari,  nec  manducet  //  Thessal,  m, 
10. 
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seinents  où  règiient  le  désordre  et  la  conftisioii  ; 
leurs  vêtements,  car  la  modestie  chrétienne  re- 
pousse tout  excès  :  elle  ne  veut  ni  le  Caste  d(*s 
parures,  ni  la  malpropreté  dans  les  habillements; 
leur  nourriture,  éloignant  de  leurs  enfants  toute 
espèce  de  sensualité.  «  Il  est  utile,  avaient  dit 
leurs  maîtres,  de  dompter  la  chair  de  bonne 
heure  ;  de  plus,  il  est  bon  que  les  enfants  éprou- 
vent de  temps  en  temps  des  privations  ,  afin 
quHls  n^ oublient  pas  qu'ils  sont  sur  la  terre  aux 
mêmes  conditions  que  tant  d'autres,  dépoun'us 
souvent  du  nécessaire  ^  »  De  saints  cantiques, 
de  paternelles  agapes,  la  lecture  des  Livres  saints, 
de  nouvelles  prières,  la  visite  des  frères  prison- 
niers pour  la  foi ,  les  soins  de  l'hospitalité,  occu- 
paient le  reste  d'un  jour,  riche  de  bénédictions, 
d'innocence  et  de  bonheur. 

La  charité,  qui  donnait  naissance  à  la  solli- 
citude si  éclairée  et  si  bien  soutenue  des  pères 
et  mères,  se  manifestait  encore  dans  l'occasion 
par  ces  grands  traits  qui  la  distinguent  si  émi- 
nemment de  la  tendresse  purement  humaine. 
Pleins  de  cette  vérité,  qu'ils  n'étaient  que  les 
dépositaires  et  les  guides  de  leurs  enfants  dont 
ils  devaient  avant  tout  assurer  le  retour  auprès 
du  Père  céleste  dans  la  bienheureuse  patrie,  les 

*  S.  Sev.  Epist,  ad  Ijœtaw,    Mamachi.  t.  III,  c,  I. 
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premiers  chrétiens  ne  reculaient  devant  aucun  sa- 
crifice lorsqii^il  s^ agissait  de  procurer  le  bonheur 
étemel  de  ces  êtres  si  précieux  et  si  chers.  Tous 
leurs  soins  tendaient  à  conserver  pures  ces  âmes 
déjà  si  belles,  et  à  les  orner  de  vertus  capables  de 
les  embellir  encore.  Lorsque  le  feu  de  la  persé- 
cution éclatait,  lorsquHl  s^agissait  de  perdre  ou 
de  conserver  éternellement  ces  enfants  bien-ai-p 
mes,  on  les  voyait  redoubler  de  zèle  pour  sou- 
tenir leur  courage  et  les  aider  à  remporter  dans, 
un  généreux  combat  la  paluie  immortelle  du 
martyre.  Les  mères,  surtout,  semblaient  éprou- 
ver de  nouveau  les  douleurs  de  Tenfantement. 
C'était  peu  pour  elles  d'avoir  donné  des  citoyens 
à  la  terre  :  leur  devoir,  leur  désir  et  leur  gloire 
était  de  donner  des  saints  au  ciel.  Félicité,  Sym- 
phorose,  Julitte,  et  vous,  illustre  mère  du  jeune 
martyr  d'Autun,  vos  noms  sacrés,  écrits  par  les 
anges  au  livre  du  ciel,  brilleront  éternellement 
dans  les  fastes  du  christianisme.  Modèles  subli- 
mes du  courage  et  de  la  tendresse  maternelle  di- 
rigés par  la  foi,  jouissez  de  votre  triomphe  et 
du  triomphe  de  vos  enfants.  Puisse  votre  exem- 
ple devenir  le  livre  obligé  de  tant  de  mères ,  de 
tant  de  pères,  surtout,  qui  aujourd'hui  semblent 
ignorer  que  leurs  fils  et  leurs  filles  sont  enfants 
de  Dieu  et  candidats  de  l'éternité  ! 

Ici  pourrais-je  vous  oublier,  vous,  mère  héroï- 
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qiir  dont  le  courage  fit  pâlir  les  tyrans?  Que  vo- 
{re  histoire  tienne  lieu  de  tant  d^autres  qu'il 
nous  t*st  impossible  de  rapporter.  L'empereur 
Valens  avait  ordonné  qu'on  fermât  les  églises  des 
catholiques.  Aimant  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  ,  les  chrétiens  s'assemblaient  hors  de  la 
ville  pour  assister  aux  saints  mystèrt*s.  L'empe- 
reur en  est  instruit;  un  édit  est  lancé  qui  or- 
donne de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  se  ren- 
dront à  ces  assemblées.  Moins  barbare  que  son 
maître ,  le  préfet  de  la  ville  nommé  Modeste 
avertit  secrètement  les  fidèles  de  ne  plus  tenir 
leurs  réunions,  et  leur  fait  part  des  ordres  qu'il 
a  reçus.  Le  dimanche  suivant ,  l'assemblée  est 
plus  nombreuse  que  jamais.  Modeste,  irrité,  part 
avec  ses  soldats  pour  mettre  à  mort  ces  généreux 
chrétiens.  En  traversant  la  ville,  il  voit  mie 
femme  qui  sort  brusquement  de  sa  maison,  sans 
même  en  fermer  la  porte  :  elle  tient  par  la  main 
un  petit  enfant.  Dans  son  empressement,  elle 
franchit  la  haie  de  soldats  qui  bordait  la  rue. 
Modeste  la  fait  arrêter.  —  Où  allez-vous  si  vite? 
lui  dit-il.  —  Je  me  presse  d'arriver  à  l'assemblée 
des  catholiques.  —  "Vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  vais  pour  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  s'y 
trouveront?  —  Je  le  sais,  et  c'est  pour  cela  que 
je  me  presse ,  craignant  de  perdre  l'occasion  de 
soufïrirle  martyre.  — Pourquoi  y  conduisez-vous 
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cet  enÊuit? — Afin  qu'il  ait  part  au  même  bon- 
heur. Modeste  est  vaincu  ;  il  va  trouver  Tempe-  ; 
reur  et  le  fait  renoncer  à  son   cruel  et  inutile 
projet. 

A  cette  tendresse  si  active,  si  bien  soutenue 
et  si  élevée  au-dessus  des  sens,  les  enfants  ré- 
pondaient par  r hommage  constant  d'une  affec- 
tion et  d'un  respect  proportionné.  Pour  eux 
aussi  l'empire  du  matérialisme  était  passé.  Pui- 
sée comme  celle  de  leurs  parents  dans  le  sein  de 
Dieu  même,  leur  tendresse  était  sainte,  noble, 
intelligente.  L'Évangile  avait  ennobli  tous  les 
rapports  de  paternité  et  de  filiation ,  comme  il 
avait  sanctifié  les  sentiments  mutuels  des  époux. 
Des  soins  physiques ,  des  respects  calculés ,  une 
affection  purement  naturelle  :  c'était,  dans  la 
famille  païenne,  tout  ce  que  les  parents  pou- 
vaient attendre  de  leurs  enfants,  et  presque  tou- 
jours ils  l'attendaient  en  vain.  Le  mépris  et  Tin- 
différence ,  sinon  la  haine  du  fils ,  était  le  prix 
ordinaire  du  despotisme  paternel.  Dans  une 
sphère  plus  haute  cherchez  l'enfant  chrétien  : 
procurer  à  tout  prix  le  bonheur  étemel  des  au- 
teurs de  ses  jours,  après  avoir  fait  leur  félicité 
sur  la  terre,  telle  était  sa  pensée  dominante. 

Peut-on  lire  sans  attendrissement  ce  long  dé- 
tail de  vœux,  de  prières,  de  sacrifices,  d'in- 
génieux  moyens  employés   par   ces   adinn-ables 
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enfants  pour  attirer  à  la  foi  et  ])lacer  sur  le  che- 
min du  ciel  leur  père  ou  leur  nièi'e  encore  ido- 
lâtre^? Mais  leur  tendresse  n'est  point  aveugle; 
ils  savent  qu'avant  tout  ils  doivent  obéir  au 
Père  qui  est  dans  les  cieux  et  mettre  leur  âme 
en  sûreté.  Faut-il  résister  aux  supplications  d'un 
père  chéri  et  vénérable  par  ses  cheveux  blancs, 
qui  demande  une  action  réprouvée  par  la  con- 
science? la  nature  souffre  le  plus  violent  des 
combats  ;  mais  la  grâce  triomphe,  et  le  carac- 
tère du  héros  se  déploie  tour  à  tour  dans  une 
jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  et  dans  un  enfant 
â  peine  parvenu  à  l'adolescence.  Entre  mille  au- 
tres, sainte  Perpétue  à  C^arthage ,  saint  Cyrille  à 
Césarée  de  Oappadoce,  en  sont  d'illustres  modè- 
les ^.  Le  christianisme  a  sauvé  IVnfance,  et  l'en- 
fance reconnaissante  paie  sa  délivrance  de  l'expo- 
sition, du  meurtre,  de  la  vente  et  de  la  dégra- 
dation, par  de  sublimes  vertus. 

Après  la  piété  filiale  brille  l'amour  fraternel. 
Ij' esprit  de  famille,  ce  lien  si  doux  et  si  sacré,  in- 
connu du  paganisme,  est  né  pour  ne  plus  mourir. 
Par  un  effet  de  cette  surabondance  de  charité  qui 
dans  ces  heureux  jours  coulait  à  pleins  bords, 
les  familles  particulières  se  confondaient  dans 
la  grande  famille  catholique  :   frères ,  tel  était 

'   Mamach.  t.  III,  r.  1  cl  2.  —  '  Art.  Sine.  Martyr,  t.  I, 
82  fl  8i|(|. 
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le  nom  que  se  donnaient  sans  distinction  de 
race,  de  climat  ou  de  condition,  tous  les  mem- 
bres de  cette  société  nouvelle.  Il  faut  le  dire  à 
leur  gloire ,  jamais  ce  beau  nom  ne  fut  mieux 
porté  :  l'innombrable  multitude  des  fidèles  ré- 
pandus sur  toute  la  face  du  globe ,  n'avaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Au  pèlerin  sorti 
de  rÉgypte,  des  Gaules,  de  l'Afrique  ou  de  l'A- 
sie, il  suffisait,  pour  être  accueilli  partout,  d'être 
chrétien.  Toutefois  les  liens  du  sang  n'étaient 
point  méconnus  :  la  religion  est  venue  perfec- 
tionner la  nature  et  non  la  détruire.  11  faudrait 
citer  les  nombreuses  pages  de  l'histoire  de  l'É- 
glise naissante ,  si  l'on  voulait  rapporter  tous 
les  traits  d'amitié  fraternelle  accomplis  au  sein 
de  la  famille  régénérée. 

Ici  encore  cette  vertu  prend  le  caractère  su- 
blime de  la  religion  qui  l'inspire.  Que  dans  le 
paganisme  les  frères  et  les  sœurs  partagent  av(»c 
équité  l'héritage  de  leurs  pères;  qu'ils  mettent 
en  commun  leurs  joies  et  leurs  douleurs  :  là 
se  bornait  la  gloire  de  leur  tendresse  récipro- 
que; et  cette  gloire  ils  l'ont  méritée  rarement. 
Déjà,  au  siècle  de  Plutarque,  longtemps  avant  le 
dernier  tenne  de  la  dégradation  humaine,  l'amitié 
fraternelle  était  un  prodige  inouïe  Dans  la  fa- 

»  Traité  de  rAinitic  fraternelle,  c.  1 . 


92  HISTOIKK   D£    LA    FAMILLE. 

mille  chrétienne ,  non-seulement  Tamour  frater- 
nel vit  dans  sa  plénitude  ;  mais,  eimobli  par  la 
foi,  il  ajoute  une  seconde  parenté  à  la  première, 
un  lien  de  plus  au  lien  du  sang.  Et  voilà  que 
le  frère  procure  à  son  frère,  à  sa  sœur,  le  bon- 
heur temporel  avec  un  désintéressement  qui  ne 
compte  jamais  avec  lui-même  :  c'est  au  point 
que  le  dévouement  entier  de  sa  personne  au 
bien  de  ce  qu'il  aime  est  sa  disposition  habi- 
tuelle. Les  païens  eux-mêmes  le  reconnaissaient 
avec  admiration,  en  s' écriant  :  Voyez  les  chré- 
tiens comme  ils  s'aiment  !  comme  ils  sont  tou- 
jours prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres! 
Aux  avantages  temporels,  la  charité  des  mem- 
bres do  la  même  famille  s'efforçait  d'ajouter  une 
félicité  d'un  ordre  supérieur.  Sauver  son  frère  ou 
sa  sœur,  en  liii  assurant  non  plus  le  bonheur  du 
temps,  mais  le  bonheur  de  l'éternité,  tel  était  le 
grand  objet  de  l'amour  du  frère  pour  son  frère,  de 
la  sœur  pour  sa  sœur.  Fidèle  à  ce  noble  amour, 
on  voyait  ces  héroïques  enfants  que  le  sang  et  le 
baptême  avaient  rendus  deux  fois  frères,  partager 
ensemble  les  peines  et  les  joies  de  la  vie,  et  ne  pas 
vouloir  se  séparer  à  la  mort,  afin  de  rester  unis 
pendant  l'éternité.  Jeunes  et  plus  âgés,  frères  et 
sœurs,  ils  s'encourageaient  nuituellement  au  mar- 
tyre, descendaient  ensemble  dans  les  amphithéâ- 
tres, combattaient,  mouraient,  triomphaient  en- 
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semble.  Tivoli,  Rome,  (^rthage  ftirent  tour  à  tour 
témoins  de  ce  spectacle  digne  des  anges.  Les  fastes 
sanglants  du  martyre  rediront  à  tous  les  siècles 
la  sainteté  et  l'héroïsme  de  Tamitié  fraternelle 
agrandie  par  le  christianisme.  Les  sombres  ga- 
leries des  Catacombes  montrent  encore ,  réunis 
dans  le  même  tombeau ,  ceux  qui  partagent  aii- 
jourd'hui  la  même  gloire  après  avoir  partagé  les 
mêmes  combats,  comme  les  pierres  sépulcrales 
publient  la  douceur  et  la  force  de  ces  liens  que 
le  trépas  n^a  pu  rompre  ^ 

Telle  était ,  aux  premiers  siècles  de  F  Église , 
la  famille  régénérée  par  le  christianisme.  Ca: 
irest  point  ici  un  tableau  d'imagination  ni  le  por- 
trait d'une  famille  particulière  :  c'est  l'histoire 
fidèle  de  la  société  domestique  en  général .  Nous 
avons  pour  garants  de  cette  vérité,  outre  les  écrits 
de  nos  saints  et  vénérables  apologistes,  le  témoi- 
gnage de  Pline-le-Jeune,  dans  sa  fameuse  lettre  à 
Trajan,  témoignage  que  TertuUien  traduit  avec 
son  énergie  accoutumée  :  «  Nous  prenons  à  té- 
moins vos  registres ,  s'écrie-il ,  vous  qui  tous  les 
jours  jugez  les  prisonniers  et  prononcez  vos  ar- 
rêts en  conséquence  des  dénonciations  qui  vous 
sont  faites  :  dans  cette  foule  de  malfaiteurs,  d'as- 
sassins, de  voleurs,  de  sacrilèges,  de  suborneurs 

'  Mamachi,  t.  UI,  p.  398. 
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cirés  à  VOS  tribunaux,  sVst-il  jamais  rc^iicontré  un 
chrétien?  Ou  bien,  parmi  ceux  qui  vous  sont  dé- 
férés comme  chrétiens,  s'en  trouve-t-il  un  seul 
coupable  d'aucun  de  ces  crimes?  C'est  donc  des 
vôtres  que  les  prisons  regorgent,  que  s'engrais* 
sent  les  bètes  ;  cVst  de  leurs  cris  que  retentis- 
sent les  mines;  c'est  parmi  les  vôtres  qu'on  prend 
ces  troupeaux  de  criminels  destinés  à  servir  de 
sj)ectacle.  Nul  d'entr^eux  n'est  chrétien,  ou  il 
n'est  que  chrétien  :  s'il  était  autre  chose ,  c'est 
qu'il  ne  serait  plus  chrétien  ^   » 

Ailleui*s,  adoucissant  ce  que  son  langage  |K)u- 
vait  avoir  de  trop  absolu ,  il  convient  que  les 
chrétiens,  exempts  de  grandes  fautes,  ne  sont  pas 
toutefois  des  anges  impeccables.  En  eux  se  trouve 
le  cachet  de  Thumanité;  car  on  nait  homme,  et 
on  devient  chrétien.  Encouragement  à  notre  fai- 
blesse ,  cet  humble  aveu  est  une  preuve  de  plus 

■  Vebtros  enim  jaoi  contestamur  acUis,  qui  quotidie  judi- 
candis  ciistodiis  prsesidetis,  qui  seutentiis  elogia  dispungitis. 
Tôt  a  vohis  nocentes  variiscriminum  elogiis  recensentur;  quis 
illic  sicarius,  quis  inanticularius,  quis  sacrilcgus,  aut  corru)>- 
tor,  aut  lavantium  pra^do,  idem  etîam  christianus  ascribitur? 
ant  cum  christiani  suo  titulo  ofTeruntur,  quis  ex  illis  cliaai 
talis  qualis  tôt  nocentes?  De  vestris  scniper  a^stuat  earc*er; 
de  vestris  semper  inetalla  su>pirant  ;  de  vestris  semper  besiix 
saginantur;  de  vestris  semper  munerarii  noxiorum  gn»g<*s 
pascunt  :  nemo  illic  christianus,  nisi  hoe  tautum  ;  aut  si 
aliud,  jam  non  christiamis.  ApoL  c.  44. 
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de  la  vérité  des  éloges  donnés  à  nos  Pères. 
«  11  n^est  pas,  dit  le  grand  Apologiste,  de  cor|)s 
si  parfait  et  si  pur  où  vous  ne  trouviez  quelque 
dé£aiut,  où  ne  se  montre  quelque  verrue  ou  quel- 
que lentille  ;  le  ciel  lui-même  n^est  jamais  si  pur 
que  vous  n'y  découvriez  quelque  léger  nuage. 
Qu'est-ce  donc  qu'une  tache  au  front  ou  sur 
quelque  noble  partie,  lorsque  tout  le  corps  lui- 
même  est  sans  défaut?  Quand  le  bien  domine,  le 
mal  n'est  qu'une  ombre  au  tableau  ^  Voilà  ce 
que  nous  sommes  :  notre  crime  est  d'être  meil- 
leurs que  vous...  Quel  est,  en  effet,  le  signe  qui 
distingue  les  chrétiens?  Leur  sagesse  antique  , 
qui  les  empêche  d'adorer  les  dieux  imaginaires 
fabriqués  de  la  main  des  hommes  ;  leur  sévère 
justice,  qui  ne  leur  permet  point  de  désirer  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas  ;  leur  pureté  de  mœurs, 
qui  redoute  jusqu'aux  regards  capables  de   la 

>  Qiiod  ergo  dicitis  :  Pessimi  et  probrosissimi  avaritia,  liixu- 
ria,  im])i'obitate?noD  negabimus  quosdam  :  suflicit  et  hoc  ad 
testimooiuna  noiuinis  nostri,  si  non  oinnes,  si  non  pliires  :  ne- 
ces&e  est  in  corpore.  et  quantum  velis  inlegro  et  puro,  ut  nae- 
vus aliquis  effruticet,  aut  verrticula  exsurgat,  aut  lentigo  sor- 
descat  :  cœlum  ipsum  nulla  serenitas  tam  coUata  purgat,  ui 
non  alicujus  niibeculse  florculo  resignelur  :  modica  iiiaculu 
in  fronte,  in  parte  quadam  exemplari  visa,  quo  universilas 
munda  est  :  major  l)oni  portio  luodico  lualo  ad  testimoniiim 
sui  utitur.  —  Il  venge  ensuite  les  chrétiens  de  tous  les  grands 
crimes  qu'on  leur  reprochait^  Tertull,  ad  Nation.  Ub.  i,  n.  6. 
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corrompre  ;  leur  charité  compatissante  envers 
ceux  qui  sont  dans  T indigence  ;  leur  respect 
pour  la  vérité  qui  la  met  en  butte  aux  persé- 
cutions ;  leur  généreuse  liberté  qu  ils  savent  gar- 
der en  mourant  pour  elle.  C'est  à  ces  caractè- 
res qu'il  faut  recourir  pour  apprendre  à  nous 
connaître  •.  »  ^ 

Avant  de  poursuivre  notre  tâche ,  arrêtons- 
nous  un  instant  pour  contempler  une  dernière 
fois  le  miraculeux  changement  dont  nous  venons 
de  retracer  l'histoire.  Aussi  bien,  si  rien  nest 
plus  consolant  pour  la  foi,  rien  n'est  plus  doux 
pour  le  cœur.  Voilà  donc  la  société  domestique 
tirée  de  l'abjection  profonde  où  elle  gémissait 
depuis  trente  siècles  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  la  voilà  devenue  brillante  de  liberté ,  de 
jeunesse,  de  vertus,  et  placée  sur  un  piédestal 
d'où  elle  commande  l'admiration  et  le  respect. 

'  Ipsa  per  se  traducitur  disciplina,  nec  aliunde  prudimur, 
quam  de  bono  nostro  :  si  et  mali  de  suo  malo  radiant,  cur  nos 
soli  coDtra  instituta  naturae  pessimi  de  bono  denotamur  ? 
Quid  enim  insigne  piaeferimiis,  nisi  priinam  sapientianri,  qna 
frivola  humanae  manus  opéra  non  adoramus  ;  abstinentiam , 
qiia  ab  alieno  temperanius;  pudicitiam,  quam  nec  oculis 
contaminamus  ;  misericordiam,  qua  super  indigentes  flecti* 
mur;  ipsam  verttatem,  qua  offendimus;  ipsam  libertatem, 
pro  qua  mori  novimus?  Qui  vult  intelligere  qui  sunt  chris^ 
tianiy  istis  indicibus  utatur  necesse  est.  Tertnll.  ad  Ntttitm^ 
lib.  I,  n.  4. 
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Oui,  il  est  vrai,  et  mon  âme  tressaille  de  re- 
com:iaissance  en  le  disant,  la  famille  est  sauvée. 
Lycurgue,  Platon,  Romulus^  Auguste,  et  vous 
tous,  législateurs  du  sensualisme,  vos  lois  sont 
tombées;  comme  le  mort  ressuscité  secoue  son 
linceul ,  la  société  domestique ,  rappelée  à  la  vie 
par  le  christianisme,  s'est  débarrassée  de  vos 
ignobles  systèmes.  Logiciens  du  désordre  origi- 
nel, vous  aviez  consacré  la  polygamie  et  le  di- 
vorce; et,  par  là,  rompu  l'unité  primitive,  dé- 
gradé rhomme ,  opprimé  la  tienime,  condamnés 
par  vous  à  traîner  jusqu'au  tombeau  une  lon- 
gue chaîne  de  divisions  intestines,  de  jalousies 
sanglantes  et  de  malheurs  sans  fin.  Comme  une 
bête  cruelle,  la  concupiscence,  par  vous  déchai- 
née,  ravagea  le  cœur  et  Tintelligence  de  la  race 
humaine ,  empoisonna  dans  sa  source  le  fleuve 
des  générations  :  et  du  foyer  domestique  sorti- 
rent d'innombrables  essaims  d'êtres  malEaisants, 
:|ui  firent  de  la  terre  une  arène  sanglante,  en 
attendant  que  la  société,  réduite  aux  abois,  al- 
lât expirer  dans  le  cloaque  de  sa  propre  cor- 
ruption. Sur  toute  l'étendue  du  globe ,  le  père 
tut  un  despote,  le  femme  une  esclave,  et  l'enfant 
une  victime. 

Cependant  la  plénitude  des  temps  approche, 
le  règne  de  la  chair  va  finir,  et  l'esprit,  longtemps 
captif,  reprendra  la  place  qui  lui  convient  dans 

II.  n 
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rimlividii,  dans  la  famille,  dans  la  société  tout  en- 
tière. Ce  que  tous  les  sages  et  tous  les  puissants 
de  la  terre  n'ont  pu  obtenir,  ce  qu'ils  ont  d'une 
voix  unanime  déclaré  impossible,  le  miracle  de  la 
régénération  universelle,  s'accomplira.  Le  Verbe, 
par  qui  tout  a  été  fait,  est  descendu  des  collines 
éternelles;  d'une  main  puissante  et  sûre  il  porte 
le  remède  à  la  source  du  mal.  Son  premier  soin 
est  de  rappeler  la  famille  à  son  institution  pri- 
mitive ;  la  polygamie  et  le  divorce  sont  proscrits, 
et  l'acte  consécrateur  de  l'union  conjugale  de- 
vient un  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  Des  grâ- 
ces nombreuses,  appropriées  aux  besoins  et  aux 
devoirs  sacrés  des  époux,  y  sont  attachées  ;  et  l'ar- 
bre de  l'humanité,  purifié  dans  sa  racine,  porte 
des  fruits  de  vie  jusqu^ alors  inconnus.  Lycur- 
gue,  Platon,  Numa,  Auguste,  et  vous  tous,  phi- 
losophes et  législateurs  de  la    famille  antique, 
pour  un  instant  sortez  de  vos  tombeaux  ;  pro- 
menez le  regard  de  votre  génie  sur  le  miracle 
dont  le  monde   est  maintenant  le  témoin  ;  j'en 
ai  l'assurance,  plus  droits  et  plus  sincères   que 
ceux  qui  se  disent  vos  disciples,  vous  procla- 
merez comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Toute-Puis- 
sance divine,  une  révolution  qui,  de  votre  aveu, 
surpasse  autant  les  forces  de  l'homme  que  le  so- 
leil surpasse  en  éclat  les  faibles  lueurs  de  la  lampe 
sépulcrale. 
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Qu  il  y  a  loin,  en  effet,  du  père  chrétien  an 
père  païen!  Représentant  du  despotisme  et  du 
sensualisme,  le  premier  apparaît  toujours  et  par- 
tout les  pieds  dans  la  fange  et  les  mains  dans 
le  sang.  Entre  ses  enfants,  sa  femme  et  lui,  nuls 
autres  rapporte   que  ceux  de[  T  animal  avec  sa 
femelle   et  ses  petits ,   tout  au   plus,  du   tyran 
avec  ses  esclaves.  Dans  ce  qu'elle  a  de  sublime  et 
de  divin,  la  paternité  n^ existe  pas  pour  lui  :  il 
a  vécu  sans  être  aimé ,  il  meurt  avec  la   triste 
pensée  que  le  marbre  du  tombeau  gardera  seul 
le  souvenir  de  son  nom.   Infiniment  plus  heu- 
reux est  le  père  chrétien.  Représentant  vénérable 
du  Père  chéri  qui  est   dans  les   cieux,  vivante 
image  du  Dieu  créateur  et  rédempteur,  il  parti-, 
cipe  non-seulement  à  sa  paternité  divine,  mais 
encore   à  son   inépuisable    tendresse.   Objet  de 
respect  et  d'amour,  comme   il  jouit  délicieuse- 
ment de  son  pouvoir,  par  la  familiarité   même 
avec  laquelle  son  épouse  et  ses  enfants  en  agis- 
sent avec  lui!  Chaque  jour,  dans  les   occasions 
les  plus  légères  comme  dans  les  plus  importan- 
tes, il  voit,  il  sent  qu  il  est  bien  plus  aimé  qu'il 
n  est  craint.  Son  autorité  même  est  mille  fois  plus 
sacrée  que  s'il  portait  le  glaive  du  despote.  Sur 
son  front,  le  christianisme  a  placé  un  rayon  de 
la  majesté  du  Très-Haut,  et  une  voix  divine  re- 
tentit sans  cesse  au  foyer  domestique,  qui  dit  à 
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tous  en  parlant  de  lui  :  Celui  qui  vous  écoute 
in  écoute  ;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise, 
l^nédiction  à  Tenfant  qui  aime  son  père  ;  ana- 
thème  à  celui  qui  Toutrage*.  Heureux  pendant  sa 
vie  de  Taffection,  des  égards,  des  tendres  soins, 
du  bonheur  même  de  tout  ce  qui  l'entoure,  il 
Test  encore  sur  son  lit  de  mort,  par  Fineffable 
espérance  de  voir  bientôt  réimis  à  ses  côtés  les 
êtres  chéris  sur  lesquels  ses  mains  étendues  et 
ses  lèvres  mourantes  laissent  tomber  une  der- 
nière et  solennelle  bénédiction. 

Que  dirai-je  de  l'épouse?  Oh!  cVst  à  elle  sur- 
tout que  le  christianisme  a  été  profitable.  J'ai 
parcouru  TOrient  et  TOccideiit  ;  et ,  sous  l'em- 
pire du  paganisme,  je  n'ai  vu  partout  dans  la 
femme  qu'une  esclave  qu'on  achète,  qu'on  vend, 
quon  flétrit,  qu'on  bat,  qu'on  expulse,  qu'on 
abandonne  sans  pitié  à  la  honte  et  à  la  misère, 
ou  une  béte  de  charge  qu'on  astreint  aux  plus 
rudes  travaux.  Pour  se  consoler  de  tant  d'outra- 
ges, elle  n'a  pas  même  le  témoignage  de  sa  con- 
science ;  complice  ordinaire  de  l'homme,  son 
corrupteur  et  son  tyran ,  elle  a  perdu  en  deve- 
nant coupable  le  seul  bien  qui  tient  lieu  de  tous 
les  autres,  l'estime  d'elle-même.  Fille  d'Eve! 
qu'au   souvenir  de   votre   histoire    vos  yeux  se 

'   I.evil.  \.x,  î). 
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laissent  et  votre  front  rougisse;  puis,  que  votre 
cœur  surabonde  de  reconnaissance,  et  que  vos 
lèvres  s'ouvrent  à  la  prière  et  à  Faction  de  grâces. 
Pour  vous  que  les  temps  sont  heureusement  chan- 
gés! qu'elle  est  belle  la  place  que  la  religion  vous 
a  faite,  à  vous,  surtout,  mère  de  famille,  dans  les 
sociétés  chrétiennes!  Ltre  sacré,  objet  de  la  ten- 
dresse la  plus  vive  et  la  plus  durable,  des  égards 
les  plus  délicats,  de  la  vénération  même  de  tout 
ce  qui  vous  entoure,  pour  vous  Thomme  n'est 
plus  un  despote,  c'est  un  protecteur ,  un  appui, 
un  frère.  Au  lieu  des  chaînes  de  l'esclavage,  vos 
mains  portent  le  sceptre;  vous  exercez  le  plus 
puissant  de  tous  les  empires,  celui  de  la  douceur 
et  de  la  patience.  Placée  entre  le  père  et  l'en- 
fant, vous  êtes  dans  la  société  domestique  la 
douce  médiatrice  de  la  paix,  l'ingénieux  apôtre 
de  la  charité ,  que  vous  avez  pour  grâce  de  com- 
muniquer à  tout  ce  qui  vous  environne  ;  ainsi  que 
la  vie  chrétienne,  vie  d'activité,  de  sollicitude  et  de 
miséricorde,  pour  laquelle  vous  êtes  si  bien  faite. 
Honorée  d'une  mission  angélique,  vous  attirez 
l'homme  à  Dieu  par  vos  vertus,  et  vous  semez 
les  premiers  germes  du  bien  dans  le  c(eur  de 
l'enfant.  Que  votre  autorité  est  sainte  !  Grâce 
aux  idées  que  nous  devons  à  l'Évangile,  un  dé- 
luge d'anathèmes  tomberait  sur  la  tête  de  l'en- 
fant qui  cesserait  d'aimer  et  de  respecter  sa  mère. 
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Et  Tenfant  liii-méiiie,  que  ne  doit-il  pas  au 
christianisme  qui  changea  les  auteurs  de  ses  jours 
en  des  êtres  nouveaux  ?  Esclave  ,  victime ,  jouet 
de  tous  les  caprices  et  de  toutes  les  tyrannies, 
voilà  en  quatre  mots  son  histoire  pendant  trois 
mille  ans.  A  Babylone,  à  Memphis,  à  Carthage, 
à  I^icédémone  ,  à  Athènes  ,  à  Rome ,  dans  les 
Espagnes  et  dans  les  Gaules,  dans  tous  les  lieux 
que  le  soleil  éclaire ,  nul  respect  pour  sa  vi^, 
pour  son  cœur,  pour  son  intelligence.  Qu'il  est 
différent  le  sort  de  Tenfant  chrétien!  Fils  de 
Dieu  avant  de  Tétre  de  son  père,  frère  de  Jésus- 
Christ  ,  ange  de  la  terre ,  héritier  du  ciel ,  pas 
un  titre  de  gloire  qui  ne  le  protège,  pas  un  nom 
d'amour  qui  ne  concentre  sur  lui  des  affections 
et  des  soins  infinis.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui, 
Dieu  se  le  tient  pour  fait  à  lui-même.  Malheur 
à  qui  oserait  attenter  à  ses  jours,  à  sa  liberté, 
à  son  innocence  :  le  toucher,  c'est  toucher  le 
maître  de  la  foudre  à  la  pnmelle  de  l'œil.  Ten- 
dres soins,  amour  qui  ne  se  lasse  jamais,  sacri- 
fices de  temps,  de  santé,  de  fortune  ;  travaux  du 
jour,  veilles  de  la  nuit,  sollicitude  continuelle, 
prodigués  à  cet  être  si  grand  quoique  si  faible, 
vous  n'avez  plus  rien  qui  m'étonne!  Qu'en  pro- 
menant mes  regards  sur  le  monde,  je  voie  les 
villes  et  les  campagnes  se  couvrir  de  palais  poiu* 
recueillir  sa  misère  ;  qu'auprès  de  son  berceau 
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je  voie  saintement  empressées  les  filles  des  rois, 
devenues  ses  servantes,  je  laisse  aux  païens  le 
soin  d^ admirer  ce  miracle  ;  pour  moi,  je  le  com- 
prends, et  je  m'écrie  :  Grâce  au  christianisme, 
il  en  devait  être  ainsi! 


^m 
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CHAPITRE  XL 

Sollicitude  de  l'Église  pour  la  Famille. 

Semblable  à  la  tendre  mère  qui  ne  se  con- 
tente pas  d'avoir  donné  le  jour  à  sa  fille,  mais 
qui  veille  sur  sa  vie  avec  une  constante  af- 
fection, rÉglise  n'abandonna  point  la  famille 
qu'elle  venait  de  régénérer.  Connaissant  la  cor- 
ruption de  la  nature  et  tous  les  artifices  du 
démon  irrité  de  sa  défaite,  la  divine  épouse  de 
r Homme-Dieu  n'a  cessé  de  veiller  sur  la  société 
domestique  avec  une  infatigable  sollicitude. 

Faire  retomber  la  famille  sous  le  joug  hon- 
teux du  despotisme  et  du  sensualisme,  tel  sera 
le  but  constant  des  efforts  de  la  malice  infer- 
nale combinés  avec  la  perversité  humaine.  A 
cette  double  attaque  sans  cesse  renouvt*lé(*,  l'É- 
glise oppose  un  double  rempart  :  ses  lois  et  l'ac- 
tif courage  de  ses  pontifes. 

Comme  on  établit  autour  d'une  citadelle  des 
fortifications  avancées  qui  éloignent  l'ennemi  du 
cœur  de  la  place  ;  elle  commence  par  entourer 
de  son  admirable  législation  Tacte  solennel  qui 
coikstitue  la  société  domestique.  Une  confusion 
révoltante  régnait,  comme  elle  règne  encore,  dans 
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les  alliances  conjugales  chez  les  différents  peu- 
ples païens  de  l'Orient  et  de  TOccident.  Tantôt 
les  mœurs  profondément  outragées  conduisaient 
à  la  violation  des  lois  de  la  nature  ;  tantôt  les 
liens  de  famille,  trop  resserrés,  enfantaient  Fé- 
goisine,  ou,  trop  relâchés,  aboutissaient  à  une 
promiscuité   non  moins  funeste  qu'humiliante. 
Pour  débrouiller  cet  affreux  chaos,  pour  empê- 
cher qu'il  ne  reparut,  c'est-à-dire,  pour  mettre 
le  mariage  à  l'abri  de  toute  corruption ,  l'Église 
établit   ses  empêchements.    Étudiés  avec    l'im*^ 
partialité  de  la  véritable  science,   ils  vous  ap- 
paraissent comme   le  système  de  législation   le 
plus  complet  et  le  plus  sagement  calculé.  Non- 
seulement  ils  environnent  d'un  respect  profond 
l'acte  générateur  des  sociétés  humaines  ;  ils  sont 
encore  l'infaillible  moyen  d'établir  le  règne  de 
l'esprit   sur   la    chair   et   la  fraternité   univer- 
selle, terme  final  du  christianisme  sur  la  terre. 
Les  uns  assurent  aux  contractants  la  plénitude 
de  liberté  requise  dans  un  engagement  aussi  re- 
doutable ;  les  autres  protègent  les  droits  sacrés 
de  l'être  faible  contre  l'oppression  de  l'être  fort; 
ceux-là  affermissent  le  bonheur  domestique  en 
mettant  un  frein  à  tous  les  désirs  homicides  ou 
coupables  ;   ceux  -  ci  veillent   au   maintien   des 
mœurs  publiques  et  à  la  paix  des  familles. 
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11  en  est  deux,  surtout  qui  ont  la  plus  haute 
importance  religieuse  et  sociale.  Le  premier, 
c'est  la  disparité  de  culte.  Afin  de  dégager  T hu- 
manité chrétienne  de  la  masse  corrompue  qui 
l'environne ,  TÉglise  creuse  un  abime  entre  elle 
et  le  paganisme  :  sous  peine  de  nullité,  elle  dé- 
fend à  ses  enfants  de  contracter  mariage  avec 
les  infidèles.  Le  second ,  c'est  la  consanguinité. 
En  même  temps  qu'elle  interdit  à  ses  disciples 
toute  alliance  avec  les  étrangers,  TÉglise  étend 
parmi  les  chrétiens  la  charité  divine  dont  elle 
est  la  mère  :  elle  leur  défend  entr'eux  toute 
union  conjugale  dans  les  degrés  les  plus  rappro- 
chés. Elle  veut  qu'ils  ne  puissent  s'unir  qu'à 
ime  distance  où  les  liens  du  sang  ne  suffisant 
plus  pour  entretenir  l'intimité  fraternelle ,  il  de- 
vient nécessaire  de  les  retremper  à  une  source 
commune.  Sa  conduite,  digne  de  celui  qui  était 
venu  pour  consommer  tous  les  hommes  dans 
l'unité ,  se  trouve  résumée  dans  cet  admirable 
passage  de  saint  Augustin  :  «  Au  commencement 
du-  monde,  dit  le  grand  docteur,  quand  il  n'exis- 
tait qu'une  seule  famille ,  Adam  et  ses  eniants, 
les  hommes  durent  épouser  leurs  sœurs.  Plus 
tard,  le  lien  de  parenté  devint  un  obstacle  dans 
l'opinion  commune  et  dans  les  législations,  parce 
qu'il  sembla  utile  de  multiplier  autant  que  pos- 
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iible  le  nombre  des  liens  d'affection  entre  les 
nembres  de  la  société  humaine  ^ .  » 

Tant  de  précautions  ne  suffisaient  pas  à  TÉ- 
jlise.  Reine  d'une  société  spiritual iste,  elle  pro- 
hiba la  célébration  du  mariage  à  certains  jours 
it  dans  certaines  époques  plus  spécialement  des- 
tinés à  la  prière  et  au  recueillement.  Que  la 
frivole  impiété  blâme  cette  salutaire  défense , 
ies  blasphèmes  ne  prouvent  autre  chose  qu'une 
profonde  ignorance  de  la  nature  humaine  et  de 
Tesprit  sublime  de  la  religion.  Eh  quoi!  n'est- 
il  donc  pas  conforme  aux  besoins  de  la  na- 
ture humaine ,  si  fortement  entraînée  vers  les 
sens,  de  la  relever  de  temps  en  temps  vers  le 
ciel?  NVst-il  pas  conforme  aux  lois  de  la  société 
surnaturelle  qui  existe  entre  l'homme  et  Dieu , 
d'interdire  le  mariage  aux  chrétiens  dans  les 
jours  solennels,  où  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
l'attention  de  leur  esprit,  de  toute  la  pureté  de 

'  Habita  est  enim  ratio  rectissima  charitatis,  ut  horaines 
quibus  esset  iitilis  atque  honesta  concordia,  diversarum  ne- 
cessitudinum  vinculis  necterenlur  ;  nec  iinus  in  uno  multas 
haberet,  sed  singuke  spargerentur  in  singulos;  ac  sic  ad  so- 
cialem  vitam  diligentius  colligandam,  plurimae  plurimos  ob- 
tinerent.  Sic  numerosins  se  caritas  porngit...  Atque  ita  se, 
Don  in  paucitate  coarctatuin,  sed  latius  atque  numerosins 
propinquitatibus  crebris  vinculum  sociale  diffunderet  De 
Civ    Dri,  lib.  xv,  r.  16. 
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leur  cœur  pour  méditer    utilement   les   grands 
mystères  du  christianisme  ^  ? 

Chez  les  peuples  catholiquement  constitués, 
cette  législation  de  la  famille ,  si  parfaitement 
inconnue  du  paganisme,  cette  arche  d^alliance 
des  sociétés  modernes,  est  placée  comme  le  ta- 
bernacle du  désert  sous  la  garde  d'Aaron  et 
de  Moïse,  du  Pontife  et  de  l'empereur^.  Pré- 
voyance admirable,  qui  ne  laisse  jamais  la  so- 
ciété domestique  sans  défense!  Si  le  glaive  de 
César  lui  fait  défaut  pour  l'epousser  les  ennemis 
de  sa  fille  chérie ,  l'Église  emploie  le  glaive  plus 
redoutable  de  l'excommunication.  Et,  quoi  qu'en 
dise  l'indifférence  aveugl<*  de  notre  siècle,  le 
glaive  spirituel  du  successeur  de*  Pierre-le-Ga- 
liléen  a  défendu  plus  efficacement  la  famille  et 
la  société  même  que  l'épée  des  monarques.  Au- 
jourd'hui encore,  ce  glaive,  qui  ôte  le  prestige 
de  la  puissance  moralr,  est  plus  craint  du  des- 
pote antichrétien  qu'une  armée  rangée  en  ba- 


'  Quando  nova;  nuptice  traducuntur,  aniiiius  conjuguin 
inagis  ex  ipsa  novitate  ad  curam  carnaliiiin  occupatur  :  et 
ideo  in  nuptiis  consneverunt  signa  multa  laetitiae  dissolutx 
ostendi  :  et  propter  hoc  illis  temporibus,  in  quibus  homines 
praecipue  debent  se  ad  spiritualia  elevare,  pioliibitum  est 
nuptias  celebrai-i.  D,  Thom.  in  A.  Sent,  disi,  32,  q.  1,  tf.  5. 

'  Cod.  Throd.  (tv  Tncest.  ^  ftp  tus. 
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lille.  Qu'on  se  rappelle  les  insomnies  et  les 
olères  de  Napoléon  à  la  nouvelle  de  Texcoin- 
lunication  lancée  contre  lui  par  le  vieillard  du 
{uiiinal. 

Ainsi,  que  le  prince  soit  fidèle  ou  infidèle  à 
a  mission,  la  famille  ne  périra  point  sous  les 
oups  de  ses  agresseurs.  Sur  les  remparts  qui 
SI  protègent  veillent  nuit  et  jour  des  sentinelles 
ctives  et  courageuses.  A  la  première  attaque,  le 
:ri  d'alanne  se  fait  entendre;  la  foudre  part, 
ennemi  est  repoussé  ou  détruit ,  et  la  famille 
t>ntinue  sa  marche  tranquille  à  travei's  les  siè- 
:les.  Grâces  au  Dieu  qui  veille  sur  toi ,  arbre 
mmortel  d'où  partent  comme  autant  de  ra- 
neaux  les  générations  humaines ,' jamais  ta  ra- 
:ine  ne  sentira  la  piqûre  empoisonnée  de  Tin- 
€Cte  hideux  qui  rampe  à  tes  pieds!  lleuve  sa- 
:pé  d'où  s'échappent  les  sociétés  chrétiennes , 
a  source  ne  sera  point  troublée ,  et  tant  qu'il 
»era  fidèle,  le  monde  moderne  te  devra  la  supé- 
•iorité  qui  le  distingue  !  Enfant  chérie,  dors  en 
paix  sous  l'aile  de  ta  mère!  Tant  que  régnera 
>ur  la  ville  aux  sept  monts,  celui  à  qui  il  a  été 
iit  :  a  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  i>  ton 
ialut  est  assuré  chez  tous  les  peuples  soumis  à  sa 
puissance  spirituelle.  Le  passé  te  répond  de  l'a- 
venir ;  toujours  on  a  vu  et  toujours  on  verra 
r immortel  défenseur  de  tes  droits  frapper  sans 
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ménagement  et  sans  respect  humain  les  viola- 
teurs de  ta  sainte  intégrité.  Ni  la  science,  ni  la 
noblesse  du  sang,  ni  la  couronne  elle-même  ne 
mettront  le  coupable  à  Tabri  de  ses  menaces  et 
de  ses  coups  :  ouvrons  l'histoire. 

T^  famille  est  à  peine  constituée  j)ar  le  chris- 
tianisme, que  des  ennemis  dangereux  enti'epren- 
nent  de  renverser  ses  lois  tutélaires.  Secte  impu- 
re, née  de  la  philosophie  païenne,  les  Gnostiques 
proclament  et  pratiquent  les  maximes  abomina- 
bles de  la  république  de  Platon  ^  Si  leur  doc- 
trine prévaut ,  c'en  est  fait  de  F  unité,  de  Tindis- 
solubilité,  de  la  sainteté  conjugale  ;  et  la  famille 
et  le  monde  retombent  dans  ini  abime  plus  pro- 
fond que  celui  dont  ils  viennent  d'être  tirés. 
Mais  l'Eglise  a  vu  le  danger  :  ses  guerriers  ont 
revêtu  leur  puissante  armure.  Devant  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Irénée,  TertuUien,  saint  Épi- 

'  La  secte  des  Gnostiques,  ou  la  Gnose,  qui  veut  dire 
science,  eut  un  grand  nombre  de  ramifications.  On  peut  de- 
signer sous  ce  nom  général  les  Carpocratiens,  les  ^'icolaïtes, 
les  Marcosiens  et  une  foule  d^autres  hérésiarques  dont  les 
enseignements  n*étaient  qu^un  affreux  mélange  d*impiétés  et 
d^immoralités.  On  peut  voir  leur  réfutation  dans  Clément 
d*Alexandrie,  Stromut,  lib.  ii  ;  dans  S.  Irénée,  de  Hœresib, 
et  dans  S.  Épipliane,  etc.  —  Qui  auteni  a  Carpocrate  descen- 
dunt  et  Epipliane  censent  oporlere  uxores  esse  communes. 
Clément,  Aleicand,  Strom.  lib.  m.  —  Voir  ce  qu'il  dit  des 
Gnostiques,  lib.  ii,  versus  fin. 
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pliane,  les  ennemis  ont  pris  la  fuite  ;  et  la  so- 
ciété domestique  est  sauvée. 

Encore  tout  couverts  de  poussière,  ses  défen- 
seurs sont  rappelés  au  combat.  Semblables  au 
serpent  qui  rampe  et  se  cache  pour  mieux  sur- 
prendre sa  proie ,  les  Manichéens ,  longtemps 
ensevelis  dans  Tombre ,  jettent  tout  à  coup  le 
masque  et  produisent  au  grand  jour  leur  doc- 
trine empoisonnée.  I^s  Gnostiques  souillaient 
la  famille,  les  Manichéens  la  rendent  impossi- 
ble ;  ils  déclarent  le  mariage  un  crime,  une  œu- 
vre du  mauvais  principe.  £n  attendant,  les  Ma- 
nichéens, fidèles  imitateurs  des  Gnostiques,  com- 
mettent, sous  le  voile  de  cette  rigucnir  apparente, 
des  abominations  que  la  plume  n'ose  décrire. 
Contre  eux,  FÉglise  envoie  TertuUien^,  dont  le 

*  ■  Inimice  conjugium  spurcitiae  oomine  acciisutur,  in  de- 
struclionem  Creatoris,  qui  conjugium  pro  rei  lionestate  bcoe- 
dixit,  ad  incrementum  generishuniani...  in  intègres  et  bonos 
usus  :  non  ideo  autem  et  cibi  damnabuntur,  quia  operosius 
exquisiti,  iu  gulam  conimiUunt  :  ut  nec  vebtitus  ideo  accusa- 
buntur,  quia  pretiosius  comparati,  in  ambitioneni  tumescunt, 
sic  nec  matrimonii  res  ideo  respucntur,  quia  intem|>tTan-» 
tius  difTusae,  in  luxuriant  inardescunt.  Multum  differt  inter 
causaiu  et  cuipam,  inter  statum  et  excessuni  :  ila  hujusniodi 
non  institutio ,  sed  exorbilalio  reprobanda  est ,  sccunduni 
censurain  institutoris  ipsius,  cujus  est  tam,  crescitc  et  mulii'm 
plicamini^  quam,  non  adulte rabi s  ;  et  uxorvm  i}rt)x'uni  tut  non 
concupisces  ;  et  morte  punie ntis  libidinuin  insaniam.  TerWlU 
roitii,  Marcian,  lib.  i,  c.  29. 
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bras  puissant  les  renverse,  jusqifà  ce  que  le 
grand  Augustin  vienne  achever  leur  défaite  ^ 
Elle-même  lance  la  foudre  sur  ces  impurs  et 
dangereux  reptiles  qui  semblent  renaître  de  leurs 
cendres.  Réunie  au  concile  de  Gangre  en  325, 
elle  dit  :  «  Si  quelqu'un  condamne  les  noces, 
blâme  et  tient  en  abomination  Tépouse  pieuse 
et  fidèle  qui  habite  avec  son  mari,  comme  ne 
pouvant  point  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ; 
qu'il  soit  anathème.  »  Elle  tient  tellement  à  ré- 
habiliter le  mariage  si  indignement  outragé  par 
les  sectaires ,  qu  elle  ajoute  :  «  Si  quelqu'im , 
gardant  la  virginité  pour  Tamour  du  Seigneur, 
s'élève  avec  orgueil  au-dessus  des  personnes  ma- 
riées ;  qu'il  soit  anathème^.  r 

Dans  la  suite  des  âges,  lorsque  cette  même 
erreur,  qui  attaque  la  famille  dans  son  essence, 
tentera  à  se  reproduire ,  nous  verrons  toujours 
l'Église,  vigilante  et  courageuse,  repousser  l'en- 
nemi de  la  bergerie;  et,  en   sauvant  la  société 

'  De  Moribus  Manichaeor.  c»  17  et  sqq.  — Tatien,  qui  fut 
chef  de  secte  sous  Marc-Aurèle ,  propagea  les  erreurs  des 
Manichéens  touchant  le  mariage. 

*  Si  quis  niiptias  accusât,  et  dormientem  cum  viro  suc  fide- 
lem  pianique  ac  religiosani  fœminam  detestelur  ac  viluperet, 
quasi  non  possit  in  regnum  Dei  introire  :  anathema  sit. 
Lan,  I. 

Si  quis  virginitatem  servans  propter  Dominura,  se  supra 
conjngatos  extollat  :  anathema  sit.  /r/.  Can,  x. 
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domestique,  sauver  les  sociétés  modernes.  Au 
cinquième  siècle ,  les  disciples  obscurs  des  Ma- 
nichéens osent  relever  leur  léte  déjà  sillonnée 
par  la  foudre.  Le  premier  concile  de  Tolède, 
tenu  en  405,  les  frappe  de  nouveau  :  «  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  croit  que  les  mariages  contractés 
suivant  les  lois  de  Dieu  sont  des  choses  exécra* 
blés,  qu'il  soit  anathème'.  »  Chassée  de  TEspa- 
gne.  Terreur  se  réfugie  en  Portugal  ;  mais  quelle 
que  soit  la  distance  des  lieux,  le  regard  pénétrant 
de  rÉglise  saura  la  découvrir,  et  sa  voix  puis- 
sante la  condamner.  En  563,  le  concile  de  Bra- 
gue  venge  de  nouveau  la  sainteté  de  Funion 
conjugale  :  «  Si  quelqu'un  blâme  les  noces,  dit- 
il,  qu'il  soit  anathème^.  » 

Reposez  maintenant  en  paix,  famille  chré- 
tienne, sous  Fégide  de  votre  mère.  Bien  des  siè- 
cles s'écouleront  avant  que  la  condition  même 
de  votre  existence  ne  soit  attaquée.  Si  jamais  vos 
ennemis  reviennent  à  la  charge,  ils  trouveront 
toujours  l'Église  veillant  à  votre  défense.  Sous 
les  noms  de  Béguards,  de  Turlupins,  et  autres  dé- 
nominations ignobles,  les  monstrueuses  erreurs 
tant  de  fois  proscrites  essayèrent,  de  loin  en  loin, 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  de  renverser  la  base 

■  Si  quis  crediderit  conjugia  homioum,  quae  secundum 
Dei  legem  fiunt,  esse  exsecrabilia  :  anatheroa  sit.  Can.  xxi. 
*  Si  quis  vitupérât  nuptias  :  anathema  sit.  Can,  i. 

II.  8 
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de  la  société  domestique.  Sentinelle  vigilante, 
rÉglise  les  repoussa  victorieusement,  jusqu^à  ce 
qu'elles  restèrent  pour  toujours  ensevelies  sous 
les  anathèines  des  conciles  de  Latran ,  de  Ck)ns- 
tance  et  de  Florence  ^ . 

Toutefois,  comme  on  vit  aux  premiers  siècles 
du  christianisme  les  erreurs*mères  d'Arius  et  de  ' 
Pelage  se  diviser  en  un  grand  nombre  de  sec- 
tes dont  chacune  essavait  de  modifier  les  ensei- 
gnements  des  maîtres,  afin  de  répandre  plus  sû- 
rement le  poison  en  paraissant  le  tempérer  ;  ainsi, 
dans  Tordre  des  mœurs ,  les  principes  des  Mani- 
chéens, destructeurs  de  la  famille ,  furent  tour  à 
tour  adoucis  par  des  sectaires  contemporains  ou 
d'une  date  postérieure.  Un  des  plus  dangereux 
fut  Mon  tan.  Né  au  second  siècle,  dans  le  village 
d'Ardaban,  en  Phrygie,  il  se  donna  pour  l'apôtre 

»  Non  sohiin  virgincs  et  continentes,  verum  etiam  conju- 
gati  per  fîdetn  rectam  et  opcrationem  bonam,  ad  aeternam 
merentur  beatitudinem  pervenire.  Conc  Later.  1215,  de 
Sumrn,  Trinit.  et  Fid,  c.  1. 

Tria  sunt  bona  matrimonii.  Primum,  proies  suscipienda  et 
educanda  ad  cultuin  Dei.  Secundum,  fides,  quam  unusconju- 
gum  alleri  servare  débet.  Tertium ,  indivisibilitas  matrimonii 
propter  hoc  quod  significat  indivisibilem  conjunctionem  Cliri- 
sti  et  Ecclesise.  Quamvis  autem  ex  causa  fornicationis  liceat 
thori  separationem  facere,  non  tanicn  aliud  matrimonium 
contrahere  fas  est,  cum  matrimonii  vinculum  légitime  coo- 
tracti  perpetuum  sit.  Concil,  Florent,  1439,  Décret,  super 
union. 


PARTIE    11.    CHAPITRE    \l.  115 

tf  une  morale  plus  pure  et  plus  parfaite  que  celle 
de  r Évangile.  Non  content  de  soutenir  que  TÉ- 
glise  ne  devait  ni  ne  pouvait  absoudre  les  pé- 
cheurs coupables  de  certains  grands  "  crimes  , 
il  en  vint  jusqu'à  prétendre  que  les  secondes 
noces  étaient  de  véritables  adultères.  Comme  les 
Manichéens,  il  ne  condamnait  pas  absolument  le 
mariage,  mais  il  renouvelait  F  opinion  exagérée 
des  peuples  païens  qui  proscrivaient  les  secondes 
noces.  Le  but  final  de  cette  doctrine  était  de  re- 
plonger la  femme  dans  la  servitude. 

Novatien,  philosophe  païen  avant  d'être  disci- 
ple de  Jésus-Christ,  vint,  un  siècle  plus  tard, 
soutenir  la  cause  de  Mon  tan.  Pour  défendre  la 
famille ,  FÉglise  arma  de  nouveau  ses  glorieux 
champions.  L'énergique  Tertullien  livra  ici  son 
dernier  combat.  Peu  de  temps,  hélas!  le  sépa- 
rait de  sa  défection  ^  Clément  d'Alexandrie  fit 
briller  dans  tout  son  éclat  l'enseignement  catho- 
lique 5  opposant  la  lumière  victorieuse  de  la  vé- 
rité aux  ténèbres  de  l'erreur^. 

Enfin,  l'Église  universelle,  réunie  au  concile 
de  Nicée,  entoura  d'une  indestructible  barrière 
la  constitution  évangélique  de  la  famille ,  et  les 
lois  protectrices  de  l'être  faible  ^. 

»  Lib.  II  ad  Uxor.  c.  1.  — *  Stromat.  lib.  in. 
^  Eos  qui  ae  catharos,  id  est  puros  noroînant,  si  aliquando 
ad  catholicam  et  apostoUcam  Ecclesiam  redierint...  praeoin- 
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Interprètes  des  mêmes  doctrines,  défenseurs  des 
mêmes  droits,  le  concile  de  Laodicée,  saint  Am- 
broise  et  saint  Jérôme  viendront,  en  leur  temps, 
fermer  la  bouche  aux  tristes  héritiers  des  héré- 
siarques déjà  foudroyés*.  Encore  une  fois,  la  fa- 

nibus  srripto  profiteri  oportet,  qiiod  consentient  et  sequcD- 

(iir  dogmata  Ecclesi^p  catholica?  et  apostolicae,  id  est,  quod 
vt  cum  digamis  communicabunt,  et  his  qui  iii  persecutione 
lapsi  sunt.  Ca».  viii. 

Secundum  ecclesiasticuni  canonem,  lis  qui  libère  et  légi- 
time binis  nuptiis  juncti  sunt,  neque  clandestioum  matriiiiO' 
nium  inierunt,  exigno  tempore  elapso,  postqnam  precibus  et 
jejuniis  vacaverint,  secundum  indulgentiam  coromunionero 
reddi  definimus.  Cau,  i. 

'  Non  prohibenius  secundas  nuptias,sed  non  probamus  sepe 
repetitas  :  neque  enim  quidquid  licet,  hoc  ipso  dccet  ;  omnia 
mihi  licent,  inquit  Apostolus,  sed  non  omnia  sunt  utilia. 
49.  Amhr,  lib.  de  Fiduis, 

Aperiant  aures...  et  videaot  me  secundas  et  tertias  nuptias 
concessisse  in  Domino  :  qui  secundas  et  tertias  nuptias  non 
damnavi,  primum  potiii  damnare  niatrimonium  ?...  Ergo 
etiam  nnnc  libéra  voce  proclamo  :  non  damnavi  in  Ecclesia 
dîgamiam  immo  nec  trigamiam  :  et  ita  licere  quinto  et  sexto 
et  iiltra,  quomodo  et  secundo  marito  nubere;  sed  quomodo 
non  damnantiir  istae  nuptiae,  ita  nec  praedicantur.,..  Non 
damno  digamos,  immo  nec  trigamos,  et  si  dici  potest,  octoga- 
mos  :  babeat  quaclibet  octavum  marituni,  et  esse  desinat  pro- 
stituta.  S.  Hier,  Epist,  L  ad  Pammach, 

Enlin  le  concile  de  Florence,  résumant  toute  cette  tradi- 
tion, s^exprime  ainsi  :  <«  Quoniam  nonnullos  asseriturquartas 
nuptias  tanqnaui  condemnatas  respuere,  ne,  peccatura  ubi 
non  est,  esse  putelur...  declaramus  non  solum  secundas,  sed 
etiam  tertias,  et  quartas  atque  ulteriores,  si  aliquod  impedi* 
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mille  échappera,  grâce  a  la  courageuse  vigilance 
de  rÉglise,  au  naufrage  dont  elle  est  menacée. 

Sa  constitution  uneibis  sauvée,  la  société  do- 
mestique n'avait  plus  qu'à  défendre  ses  divins 
caractères  d^mité  et  dMndissolubilité.  Qu'elle  ne 
%^y  trompe  pas  ;  Fennenii  tentera  sur  ces  points 
de  nouvelles  attaques  ;  et  pour  assureur  à  la  fa- 
mille un  triomphe  complet ,  il  faudra  que  TÉ- 
^lise  reste  toujours  sous  les  armes.  Un  instant 
âe  sommeil  suffirait  au  prince  de  Terreur  pour 
introduire  de  nouveau  les  maximes  païennes  au 
foyer  domestique,  et  replacer  Israël  sous  la  ser- 
ntude  de  TÉgypte.  On  était  au  milieu  du  feu 
te  la  persécution  :  l'Église  portait  toute  son  at- 
tention à  soutenir  le  courage  de  ses  enfants  lut- 
tant pour  le  salut  et  la  liberté  du  monde  au 
nilieu  des  amphithéâtres  du  paganisme.  Avec 
me  perfidie  digne  de  lui,  le  démon  profite  de  ce 
noment  difficile  pour  opérer  imc  nouvelle  in- 
vasion dans  la  famille.  Au  fond  des  Espagnes,  il 
kit  briser  le  lien  conjugal.  Vain  effort!  La 
•upture  est  à  peine  opérée  que  la  foudre  part; 
îlle  frappe  les  coupables;  et,   en  imprimant  à 

« 

nentum  non  obstat,  licite  contmlii  posse  :  roiiiincndatiores 
amen  iliciinus,  si  ulterius  a  conjii[;iis  abstinentes,  in  castitate 
lermanserint  ;  quia  sicut  viduitati  virgiiiitatem,  iia  nuptiis 
'tiam  viduitateni  laude  ac  merito  prseferendam  esse  censé- 
nus.  Décret,  ad  Armen, 
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tous  une  crainte  salutaire ,  elle  déjoue  les  ar- 
tifices de  Tennemi  K  Une  tentative  du  même 
genre  se  manifeste  au  midi  de  la  France.  Exu- 
père,  évéque  de  Toulouse,  en  porte  la  nouvelle 
à  limocent,  pasteur  des  pasteurs  :  le  glaive  sort 
du  fourreau,  la  famille  est  encore  sauvée^. 

L'infatigable  agresseur  de  la  société  domesti- 
que sembla  sommeiller  pendant  quelque  temps; 
mais  c'était  pour  mieux  surprendre  l'Église,  si 
l'Eglise  pouvait  être  surprise.  Tout  à  coup  il  porte 
ses  armes  au  sein  même  de  Rome.  Fabiola, 
dame  puissante  par  ses  richesses  et  illustre  entre 
toutes  les  autres  par  son  origine,  avait  uni  son 
sort  à  un  mari  dont  les  mœurs  dissolues  fai- 
saient la  douleur  de  son  épouse  et  la  honte  de 
Rome  :  une  séparation  a  lieu.  Jeune  et  riche, 
Fabiola  contracte  bientôt  un  nouveau  mariage , 
du  vivant  de  son  premier  époux.  Les  lois  civi- 
les, dont  les  circonstances  n'avaient  pas  per- 
mis à  Constantin  d'abolir  toutes  les  prescrip- 
tions antichrétiennes,  semblent  autoriser  cette 
seconde  alliance.  Soit  simplicité,   soit   mauvais 

'  Fidolis  fœmina  quae  maritum  ûdelein  relfquerit  el  alte- 
mm  diixerit...  non  prius  connu  un  ion  em  accipiat,  quam  is 
qnrni  reliquit,  de  speculo  cxierit;  nisi  nécessitas  infirniitatis 
(  id  t'St  ex  morbo  periculum  mortis  imminens)  dare  conipule- 
rit.  ConciL  EUberit,  c.  9. 

'  Innocent  I,  Kpist.  ad  Exnper.  Tolosan.  c.  6. 
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vouloir,  Fabiola  profite  du  bénéfice  de  la  loi. 
<c  Mais,  s'écrie,  à  cette  occasion,  une  des  senti- 
nelles de  la  famille  régénérée,  autre  est  la  loi  de 
Jésus^hrist,  autre  la  loi  des  Césars  ;  autre  est  le 
langage  de  Paul,  autnî  celui  de  Papinien.  Le  pa- 
ganisme lâche  le  fi^in  aux  passions  du  mari  ; 
chez  nous,  ce  qui  est  défendu  aux  femmes,  Test 
pareillement  aux  hommes  :  la  condition  est  la 
même,  le  joug  égal*.  » 

Cependant,  le  lien  sacré  de  T indissolubilité 
conjugale  est  brisé ,  brisé  avec  un  éclat  inouï. 
Une  fille  des  Fabius  a  donné  ce  scandale.  Rome 
entière  a  les  yeux  sur  elle ,  on  se  demande  avec 
anxiété  quelle  sera  l'issue  de  ce  nouvel  effort  de 
Fenfer.  Le  démon  triomphe;  mais  l'Église  fait 
entendre  sa  puissante  voix.  Fabiola ,  rentrée  en 
elle-même,  expie  sa  faute  par  toutes  les  rigueurs 
d'une  pénitence  publique.  «  La  veille  de  Pâques , 
dit  saint  Jérôme,  alors  que  Rome  devient  la  ville 
du  monde  entier,  vous  auriez  vu  à  la  porte  de  la 
basilique  de  Latran,  les  cheveux  épars,  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  le  corps  couvert  d'un  lu- 

>  Aliae  sunt  leges  Caesarum,  aliae  Christi  ;  aliud  Papinia- 
DUS,  aliuil  Paiilus  nosler  praecipit.  Apud  illos  viris  impudi- 
citiae  frena  laxantur...  Apud  nos,  cjuod  non  licet  fœminis, 
aeque  non  licet  viris;  et  eadeni  servitus  pari  conditlonc  cen- 
sétur.  S.  Hier,  ad  Oceannm^  de  morte  Fahiol.  Epist,  LXXXIV^ 
t.  IV,  p,  658. 
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giibre  cilice,  coni'ondue  clans  la  foule  des  péni- 
tents, la  fille  des  Paul  Emile  et  des  Scipion,  de- 
mandant humblen)ent  miséricorde  au  vicaire  de 
Jésus-Christ,  aux  prêtres  et  à  tout  le  peuple. 
Elle  montrait  sa  blessure  à  tout  le  monde,  et 
Rome  elle-même  ne  put  retenir  ses  larmes  en 
voyant  sa  douleur.  Prosternée,  silencieuse,  elle 
n^entrait  point  dans  TÉglise  ;  mais  comme  Ma- 
rie, sœur  de  Moyse,  elle  se  tenait  à  l'écart,  jus- 
qu'à ce  que  le  Pontife,  qui  l'avait  chassée  du 
bercail ,  lui  donnât  Tordre  d'y  rentrer.  Elle  y 
rentra,  en  effet,  et  ce  fut  pour  se  venger  du 
démon,  par  une  vie  toute  pleine  d'immenses  au- 
mônes et  de  vertus  héroïques'.  »  Jamais  l'indis- 
solubilité du  mariage  n'avait  été  sanctionnée  avec 
une  vigueur  plus  rassurante. 

Vaincue  encore  une  fois ,  la  ligue  des  pas- 
sions humaines  avec  l'esprit  séducteur  se  re- 
forma dans  l'ombre.  Quatre  siècles  plus  tard, 
un  roi  de  Lorraine,  le  fils  d'un  empereur,  ou- 
bliant la  grande  leçon  donnée  à  Fabiola,  crut 
pouvoir  fouler  aux  pieds  la  loi  vitale  de  la 
famille.  Tentative  inutile  !  Jamais  F  enfer  ne 
trouvera  l'Église  endormie.  Toucher  à  la  fa- 
mille, c'est  la  toucher  elle-même  à  la  pnmelle 
de  l'œil;  car  c'est   attaquer  par  la   base  la  so- 

'  Ibidem. 
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ciété  politique  et  le  monde  chrétien  dont  la 
garde  lui  est  confiée.  Lothaire  donc  brise  l'in- 
dissoluble unité  du  mariage  en  répudiant  Theut- 
berge  ,  pour  épouser  Waldrade.  Le  scandale 
descendu  de  si  haut  était  d'autant  plus  dan* 
gereux,  que  la  crainte  pouvait  rendre  muets  les 
défenseurs  ordinaires  de  la  famille.  En  effet  ^ 
quelques  évêques  gaulois,  plusieurs  conciles  par- 
ticuliers sont  assez  simples  ou  assez  vils  pour 
accueillir  les  griefs  imaginaires  reprochés  à  Tin- 
fortimée  Theutberge,  et  autoriser  le  monarque  à 
contracter  sa  coupable  union.  Mais  le  pape  Ni- 
colas I"  a  pénétré  le  fond  bourbeux  de  cette 
affaire,  il  se  fait  le  défenseur  de  la  famille  et 
de  l'innocence  contre  un  roi  puissant  et  pas- 
sionné. Les  actes  des  conciles  sont  cassés,  les 
évéques  de  Cologne  et  de  Trêves  déposés,  Ix)- 
thaire  sommé  de  reprendre  sa  femme  légitime. 
Evéques,  conciles,  souverain,  tout  plie  devant 
le  pouvoir  du  Pontife  romain  :  une  fois  encore 
la  famille  est  sauvée. 

Mais  voici  bien  un  autre  exemple.  En  des- 
cendant les  siècles ,  nous  trouvons  sur  le  pre- 
mier trône  du  monde  un  roi  qui,  se  faisant  un 
double  rempart  de  sa  puissance  et  de  son  titre 
de  fils  aine  de  l'Église,  tente  à  son  tour  de  sub- 
stituer dans  le  mariage  le  sensualisme  païen  au 
spiritualisme    évangéliquo.     Robert    de    France. 
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épouse  sans  dispense  Berthe  sa  cousine,  à  laquelle 
Punissait  encore  un  lien  de  parenté  spirituelle. 
La  société  domestique  est  attaquée  dans  sa  légis- 
lation protectrice  ;  le  cri  d'alarme  est  poussé,  de 
paternels  avertissements  arrivent  de  Rome.  Le 
monarque  n'en  tient  nul  compte.  Cest  alors  que 
Grégoire  V,  défenseur  suprême  de  la  £amille  et 
de  la  société,  tire  le  glaive  du  fourreau.  Sans 
égard  pour  sa  dignité,  sans  crainte  de  sa  puis- 
sance ,  Robert  est  frapj^é  d'excommunication. 
Bientôt  le  deuil  et  l'épouvante  sont  dans  tout  le 
royaume.  Les  courtisans,  les  propres  domesti- 
ques du  roi  se  séparent  de  lui.  Deux  seulement 
lui  restent;  mais,  pleins  d'horreur  pour  tout  ce 
que  le  prince  coupable  a  touché,  ils  passent  par 
le  feu  les  plats  où  il  a  mangé,  les  vases  où  il  a 
bu.  Le  monarque  effrayé,  vaincu,  brise  le  lien 
criminel  qu'il  a  formé;  et  la  sainteté,  et  l'unité, 
et  l'indissolubilité  du  mariage  sont  plus  sacrées 
et  plus  affermies  que  jamais. 

Que  dirons-nous  encore?  Philippe  P'  et  Phi- 
lippe Auguste,  aveuglés  par  leurs  passions,  ne 
craignent  pas  de  porter  une  scandaleuse  atteinte 
à  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Pour  obtenir  le 
divorce  qu'il  sollicite,  le  premier  ose  menacer 
le  souverain  pontife,  Urbain  II,  d'embrasser  le 
parti  de  l'antipape  Guibert,  et  d'entraîner  toute 
la  France  dans  le  schisme.  Pour  toute  réponse. 
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le  pape  se  contente  de  lui  redire  le  mot  de  Jean- 
Baptiste  à  l'incestueux  Hérode  :  Cela  n'est  pas 
permise  Comme  les  flots  de  l'Océan  viennent 
se  briser  contre  le  sable  du  rivage,  ainsi  les  sol- 
licitations, les  menaces,  les  promesses,  les  efforts 
de  tout  genre  du  prince  prévaricateur  viennent 
échouer  devant  l'inflexible  fermeté  du  Saint-Siège. 
A  la  gloire  de  nos  pères,  qui  faisaient  des  fautes, 
sans  doute,  mais  qui  savaient  s'en  repentir,  le 
roi  vint  hulnilier  sa  tète  superbe  sous  la  main  du 
prince  des  apôtres,  siégeant  alors  sur  la  chaire  de 
vérité  en  la  personne  de  Pascal  11. 

Le  second,  plus  puissant  encore  que  son  pré- 
décesseur, fait  jouer  tous  les  ressorts  de  la  po- 
litique afin  de  faire  annuler  son  mariage  avec 
Ingelburge.  Vains  efforts  !  Jamais  il  ne  put  enta- 
mer la  conscience  des  papes  Célestin  111  et  In- 
nocent II.  Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que 
Dieu  a  uni^  :  tel  était  le  mur  d'airain  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  de  franchir.  Qui  n'admi- 
rera les  belles  et  courageuses  paroles  que  le  grand 
pape  Innocent  III  adressait  au  prince  français? 
«  Comme  nous  avons,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  la 
volonté  ferme  et  inébranlable  de  ne  point  nous 
écarter  de  la  justice  et  de  la  vérité ,  ni  par  des 
prières,  ni  par  des  présents,  ni  par  amour,  ni  par 

'  Non  licct  tibi  habere  eain,  Mauli.  xiv,  4. 

»  Qiiod  Deiis  conjiinxit  hooio  non  separet.  Matth,  xix,  /. 
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haiiii*,  nous  contiiuierons  de  marcher  dans  la 
voie  royale ,  sans  décliner  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
jugeant  sans  acception  de  personnes,  parce  que 
Dieu  lui-même  ne  fait  pas  acception  de  per- 
sonnes ^ .  »  Dans  cette  protestation  si  noble,  vous 
avez  Fexpression  la  plus  exacte  de  Tinaltérable 
conduite  du  Saint-Siège. 

Cest  ainsi  qu'en  se  déroulant  à  nos  yeux,  les 
annales  des  peuples  nous  montrent  la  société 
domestique' défendue ,  et  l'invasion  toujours  me- 
naçante du  paganisme,  constamment  arrêtée  par 
r inébranlable  fenneté  des  Pontifes  romains.  Si 
donc  vous  voulez  apprécier  leur  conduite  dans 
ces  temps  difficiles,  placez-vous  au  point  de  vue 
que  nous  venons  d'indiquer;  la  vérité  vous  y 
oblige.  Alors  l'admiration  la  plus  vive  et  la  re- 
reconnaissance la  mieux  sentie  feront  place  dans 
votre  coeur  aux  préventions  injustes  et  aux  ca- 
lomnies antiromaines,  rivées  dans  les  tètes  par 
nos  historiens  prétendus  philosophes. 

'  Cum ,  inspirante  Domino,  immutabilem  animum  et  in- 
flexibilem  propositum  habeamus,  nec  prece,  nec  pretîo,  nec 
amore,  nec  odio,  declinandi  a  semita  reclitudinis  ;  sed  via 
regia  incedentes,  nec  ad  dexterani  dcclinabimus,  nec  dévia- 
bimus  ad  sinistram,  sine  personarum  acceptione  facientes  ju- 
dicium ,  quia  non  est  personarum  acceptio  apud  Dcum. 
hnoc.  ///. —  Eptst.  lib.  i,  cp.  171,  tom.  1,  p.  92. 

iiJRMflIlia 
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CHAPITRE  XII. 

Sollicitude  de  Tl^^lise  pour  les  difTérents  membres  de  la 
Famille,  pour  la  femme  en  particulier. 

a  Je  VOUS  ai  délivré  de  la  mort,  je  vous  ai 
donné  la  liberté  et  Tempire ,  disait  autrefois  le 
Seigneur  à  David,  et  si  cela  vous  parait  peu  de 
chose ,  j'ajouterai  des  bienfaits  beaucoup  plus 
grands'.  »  Ce  tendre  langage,  le  christianisme  et 
rÉglise  peuvent  l'adresser  à  la  famille  ;  ils  peu- 
vent même  ajouter  :  Si  tant  de  bienfaits  déjà  con- 
nus ne  sont  pas  des  titres  suffisants  à  votre  re- 
connaissance, nous  allons  vous  en  révéler  de  plus 
grands  encore.  Alors  il  nous  sera  permis  de  vous 
demander  :  Qu'avons-nous  pu  faire  de  plus  pour 
vous  que  nous  n'ayons  pas  fait? 

Ce  ne  fut  donc  pas  assez  pour  l'Église  de 
protéger  par  une  vigilance  du  jour  et  de  la  nuit 
la  constitution  de  la  famille  régénérée  :  chacun 
de  ses  membres  trouva  tour  à  tour  un  abri  sous 
sa  puissante  égide. 

Chez  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes, 
privées  des  lumières  de  la  foi ,  Tautorité  pater- 

'  Et  si  parva  sunt  ista,  adjiciam  tibi  multo  majora.  Il  Reg, 
xiif  8. 
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nelle  flotte  invariablement  entre  le  despotisme  et 
l'anarchie.  Dans  l'im  et  l'autre  cas,  les  rapports 
sacrés  de  la  société  domestique  sont  altérés  : 
chaque  membre  souffre,  le  corps  languit  et  tend 
à  sa  dissolution.  Dès  lors  plus  de  bonheur  vé- 
ritable et  digne  d'un  être  moral.  Préser\'er  le 
père  de  ce  double  écueil ,  c'est  défendre  l'au- 
torité paternelle  contre  ses  propres  excès;  tel 
fut  l'objet  constant  de  la  sollicitude  éclairée  de 
l'Église,  tel  le  premier  bienfait  dont  le  chef 
de  Ëimille  lui  fut  redevable.  L'histoire  de  no- 
tre législation  canonique  et  civile  montre  cette 
tendre  mère,  sans  cesse  occupée  à  maintenir, 
d'ime  main,  les  prérogatives  sacrées  du  père  et 
de  l'époux,  l'Évangile  les  a  définies  ;  et,  de  l'au- 
tre, traçant  une  ligne  infranchissable  au  despo- 
tisme, tout  en  donnant  au  pouvoir  paternel  et 
marital  une  sanction  plus  efficace  que  celle  du 
glaive. 

Voici  de  quelle  manière  elle  procède.  A  peine 
le  nouveau-né  est-il  capable  de  recevoir  le  lait  de 
ses  salutaires  leçons,  qu'elle  fait  pénétrer  dans 
son  âme  le  divin  précepte  qui  assure  au  père  de 
famille  tout  ce  qu'il  peut  désirer  de  respect,  d'o- 
béissance et  d'affection.  «  Mon  fils,  dit-elle  à 
l'enfant,  si  tu  veux  vivre  d'une  vie  longue  et  heu- 
reuse, honore  ton  père  et  ta  mère.  C'est  le  com- 
mandement du  Dieu  qui  t'a  créé.  Ainsi  se  trou- 
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vciit  placés  sous  Tégide  du  Très-Haut  tous  les 
droits  paternels  ;  car  la  piété  filiale  est  élevée  au 
rang  d'un  devoir  religieux.  Connaître  Fauteur  de 
ses  jours,  et  voir  en  lui  le  lieutenant  vénérable 
de  Dieu  lui-même,  sont  deux  choses  que  Ten- 
lant  chrétien  apprend  dès  le  berceau .  Confondus 
dans  sa  pensée,  Dieu  et  son  père  deviennent  les 
premiers  objets  de  son  respect  et  de  son  amour. 
Avec  les  années,  la  religion  développe  cet  ensei- 
gnement tout  à  la  fois  si  puissant  et  si  doux,  et 
le  pouvoir  paternel  est  protégé  par  la  plus  haute 
sanction  qu'un  pouvoir  humain  puisse  recevoir. 
Malheur  à  Tenfant  qui  oserait  entreprendre  sur 
ses  droits  sacrés,  ou  mépriser  ses  ordres  légiti- 
mes, ou  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû  !  Pour 
venger  le  père  outragé ,  le  christianisme  arme 
chez  toutes  les  nations  le  bras  de  la  puissance 
séculière. 

Dans  notre  ancienne  législation ,  les  manque- 
ments aux  devoirs  de  la  piété  filiale  étaient  pu- 
nis par  des  châtiments  que  la  mollesse  de  nos 
mœurs  trouvera  peut-être  exorbitants  ;  mais  qui, 
aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  ne  sortent 
nullement  des  bornes  de  la  justice.  C'est  ainsi 
que  l'enfant  coupable  d'injures  ou  de  sévices 
envers  son  père  ou  sa  mère,  était  condamné  à 
l'amende  honorable  à  la  porte  d'une  église,  et  aux 
galères  |X)ur  un  temps  pliis  ou  moins  long.   T.es 
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peines  étaient  beaucoup  plus  sévères  si  les  pa- 
rents ne  demandaient  pas  grâce  pour  lui.  Quel 
([ue  fut  son  âge  ou  sa  position ,  il  était  atteint 
par  cette  jurisprudence  qui  régna  jusqu^à  la 
fin  de  la  monarchie  française.  «  Naguères,  dit 
Serpillon,  le  parlement  de  Dijon  jugea  un  ca- 
pitaine d'infanterie  qui  avait  frappé  sa  mère. 
Bien  quVUe  demandât  pardon  pour  lui,  il  fut, 
sur  ma  procédure ,  condamné  à  Tamende  ho* 
norable  à  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Dijon  •  et  aux  galères  pour  neuf  ans  ' .  »  Le 
23  décembre  1577,  le  parlement  de  Toulouse 
condamnait  un  fils  qui  avait  battu  et  injurié  sa 
mère,  à  l'amende  honorable,  la  corde  au  col, 
au  fouet  et  aux  galères  pour  six  ans.  La  Roche 
Flavin ,  qui  rapporte  cet  arrêt ,  ajoute  :  «  Si  la 
mère  ne  Teût  pas  déchargé,  il  aurait  été  con- 
damné à  être  pendu  ^.  »  En  effet ,  le  même  arre- 
tiste  cite  un  autre  jugement  de  la  même  cour 
<]ui  condamne  un  enfant  au  supplice  de  la  corde 
pour  avoir  frappé  et  injurié  son  père^. 
.  Non  moins  religieux  devait  être  le  respect 
de  la  femme  pour  son  mari.  L'Évangile  avait  dit 
à  la  femme  :  Comme  Jésus-Ciirist  est  le  chef  de 
l'Église,   ainsi    l'homme   est   votre  chef,   votre 

'  Tom.  I ,  p.  151.  —  '  Cod.  de  la  religion  et  des  mœurSf 
t.  II,  tit.  10,  p.  150.  —  ^  Liv.  iiy.tit.  5,  art.  5;  ve/bo,  In- 
jures. 
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gloire  et  votre  appui  ;  et ,  chez  les  peuples 
i^hrétiens,  la  vie  de  Tépoux  était  protégée  par 
jne  législation  formidable  :  tant  aux  yeux  de 
la  foi  le  pouvoir  terrestre ,  émanation  du  pou- 
voir divin  ,  doit  être  sacré  !  Entre  mille  té- 
noignages,  nous  trouvons,  dans  le  Code  de 
Louis  XY  ' ,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris , 
rendu  contre  une  femme  homicide  de  son  mari  ; 
il  est  ainsi  conçu  :  «  Pour  réparation  ,  con  - 
jamne  ladite  Favia  à  faire  amende  honorable, 
pieds  nus^  la  corde  au  col  ;  ce  fait  avoir  le  poing 
iroit  coupé,  ensuite  à  être  pendue  et  étranglée, 
son  corps  mort  briilé  et  ses  cendres  jetées  au 
^ent.  Sur  ses  biens ,  sera  prise  la  somme  de 
d^ux  cents  livres  pour  faire  prier  Dieu  pour 
Tâme  de  son  mari.  »  La  seule  tentative  de  ce 
crime  conduisait  au  dernier  supplice  ^. 

Remarquez,  en  passant,  la  haute  philosophie 
de  notre  ancienne  législation  criminelle.  Tout 
pouvoir  vient  de  Dieu  :  tel  était  son  axiome  ; 
toute  rébellion  Foutrage.  Première  majesté,  c'est 
à  Dieu  que  le  coupable  doit  d'abord  satisfaire  ; 
de  là ,  Famende  honorable.  Aujourd'hui  que  la 
loi  est  athée,  le  criminel  n'a  plus  rien  à  démê- 
ler qu'avec  le  bourreau.  Nous  savons  ce  que  le 
pouvoir,  en  s'isolant  de  sa  divine  origine,  a  ga- 

«  Tom.  IV,  p.  461 .  —  »  Voytz  Gayot  de  Pitaval,  t.  IV. 
IL  9 
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gué  en  resj)ect  et  en  obéissance.  Que  celui  qui 
a  des  oreilles  pour  entendre  entende. 

Tandis  que  TÉglise  se  montrait  si  jalouse  de 
conserver  au  pouvoir  paternel  ses  prérogatives  et 
ses  drgits,  elle  n'était  pas  moins  ferme  à  le  rete- 
nir dans  ses  justes  limites.  Défendre  Tétre  faible, 
la  femme  et  Tenfant,  tel  fut,  nous  le  savons,  dans 
tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples,  Tobjet 
de  sa  sollicitude  particulière. 

D'abord,  elle  borne  le  pouvoir  du  père  sur 
les  jours  de  Tenfant.  Le  droit  de  vie  et  de  mort, 
recx)nnu  par  les  codes  païens,  aboli  par  l'Évan- 
gile, l'Église  met  tous  ses  soins  à  l'interdire  chez 
les  nations  barbares  qui  tour  à  tour  se  jettent 
sur  l'Euro[>e.  Elle  ne  s'en  tient  pas  là  :  inspirée 
par  elle,  la  législation  civile  stipule  contre  le  père, 
meurtrier  de  son  enfant,  des  supplices  qu'elle 
n'inflige  point  à  l'homicide  ordinaire.  Cette 
sage  législation  qui  fit  la  gloire  de  la  famille 
dans  l'Europe  chrétienne,  subsistait  encore  au 
siècle  dernier.  A  Besançon,  en  1776,  un  père 
barbare  expiait,  dans  les  flammes  d'un  bûcher, 
l'assassinat  de  sa  jeune  fille,  dont  le  peu  de  bien 
n'avait  pas  été  à  l'abri  de  l'ambition  d'une  cruelle 
marâtre  ^ 

Au  lieu  que  chez  les  Romains  le  fils  émancipé 

'  Cod.  (le  la  religion  et  des  mœurs  t.  Il,  tit.  10,  p.  148. 
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était  toujours  mineur  du  vivant  de  son  père , 
rÉglise  fixa  pour  lui  un  âge  de  majorité,  et  lui 
fit  reconnaître  le  droit  civil  de  posséder,  d'ac- 
quérir et  de  tester. 

Poursuivant  sa  noble  tâche,  elle  achève  de  don- 
ner un  contre-poids  à  Faction  de  Tétre  fort,  en 
maintenant  à  la  hauteur  où  le  christianisme  les  a 
placés  les  deux  autres  membres  de  la  société  do- 
mestique, la  femme  et  Tenfant.  Le  palladium  de 
la  femme,  c'est  Marie.  Or,  de  même  que  le  démon 
s^ était  efforcé,  par  le  ministère  d'Arius,  de  dégra- 
der rhomme  en  rabaissant  Jésus-Christ  au  niveau 
d'un  simple  mortel  ;  de  même  il  entreprit  de  re- 
plonger la  femme  dans  F  ignominie  du  paganisme 
en  niant,  par  Torgane  de  Nestorius,  la  maternité 
divine  de  Marie.  Qu'il  réussisse  dans  son  projet 
sacrilège,  et  c'en  est  fait  des  égards,  du  respect, 
de  la  liberté,  de  la  dignité  rendus  au  sexe  le  plus 
£siible  en  considération  de  la  femme ,  épouse,  fille 
et  mère  de  notre  Dieu. 

A  cette  nouvelle  attaque  répond  un  cri  d'alarme 
qui  émeut  l'Orient  et  l'Occident.  Phis  de  deux 
cents  évêques  accourent  à  Éphèse  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  jour  où  le  concile  doit  se 
prononcer  sur  la  maternité  divine  de  Marie ,  le 
peuple,  inquiet  et  agité ,  inonde  les  rues  et  se 
presse  autour  du  temple  magnifique  que  la  piété 
des  habitants  a  bâti  sous  l'invocation  de  Tauguste 


132  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

Vierge.  Toute  cette  foule,  qui  se  tient  k  rangs 
pressés  sur  le  parvis  de  la  basilique  et  dans  les 
rues  avoisinantes,^arde  un  silence  profond.  L^in- 
quiétude  est  peinte  sur  tous  les  visages.  Au  déclin 
du  jour  un  évéque  paraît  ;  il  annonce  à  la  foule 
muette  et  saisie  que  Fanathème  est  lancé  contre  le 
novateur,  et  que  la  Vierge  toute  sainte  est  glo- 
rieusement maintenue  dans  son  auguste  préroga- 
tive. A  cette  nouvelle,  des  transports  de  joie  écla- 
tent de  toutes  parts.  Les  Éphésienset  les  étrangers 
accourus  de  toutes  les  villes  de  F  Asie,  entourant 
les  Pères,  les  accompagnent  de  Téglise  jusqu'à  leur 
logement,  leur  baisant  les  mains  et  faisant  retentir 
Tairde  cris  d'allégresse.  Guidées  par  cet  instinct 
admirable  que  Dieu  leur  a  donné,  les  femmes  sur- 
tout comprirent  la  grandeur  du  triomphe  que  leur 
sexe  venait  de  remporter.  Leur  joie  se  manifesta 
par  des  témoignages  dont  on  ne  voit  pas  un  se- 
cond exemple  dans  F  histoire.  Elles  précédaient 
les  Pères  tenant  des  encensoirs  à  la  main  et  faisant 
brûler  des  pastilles  odoriférantes  dans  toutes  les 
rues  qu'ils  traversaient.  Spontanément  illuminée, 
remplie  de  la  douce  harmonie  des  concerts  et 
embaumée   par   Todeur  exquise  des   parfums, 
riieureuse  cité   ressemblait  à  im  sanctuaire  où 
Dieu  en  personne  vient  de  bénir  ses  enfants  ^ 

*  Etsi  fusius  pietati  vcstrae,  qu^e  gesfn  sunl,  significanda 
'Trant  ;  nrgenribns  tamen  tabellariis  hrevitis  scripsi.  Scitote 
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Tandis  que  d^une  main  FÉglise  protège  le  type 
réleste  de  la  femme  chrétienne,  de  l'autre  elle 
l'efforcé  d'élever  les  filles  de  Marie  jusqu'à  la 
ressemblance  de  leur  auguste  mère.  Voulez-vous, 
eur  dit-elle ,  conquérir  la  liberté  ?  voulez-vous 
néme  commander  le  respect?  sachez  vous  élever 
lu-dessus  des  sens  ;  aspirez  comme  votre  mère  à 
'alliance  de  Dieu  lui-même.  L'héroïsme  de  votre 
t>urage,  en  faisant  de  vous  un  être  angélique, 
le  laissera  pour  vous  dans  le  cœur  de  l'homme 
Tautre  sentiment  que  celui  d'une  vénération 
"eligieuse.  Vous  régnerez  sur  lui,  parce  que  vous 

laque  sanctam  synodum  vigesima   octava  mensis  Payni^ 
îphesi,  in  magna  ejus  civitatis  ecclesia  ,  quae  Maria  Deipara 
rocatar,  celebrari  cœpisse.  Cum  autera  integrum  diera  con-~ 
itmpsissemuSy  tandem  ipsum  Nestorium  sacro  concitio  adesse 
;t  se  conferre  non  sustinenlem  condemnavimus,  déposition!* 
|ae  subjecimus,  et  ab  epîscopatu  exclusimus.  Sumus  autem 
lie  congregati  cpiscopi  ultra  ducentos,  fere  plus  minus  tre- 
:rnti.  Perduravit  autem  universus  civitatis  populus  a  mane 
isque  ad  vesperam  sanctae  synodi  judicium  exspectans.  Ut 
lutem  audierunt  infelicem  illum  esse  depositum ,  cœperunt 
>mnes  una  voce  sanctam  praedicare  synodum,  et  Deum  glo- 
rificare  quod  cecidisset  fidei  inimicus.  Egredientes  vero  nos 
ib  ecclesia  deduxerunt  cum  lampadibus  usque  ad  diverso- 
rium  nostrum  (erat  enim  jam  vespera],  et  facta  est  multa  laeti- 
tia,  et  luminaria  in  civitate  posita,  ita  et  mulieres  quoque  ado- 
lentes  thymiamata  cum  thuribulis  nos  praecederent.  Ostendit 
enim  Salvator  blaspbemantibus  gloriam  suam,  quod  omnia^ 
possiL  EpisU  CjrriU.  ad  Alexand.  de  rébus  in  synodo  ges^ 
lis.  Epist.  XXXIV.  T.  IV,  apud  Baron,  an.  431,  n.  6L. 
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régnerez  sur  vous.  En  parlant  ainsi,  TÉglise  ré- 
vélait une  (les  lois  infaillibles  de  F  humanité  :  la 
fennue  chrétienne  en  comprit  F  importance.  Sous 
le  glorieux  étendard  de  la  virginité ,  on  vit  se 
ranger  par  milliers  ces  héroïnes  dont  la  vue 
seule  inspira  le  respect  et  F  admiration  aux  &- 
rouches  enfants  du  Nord,  et  dont  Fexemple,  les 
prières,  les  bienfaits  polirent  les  mœurs,  et  pour 
jamais  sauvèrent  la  femme  de  Foppression. 

Restait  à  maintenir  la  femme  à  cette  hauteur 
sublime,  si  utile  à  sa  faiblesse  et  si  nécessaire 
à  la  société.  Et  voilà  que  FÉglise  honore  la  vir- 
ginité presqu^à  Fégal  du  martyre;  Finstruction, 
la  visite  des  prisonniers  et  des  malades,  Fardente 
propagation  de  la  vérité,  fonctions  augustes  du 
sacerdoce ,  elle  les  confie  aux  vierges  chrétien- 
nes. Sur  les  lèvres  de  ses  plus  éloquents  doc- 
teurs ,  elle  met  Féloge  continuel  de  la  virginité. 
Depuis  TertuUien  jusqu'à  saint  Bernard ,  vous 
entendez  redire  ses  louanges,  exalter  son  mérite 
et  proclamer  son  influence  salutaire.  «  Tout  For 
du  monde  n'est  pas  digne  d'une  âme  chaste. 
Belles  aux  yeux  du  Seigneur,  s'écrie  Tertullien, 
toujours  jeunes  pour  lui,  les  vierges  vivent  pour 
lui,  s'entretiennent  familièrement  avec  lui;  nuit 
et  jour  elles  le  possèdent;  de  leui's  prières,  elles 
lui  font  une  dot.  En  échange,  elles  reçoivent  du 
divin  Époux  sa  grâce  pour  douaire  et  Faccom- 
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plissement  de  tous  leurs  vœux.  Telles  sur  la  terre 
que  les  anges  dans  le  ciel,  elles  semblent  dès 
maintenant  appartenir  à  la  famille  des  esprits 
bienheureux  ^ .  » 

Saint  Cyprien,  les  saluant  avec  enthousiasme, 
leur  dit  :  «  Fleurs  odoriférantes  de  TÉglise,  chef»- 
d^œuvre  de  la  grâce ,  ornement  de  la  nature, 
image  de  Dieu ,  où  se  réfléchit  la  sainteté  du 
Verbe,  portion  la  plus  illustre  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  vous  avez  commencé  d^étre  sur  la 
terre  ce  que  nous  serons  un  jour  dans  le  cieP.  » 

L'éloquent  archevêque  de  Milan,  saint  Am- 
Inroise,  considérant  la  virginité  au  point  de  vue 
de  la  réhabilitation  de  la  femme ,  fait  entendre 
ces  remarquables  paroles  :  «  Toute  vierge  est 
reine,  soit  parce  qu'une  vierge  consacrée  à  Dieu 
est  épouse  du  plus  grand  des  monarques  ;  soit 
parce  que,  domptant  les  passions  qui  forment  le 
j^us  honteux  esclavage,  elle  acquiert  un  nouvel 
empire  sur  elle-même...  Une  vierge  est  un  don 
du  âel  ;  elle  fait  la  gloire  et  la  joie  de  ses  pa- 

'  Deo  speciosae,  Deo  sunt  puellae  ;  cum  illo  vivunr,cura  illo 
•ermocinanturpllum  diebus  et  noctibiis  tractant  :  orationes 
ftoasy  velut  dotes,  Domino  assignant  Ab  eodem  dignationem 
velut  munera  dotalia  quotiescunique  desiderant,  consequun- 
tur.  Sic  aeternum  sibi  bonum  donum  Domini  ocou  paver  tint, 
acjam  in  terris  non  nubendo,  de  familia  angelica  deputantur. 
M  Uxor,  lib.  ii,  c.  4. 

De  Disciplina  Virg.  p.  G8  et  suiv. 
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rents  ;  elle  exerce  dans  sa  maison  le  sacerdoce 
de  la  chasteté.  Une  vierge  est  une  victime  qui 
sHmmole  chaque  jour,  afin  d^apaiser  la  colère 
de  Dieu  par  son  sacrifice^.  » 

Ainsi  parlent  saint  Obrysostôme,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Bernard,  tous  ces  Pères  de 
rÉglise  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Non  contente  d'exalter  la  virginité  dans  le  cloî- 
tre et  le  salutaire  exemple  du  cloître  sur  le  monde, 
rÉglise  a  soin  de  commander  la  pudeur  à  Pé- 
pouse  elle-même ,  en  lui  révélant  F  influence  dfe 
cette  vertu  protectrice.  Rien  n'est  omis  pour  lui 
faire  comprendre  toute  la  profondeur  du  mot  de 
saint  Pierre  :  Que  vos  maris  apprennent  à  vous 
respecter,  en  conside'rant  ai^ec  crainte  la  chas* 
teté  de  votre  conduite  *  :  votre  liberté  est  à  ce 
prix.  Oubliez -vous  ce  précepte  fondamental? 
Êtres  avilis,  vous  pourrez  bien  ofifrir  un  grossier 
appât  à  la  sensualité,  mais  jamais  vous  n'attire- 
rez Tâme  par  le  mystérieux  sentiment  qui  fait 
votre  gloire;  jamais  vous  n'exercerez  l'empire 
qui  assure  votre  bonheur  et  celui  de  la  famille. 

De  toutes  ces  vérités,  l'Église  forme  le  code  ré- 
générateur de  la  femme.  Pour  en  maintenir  l'ob- 
servation ,  elle  le  traduit  dans  un  langage  intel- 

»  De  Virginit.  p.  155. 

*  Considérantes  in    timoré   castam   ronversationem   ve- 
str^ioi.  I  Pctr.  III,  2. 
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ligible  à  tous  ;  elle  le  sanctionne  par  un  grand 
exemple  sans  cesse  offert  aux  regards  du  inonde 
entier.  Connaissez -vous  rien  de  comparable  à 
Tactivité,  à  la  constance  du  zèle  qu^elle  déploie 
pour  propager,  pour  exalter  parmi  les  nations 
chrétiennes  le  culte  de  Marie,  le  type  de  la  femme 
régénérée  ?  Que  les  esprits  suj>erficiels  ne  voient 
là  qu^un  mysticisme  inutile  ;  nous  le  concevons 
sans  peine.  Quant  à  P homme  réfléchi ,  il  y  dé- 
couvre avec  admiration  une  pensée  éminemment 
sociale.  Voulez-vous  la  comprendre  vous-mêmes? 
Reportez -vous  aux  temps  antiques;  souvenez- 
vous  de  r immense  dégradation  de  la  femme; 
réfléchissez  ensuite  au  caractère  brutal  des  peu- 
ples du  Nord,  hommes  de  fer,  dont  la  plupart 
ne  connaissaient  d^autres  lois  que  leurs  capri- 
ces, d'autre  pouvoir  que  leur  glaive  ;  puis  voyez 
la  mollesse  dangereuse,  le  luxe  séduisant,  le  ma- 
térialisme même  des  nations  civilisées  ;  et  dites 
s'il  n'était  pas  nécessaire ,  pour  sauver  T honneur 
et  la  liberté  de  la  femme,  de  présenter  partout 
aux  regards,  de  rappeler  continuellement,  sur 
tous  les  tons  et  sur  toutes  les  formes,  la  Vierge 
divine,  bienfaitrice  de  l'univers  et  protectrice  de 
son  sexe?  Ne  vous  contentez  pas  d'une  premièi'e 
vue,  mûrissez  votre  examen,  et,  je  ne  crains  pas 
de  l'affirmer,  vous  vous  écrierez  comme  nous  : 
Le  culte  de  Marie  fut  alors,  comme  il  Test  au- 
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jourd'hui,  comme  il  le  sera  toujours,  la  sauve- 
garde de  la  femme ,  et  par  elle  de  la  £amille,  et 
par  la  famille  de  la  société  même. 

Aussi  rÉglise,  qui  connaît  mieux  que  per- 
sonne les  lois  de  la  civilisation  chrétienne ,  ne 
cessa  jamais  d^employer  cet  indispensable  moyen 
de  la  conserver  et  de  Tétendre.  Prêtez  Toreille: 
qu  entendez-vous  retentir  dans  le  lointain  des 
âges  chrétiens,  au  fond  des  vallées  solitaires, 
sur  la  cime  élevée  des  montagnes,  dans  les  rues 
brillantes  des  cités?  Des  hymnes,  des  cantiques, 
des  litanies,  où  le  christianisme  prodigue  à  Marie 
les  titres  les  plus  sacrés  et  les  noms  les  plus 
doux.  Parcourez  TEurope  entière,  partout  sur  vos 
pas  vous  rencontrez  des  institutions  et  des  fêtes 
qui  perpétuent  et  qui  propagent  le  culte  de 
Marie.  Arrétezrvous  devant  ces  antiques  monu- 
ments dont  la  grâce  et  la  grandeur  vous  char* 
ment  et  vous  étoiment ,  une  grande  voix  sortira 
de  toutes  ces  pierres,  de  tous  ces  chants,  de 
toutes  ces  pratiques  pieuses,  de  toutes  ces  tradi- 
tions et  de  toutes  les  annales  des  peuples,  et 
cette  voix  dit  :  Honneur  à  Marie!  respect  à  la 
femme!  Enfant,  épouse,  mère,  veuve,  quel  que 
soit  son  âge  ou  sa  condition,  respect  à  la  femme! 
car  elle  est  un  être  sacré,  sœur  de  Marie,  qui 
fut  tout  ce  que  peut  être  une  femme  :  fille, 
épouse,  mère,  veuve,  et  toujours  vierge.  Outra- 
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ger  la  femme,  c'est  outrager  Marie  ;  qui  insulte 
Tenfant,  insulte  la  mère;  qui  souille  Timage,  ir- 
rite le  modèle. 

Pour  faire  passer  ces  idées  salutaires  aux  qua- 
tre coins  du  monde  ,  F  Église  choisit  son  fils 
aîné,  le  peuple  de  France.  Oui,  il  en  est  ainsi  ; 
le  plus  fier  et  le  plus  brillant  des  peuples  de- 
vient le  missionnaire  du  culte  de  Marie.  Mira- 
cle de  puissance  et  de  sagesse ,  qu^on  n^ admi- 
rera, qu^on  ne  bénira  jamais  assez  !  Les  fils  des 
Gaulois,  ces  hommes  de  mouvement,  de  batail- 
les et  de  conquêtes,  nos  ancêtres,  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  s^en  allèrent  guerroyant 
par  le  monde,  faisant  et  défaisant  les  rois,  avaient 
mis  leur  bouillante  valeur  sous  la  protection  de 
la  femme  céleste,  de  Marie.  Toute  couverte  de 
la  poussière  et  du  sang  des  combats ,  la  vieille 
France  s^ agenouillait  devant  les  statues  de  Marie, 
et  plaçait  souvent  Fimage  de  la  Vierge  sur  ses 
blancs  étendards.  £n  vérité ,  c^ était  noble  spec- 
tacle de  voir  la  force  et  la  vaillance  honorer  une 
mère  et  un  enfant ,  et  opposer  ainsi  à  ce  que 
la  terre  a  de  plus  terrible,  ce  que  le  ciel  a  de 
plus  doux. 

La  glorification  de  la  femme  dans  Marie  des- 
cendit promptement  des  hauteurs  de  Tordre  re- 
ligieux dans  les  mœurs  sociales.  Non-seulement 
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elle  répandit  sur  Tétre  faible  un  reflet  divin  qui 
lui  servit  de  défense  contre  les  injures  des  en- 
fants du  Nord  ;  mais  encore,  se  traduisant  en  ao 
tes  matériels ,  elle  organisa  une  ligue  armée  pour 
protég(T  la  femme  et  venger  son  honneur,  sa  li- 
berté, ses  droits  outragés.  Oui,  et  je  ne  sais  si  je 
rêve  en  écrivant  ces  choses  :  à  la  femme ,  à  cet 
être   infortuné  que  le  monde  païen,  exécuteur 
impitoyable  et  souvent  injuste    des  anathèmes 
divins ,  se  faisait  un  jeu  d^ opprimer  et  d^ avilir, 
rÉglise  donne  une  garde  d'honneur,  plus  bril- 
lante ,   plus   nombreuse    et   plus  dévouée    que 
celle  des   puissants  monarques.    Grand    Dieu! 
qu'eussent  dit  les  Grecs  de  Lycurgue  et  de  Se- 
lon, les  Romains  de  Romulus  ou  d'Auguste,  si, 
revenus   à  la   vie ,  et   parcourant  l'Europe  du 
moyen  âge ,  ils  avaient  rencontré  sur  leur  che- 
min ces  légions  de  nobles  chevaliers,  bardés  de 
fer,  dévoués  corps  et  biens  à  la  défense  de  la 
femme,  et  vengeurs  intrépides  de  ses  droits  mé- 
connus; l'oppresseur  protégeant   l'opprimé,  le 
bourreau  la  victime,  et  les  peuples  applaudis- 
sant à  ce  dévouement  incompréhensible  !  Et  ce- 
pendant, grâce  au  christianisme,  le  monde  a  vu, 
et  vu  sans  s'étonner,  ce  prodige  inouï  ;  et  les  pa- 
roles que  l'Église  adressait  au  noble  chevalier  en 
le  revêtant  de  son  armure,  retentiront  à  jamais 
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^mme  un  glorieux  témoignage  de  sa  sollicitude 
natemelle,  pour  la  femme  adoptée  par  son  amour 
ît  régénérée  par  ses  soins. 

Donc,  chez  nos  religieux  ancêtres,  dans  ces  siè- 
ges où  la  foi  donnait  aux  nations  de  FEurope 
in  sentiment  si  sûr  du  beau  et  du  bien,  la  fai- 
ilesse  de  la  femme  fut  placée  sous  le  bouclier  de 
a  force.  Voyez-vous  ce  guerrier,  armé  de  pied  en 
ap,  entrer  seul  dans  une  église  solitaire?  Le  jour 
»t  sur  son  déclin  ;  bientôt  les  portes  du  temple 
ront  se  fermer,  et  le  fils  des  preux  restera  toute 
a  nuit  agenouillé  devant  F  image  de  Marie.  A 
^autel  de  cette  divine  femme  il  a  suspendu  son 
glaive  ;  il  le  voue  désormais  à  sa  défense  dans  la 
personne  de  la  femme  opprimée.  Ce  n'est  point 
me  vaine  cérémonie  qu'il  accomplit;  gardez - 
/ous  de  le  croire.  Homme  de  foi ,  il  prend  au 
;érieux  et  son  engagement  et  les  serments  solen- 
aels  qui  vont  le  consacrer.  Homme  de  chair  et  de 
iang,  il  connaît  sa  faiblesse;  et,  afin  de  trouver 
Jans  le  secours  du  Ciel  ce  qui  n'est  pas  dans  sa 
nature,  il  prie.  Une  vie  nouvelle  doit  commencer 
pour  lui.  Avec  l'aurore ,  arrive  un  prêtre.  Pour 
défendre  l'innocence,  il  faut  être  innocent  soi- 
même  :  le  noble  chevalier  l'a  compris.  Dans  le 
iXKur  du  ministre  saint,  il  dépose  le  fardeau  de 
;es  péchés  :  son  âme  est  lavée  ;  et,  en  signe  de 
:etXe  pureté  sans  tache  qu'il  vient  de  recevoir  et 
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dont  sa  vie  doit  être  un  modèle,  il  descend  dans 
un  bain. 

Le  corps  et  Faîne  purifiés,  il  attend  en  prières. 
Voici  les  princes ,  les  pontifes ,  un  peuple  im- 
mense qui  remplissent  Fenceinte  sacrée.  Les 
premiers  sont  venus,  au  nom  de  la  double  puis- 
sance de  la  terre  et  du  ciel ,  lui  donner  les 
insignes  de  sa  glorieuse  profession  ;  le  second 
veut  être  témoin  de  ses  serments.  Les  anges  du 
ciel  les  ont  entendus,  et  le  sang  du  Dieu,  ré- 
dempteur de  la  femme  aussi  bien  que  de  F  homme, 
est  allé  les  écrire  jusqu^au  cœur  du  noble  che- 
valier. I^  miracle  est  opéré  ;  la  chair  est  désor- 
mais soumise  à  Fesprit.  Alors  le  Pontife  et  le 
prince,  s^ approchant  de  Fhumble  guerrier,  le  re- 
vêtent ensemble  de  ses  armes  bénites.  Outre  le 
serment  de  défendre  le  faible  en  général ,  il  en 
fait   un  de  protéger  la  femme  en  particulier  ^ 

'  Militem  super  equum,  armis  omnibus  decoratum,  iropo- 
situm  et  formatum  novimus.  Habuit  enim  galeam  in  capile, 
hastam  in  manu  dextera.  Clypeo  protectus  fuît  in  laeva;  ensb 
et  clava  in  eadem;  gladiusin  dextera.  Lorica  vestîtus;  plectas 
in  pectore;  ferreas  ocreas  in  tibia;  calcaria  in  pedibns;  in 
ambabus  manibus  ferreas  chirothecas  ;  equum  docluni,  et  ad 
bellum  aptum  cum  faleribns.  Hi  dum  accinguntur,  balnean- 
tur,  ut  novam  vitam  durant  et  mores.  In  orationibus  per- 
noctant,  a  Deo  postulantes  per  gratiam  ejus  donari,  quod 
eis  déficit  a  natura.  Per  regein  vel  principem  accinguntur,  «l 
v\}}\\n  debeant  esse  custodes ,  ab  eo  accipiant  dignitatem  et 
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Dès  ce  moment  la  faiblesse  a  im  nouvel  appui , 
la  femme,  reine  de  la  société  domestique,  un 
nouveau  protecteur,  et  le  monde  une  garantie  de 
plus  de  bonheur  et  de  gloire.  Oui,  il  en  fut 
ainsi;  et  honte,  honte  étemelle  à  Boiardo,  a  TA- 
rioste,  à  vous  tous,  coupables  romanciers,  écri- 
vains menteurs  et  mauvais  citoyens ,  qui  avez, 
en  la  souillant,  défiguré  cette  glorieuse  chevale- 
rie, qui  fut  tout  ensemble  une  institution  émi- 
nemment sociale  dans  Tesprit  de  T Église  et  une 
belle  page  dans  Thistoire! 

Si,  malgré  tant  de  protection,  les  droits  de 
la  faiblesse  étaient  méconnus,  les  souverains  Pon- 
tifes eux-mêmes  interposaient  leur  puissante  au- 
torité, et  la  sainte  égalité,  et  les  prérogati- 
ves accordées  à  la  femme  par  le  chnstianime 
étaient  de  nouveau  consacrées  et  garanties.  En- 
tre tous,  les  actes  des  papes  Agapet  II  et  Gré- 
goire IX  ,  en  faveur  d'Adélaïde  d'Autriche  et 
d'Elisabeth  de  Hongrie,  sont  d'illustres  témoins 
de    cette  constante   sollicitude.   Enfin ,    tandis 

samptus.  Sapientia,  fidelitas,  llberalitas,  fortitudo,  niiseri- 
cordia,  custodia  populi^  legum  zelus  in  eis  sunt,  ut  qui  armis 
oorporeis  decorantur,  etiam  moribus  polleant;  et  quanto  mi- 
litaris  dignitas  alios  excedlt  reverentia  et  honore,  ranto  nia- 
gis  débet  eminere  virtute...  Se  obligant  ad  defendendas  sem- 
per  domnas,  domnicellas,  pupillos,  orplianos,  et  boiia  Ec- 
clesiarum  contra  vira  et  potentiam  injustam  potentiuin,  jiixta 
suum  posse.  Mura/orif  t.  IV,  Dissertât,  lui. 
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que  la  loi  romaine  reconnaissait  au  mari  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  ' ,  des  pei- 
nes particulières,  ajoutées  aux  peines  de  Thomi- 
cide  ordinaire ,  étaient  sanctionnées  par  la  légis- 
lation contre  le  mari  qui  attentait  aux  jours  de 
sa  compagne^.  De  Fégalité  religieuse  des  époux, 
proclamée  par  le  christianisme,  FÉglise  fit  bien- 
tôt découler  les  droits  civils  de  la  femme.  A 
Tincapacité  perpétuelle  dont  elle  fut  si  long- 
temps frappée  dans  la  législation  païenne,  suc- 
céda pour  elle  le  droit  d'acquérir  par  testament, 
par  donations  et  par  contrats,  de  posséder  et  de 
tester.  Placée  en  même  temps  sous  la  protection 
du  culte  de  Marie,  sou$  Fégide  du  noble  chevalier 
et  sous  la  sauvegarde  des  lois,  la  femme  demeu- 
rant dans  le  monde  ne  dut ,  en  général ,  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  de  la  perte  de  son  hon- 
neur et  de  sa  liberté. 


*  Siciit  parentibus  in  liberos,  ita  maritis  jus  vitae  et  necâs 
in  uxores,  quae  in  manum  ipsorum  convenerant,  compete- 
bat  :  judicio  domestico  de  facinoribus  earum  una  ciim  ejus 
propinquis  cognoscebant ,  ut  discimus  ex  Dion.  Haljcar. 
lib.  H,  c.  4.  Hiijus  juris  vestigium  videre  est  apudf  Tacit 
Annal,  lib.  xiii,  c.  32,  ubi  refertur  cpiaedain  Pomponia 
siipcrstitionis  externse  rea  Plautii  mariti  sui  judicio  per- 
missa.  Isque  prisco  instiuito  propinquis  corara  de  capite  fa- 
maque  conjugis  cognovir,  et  insontem  nuntiavit  Ferrons^ 
Biblioth,  de  patria  Poiestate,  n.  7. 

»  P'nyez  Bninetu,  part.  I,  lit.  10,  maxime  5. 
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Restait  la  femme  consacrée  à  Dieu  daiis  la 
solitude  du  cloître.  Plus  sainte  et  plus  précieuse 
aux  yeux  de  la  foi,  elle  est  environnée  par  l'É- 
glise d\me  barrière  mille  fois  plus  forte  que  les 
murailles  qui  la  séparent  de  la  société.  Une  sen- 
tence d'excommunication  veille  nuit  et  jour  sur 
le  seuil  du  monastère  ;  Tépouse  de  Jésus-Christ 
dort  en  paix  sous  la  garde  de  cette  sentinelle 
redoutable ,  et,  en  réalité,  plus  redoutée  que  le 
glaive  du  chevalier,  dans  ces  siècles  où  la  crainte 
de  perdre  son  âme  l'emportait  si  fort  sur  la 
crainte  de  perdre  sa  vie  * . 

Que  peut  maintenant  désirer  la  fenune  ?L'É- 
glise  n'a-t-elle  pas  fait  en  sa  laveur  au-delà 
même  de  ce  qu'elle  pouvait  attendre?  Si  elle 
vient  à  se  rendre  coupable,  la  religion  n'est-elle 
pas  en  droit  de  la  repousser  sans  pitié  et  de  l'a- 
bandonner à  son  malheureux  sort  ?  Sans  doute  : 
mais  une  mère,  une  mère  comme  l'Église,  n'est 
})as  un  juge  qui  pèse  des  droits  dans  une  ba- 
lance. Semblable  au  divin  berger  qui  laisse  qua- 

'  Résumant  sur  co  point  la  l^islation  canonique,  le  saint 
concile  de  Trente  s'exprime  ainsi  :  «  Ingredi  autein  intra 
septa  monasleriî  (nionialium)  nemini  Hceat,  cujuscumque 
generis,  aut  conditionis,  sexus  vel  aetatis  fuerir,  sine  episcopi 
vel  superioris  licentia,  in  scriptis  obtenta,  sub  excommunica- 
tionis  pœoa»  ipso  facto  incurrenda.  Sess,  xxv,  c.  5.  Id,  Con» 
cil.  Mat'scnn.  i,  c.  2;  Arclat,  iv,  c,  7  ;  Cabilon.  ii,  c.  63,  et 
HispaL  II,  c.  12. 

11.  lO 


I4(i  IIISTOIRK    OR    LA    FAMILLE. 

tre-vingt-dix-iieiif  brebis  pour   courir   après  la 
brebis  égarée,  qui  ne  la  bat  point,  mais  la  rap- 
porte doucement  au  bercail,  et  qui  invite  ses  voi- 
sins à  se  réjouir  de  Tavoir  retrouvée,  FÉglise, 
payée  d'ingratitude,  se  montre  pleine  de  la  plus 
active  sollicitude  pour  arracher  la  femme  cou- 
pable à  sa  honte  et   à  son  malheur.  Pour  dire 
ses  bienfaits ,   il  faudrait  de  nouveau   parcourir 
toutes  les  annales  des  siècles  chrétiens.   Depuis 
le  jour    où    le  Fils   de   Dieu,   qui   était    venu 
sauver  tout   ce   qui  avait   péri ,  accueillit  avec 
tant   de  bonté  la  Madeleine,  et  pardonna,   au 
grand  scandale  des  Pharisiens,  à  la  femme  adul- 
tère ,   un  esprit  de  miséricorde ,  complètement 
mconnu    du    paganisme  ,   se    manifesta    sur  la 
terre.  Au  lieu  de  provoquer  un  mépris  orgueil? 
leux,  la  femme  coupable  inspira  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  tendre  compassion.  Mille  mains 
charitables  jetèrent  à  Tenvi  im  voile  sur  sa  honte; 
et,  pour  la  rendre  à  la  vertu,  un  dévouement  su- 
blime entreprit  de  la   réhabiliter  à  ses  propres 
yeux. 

Telle  fut  la  fin  d'une  multitude  d^ institutions 
religieuses  établies  de  siècle  en  siècle  dans  toutes 
les  parties  du  monde  catholique.  Lisez  leur  his- 
toire dans  celle  de  TOnln»  à  jamais  célèbre  de 
Notre- Dame-ifu'  Refuge ,  Fondé  pour  servir  dV 
sile  aux  filles  et  aux  feinmi*s  ivpenties,  le  Refuge 
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avait  cela  de  bien  touchant,  qu'on  y  recevait 
aussi  des  filles  (V honneur  et  Ae  qualité  ^  dont  la 
conduite  avait  toujours  été  irréprochable.  Les 
pécheresses  étaient  admises  à  la  profession  reli- 
gieuse si  elles  en  témoignaient  le  désir ,  et  si  on 
leur  trouvait  les  dispositions  convenables.  Quoi- 
que les  filles  d^honneur  fussent  toujours  choisies 
pour  remplir  les  principaux  offices,  elles  ne  fai- 
saient néanmoins,  avec  les  pénitentes  devenues 
religieuses,  qu'une  même  société.  Ne  formant 
qu'un  même  esprit  et  un  même  cœur,  elles  étaient 
entièrement  conformes  dans  T  habillement  et  la 
manière  de  vivre.  Pourquoi  se  confondre  ainsi 
avec  les  coupables?  pourquoi  ce  sacrifice  si  pé- 
nible à  Famour- propre?  Demandez-le  à  celui  qui 
s'est  anéanti  jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave 
pour  nous  sauver  :  c'était  afin  de  gagner  plus  ai- 
sément à  Dieu  ces  pauvres  pécheresses. 

La  charité  catholique  allait  encore  plus  loin. 
Dans  le  but  de  fortifier  et  d'encourager  ces  âmes 
faibles,  les  filles  d'honneur  faisaient  un  vœu  par- 
ticulier d'en  prendre  soin  et  de  ne  jamais  con- 
sentir que  le  nombre  des  pénitentes,  qui  devaient 
composer  les  deux  tiers  de  la  communauté,  fût 
aucunement  diminué.  «  L'on  doit  en  cela,  dit  le 
père  Hélyot,  admirer  d'autant  plus  la  charité  de 
ces  saintes  filles,  qu'elle  nous  représente  d'une 
manière  touchante  la  charité  que  Jésus-C^hrist  a 
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eue  pour  nous,  lorsqu^il  a  pris  la  figure  d'un  |>é- 
cheur  pour  nous  délivrer  du  péché  ^  » 

Dans  d'autres  congrégations  établies  pour  la 
même  fin,  les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  mi- 
séricordieux sentaient  à  couvrir  les  erreurs  pas- 
sées. Les  Repenties  étaient  appelées  les  filles  du 
Bori'Pasteurf  ou  les  filles  de  la  Madeleine,  pour 
^désigner  le  retour  au  bercail  et  le  pardon  qui  les 

attendait Afin  qu'elles  n'eussent  que  des  idées 

de  pureté  autour  d'elles ,  elles  étaient  vêtues  de 
blanc ,  d'où  leur  venait  aussi  le  nom  de  Filles 
Blanches.  Dans  quelques  congrégations,  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  tête ,  et  l'on  chan- 
tait en  les  recevant  :  yeni^  sponsa  Christi:  Venez, 
épouse  de  Jésus-Christ.  «  Ces  contrastes  étaient 
touchants  et  bien  dignes  d'une  religion  qui  sait 
secourir  sans  offenser,  et  ménager  les  faiblesses  du 
cœur  humain  tout  en  l'arrachant  à  ses  vices  ^.  » 
Us  avaient  aussi  un  but  éminemment  social  ;  c'é- 
tait d'apprendre  à  ces  âmes  découragées*  et  con- 
fuses que  le  repentir  est  frère  de  l'innocence. 

Foyer  de  la  charité,  puisqu'elle  est  le  centre 
de  la  foi,  Rome  portait  et  porte  encore  plus 
loin  sa  sollicitude.  Non  contente  de  guérir  le 
mal,  elle  a  établi  les  moyens  de  le  prévenir.  Les 


»  UisL  dfs  Ordi-es  religieux,  t.  IV.  —  >  Génie  ilu  Christia- 
nisme, t.  IV. 
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CorisetvatoireSf  appelés  des  Périclitantes^  reçoi- 
vent les  filles  et  les  veuves  exposées  à  perdre 
leur  vertu  en  restant  dans  le  monde.  Toutes  peu- 
vent y  chercher  un  asile  ;  le  danger  passé ,  elles 
sont  libres  de  rentrer  dans  leur  famille,  riches  de 
leur  innocence.  Quant  aux  femmes  devenues 
coupables  et  dignes  des  châtiments  de  la  justice, 
elles  trouvent,  à  l'expiration  de  leurs  peines,  des 
maisons  charitables  qui  leur  offrent  un  refuge 
assuré  pour  le  reste  de  leurs  jours  ' . 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  bienfaits  dont  la  femme 
est  redevable  à  FÉglise.  Il  faut  le  dire  à  sa  gloire, 
elle  s'est  montrée  pleine  de  reconnaissance.  Ayant 
retrouvé  Fintelligence  de  sa  vocation,  elle  en  a 
fidèlement  accompli  les  devoirs  Voyez-la  péné- 
trée de  gratitude  pour  le  Dieu  mourant  qui  fut 
deux  fois  son  Rédempteur,  le  suivre,  courageuse 
et  fidèle,  jusqu'au  sommet  du  Calvaire.  La  pre- 
mière, elle  publie,  malgré  les  Juifs,  sa  résurrec- 
tion glorieuse  ;  la  première,  elle  descend  aux  cata- 
combes ;  de  ses  aumônes  et  de  ses  soins  vivent 
les  hommes  apostoliques.  Sur  la  brèche,  elle  ac- 
compagne l'homme  si  elle  ne  le  précède,  opposant 
avec  un  invincible  courage  sa  faiblesse  aux  me- 
naces, et  son  corps  délicat  aux  glaives  des  tyrans. 

'  Costanzi  isdtuzioni  di  Pietà  et  santuarj  di  Roma,  t.  I. 
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Agnès,  Syinphorose,  Félicité,  Perpétue,  Blandiiie, 
Agathe,-  Eulalie,  vos  noms,  brillant  dans  This- 
toire  du  martyre- comme  les  plus  belles  étoiles 
au  firmament ,  suffisent  pour  illustrer  la  femme 
chrétienne  et  prouver  son  amour  reconnaissant 
envers  la  religion,  créatrice  et  conservatrice  de 
ses  droits,  de  son  honneur  et  de  sa  liberté. 

Non  contente  de  la  gloire  du  martyre,  la  femme 
n^générée    partagea ,    elle   partage  encore   avec 
l'homme  Thonneur  de   Tapostolat.    Verser   son 
sang  et  ses  sueurs,  ce  n'est  pas  trop  à  ses  yeux 
pour  payer  le  tribut  de  sa  reconnaissance.   Que 
les  peuples  s'inclinent  devant  les  héroïnes  chré- 
tiennes auxquelles  ils  furent  redevables  de  la  foi 
et  de  la  civilisation,  fille  de  la  foi.  Depuis  cette 
jeune  esclave,  dont  l'héroïque  charité  convertit  la 
nation  entière  des  Ibérieiis;  jusqu'à  Clotilde,  qui 
amena  Clovis  et  ses  Francs  aux  pieds  de  saint  Rémi, 
vous  trouvez,  à  toutes  les  grandes  époques  de 
l'histoire  moderne,  chez  les  peuples  chrétiens,  des 
femmes  à  qui  la  société  fut  redevable  des  plus 
grands  bienfaits.  Blanche  de  Castille,  Bathilde, 
Adélaïde  ,    Mathilde  ,  Théodolinde  ,    Elisabeth  , 
Jeanne  d'Arc,  Isabelle  ;  la  France,  l'Angleten^e , 
l'Allemagne,  Tltalie,  le  Portugal,  l'Espagne  vous 
font  hommage  de  leui's  plus  beaux  règnes. 

Dans  la  famille,  ce  royaume  de  la  femme,  qui 
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dira  les  bienfaits  de  la  mère  et  de  Tépouse  chré- 
tienne, son  influence  salutaire  sur  rhoiume  et  sur 
les  mœurs  publiques?  Le  monde  lui  doit  deux 
dv  ses  plus  grandes  gloires  :  Chrysostôme  à  Olym- 
piade, Augustin  à  Monique,  femmes  merveilleu- 
ses de  tendresse  et  de  vertu,  deux  fois  mères  de 
ces  hommes  immortels.  De  même  que  la  foi  nous 
montre  dans  le  ciel ,  assise  près  du  Tout-Puissant, 
nue  douce  vierge,  sa  mère  et  notre  sœur,  implo- 
rant grâce  et  pardon  pour  ses  frères,  éteignant 
aux  mains  du  maître  du  tonnerre  la  foudre  prête 
à  éclater;  ainsi  l'histoire  des  peuples  chrétiens 
nous  montre  au  foyer  domestique  la  femme, 
mère,  épouse ,  fille  et  sœur  de  Fhomme ,  arrê- 
tant le  glaive  aux  mains  de  son  époux ,  de  son 
fils  ou  de  son  père,  amenant  la  sérénité  sur  son 
front  et  le  pardon  sur  ses  lèvres.  Tandis  que  le 
paganisme  nous  présente  à  peine  deux  ou  trois 
exemples  de  femmes  désarmant  la  colère  de 
Têtre  fort,  les  annales  du  Christianisme  nous  en 
offrent  des  milliers.  N'accusez  pas  la  femme 
païenne  ;  esclave  dégradée  ,  que  vouliez  -  vous 
qu'elle  fit? 

Pour  ne  parler  que  de  notre  patrie  :  connue 
le  soleil  levant  dans  les  hauteurs  des  cieuv  em- 
bellit, éclaire,  vivifie,  réjouit  toute  la  nature, 
ainsi  le  visage  de  la  femme  chrétienne  fut,  dans 
la  famille  des  Francs,  lumièn*  ,  charme,    dou- 
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ceur,  vie,  joie  et  consolation'.  Son  angéliqiie  in- 
fluence  adoucit  le  caractère  farouche  de  nos 
aïeux.  Le  soir,  au  retour  de  la  chasse  ou  de 
Texpédition  guerrière,  on  voyait  ces  hommes  de 
combats  dépouiller  leur  pesante  armure,  et  venir 
tous  ensemble,  dans  la  chambre  des  dames,  s'as- 
seoir au  coin  du  large  foyer.  La,  disciples  sans  le 
savoir,  ils  recevaient  les  douces  leçons  de  la  po- 
litesse, de  la  clémence  et  de  rhonneur.  De  là 
vint  ce  tact  parfait,  ce  sentiment  exquis  des  con- 
venances ,  cette  urbanité  de  manières  ,  cette  poli- 
tesse de  langage,  glorieux  privilège  de  Fancienne 
France.  Outre  d'affection  et  de  respect,  la  mère 
chrétienne  fut  aussi  Fâme  de  Funion  fraternelle. 
Principe  de  force,  cette  imion  précieuse  fit  le  bon- 
heur de  la  société  européenne  au  moyen  âge,  mats 
surtout  de  la  société  française  ;  car  nulle  part  le 
précepte  fondamental  de  la  famille  :  «  Père  et 
mère  honoreras,  »  ne  fut  observé  plus  fidèlement 
que  chez  nos  aïeux. 

\j esprit  de  famille ,  création  du  catholicisme, 
dut  à  la  même  cause  son  actif  développement.  Cet 
esprit  faisait  de  chaque  famille  un  corps  moral,  et^ 
pour  ainsi  dire,  un  petit  État  dans  le  grand  ;  il  lé- 
guait à  chaque  enfant  comme  un  dépôt  à  con- 

'  Sirnt  sol  orions  inundn  in  nltissiniis  Dei,  si<*  nnilieris 
Inmap  spprirs  in  ornnnirnlnm  donnis  rjns.  /l'cr//.  xxvi,  21  ► 
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server,  comme  un  patrimoine  à  étendre,  le  nom 
et  r honneur  de  la  famille  entière.  L'histoire  nous 
dit  à  chaque  page  que  ce  sentiment,  tout  à  ia 
fois  si  doux  et  si  saint,  fut  la  source  des  plus  no- 
bles actions  et  des  plus  touchantes  vertus.  Il  al- 
lait si  loin ,  quHl  rendait  solidaires  tous  les  mem- 
bres de  la  même  famille,  même  à  des  degrés 
éloignés.  Ainsi ,  un  fils  venait-il  à  contracter 
des  dettes?  sa  parenté  se  croyait  tenue  de  les 
payer?  Le  coupable  était  puni,  la  justice  de  ses 
proches  le  demandait;  mais  Thonneur  était  salivé. 
I^a  femme,  la  mère  chrétienne  à  qui  le  monde  fut 
surtout  redevable  de  ce  nouveau  bienfait,  en  reçut 
la  première  récompense.  Chez  les  peuples  chré- 
tiens, le  sentiment  le  plus  doux  et  le  plus  indes- 
tructible pour  r  homme  à  tous  les  âges  de  la  vie , 
c'est  Tamour  de  sa  mère.  L'image  de  sa  mère  est 
la  seule  image  que  rien  ne  décolore  ;  son  souve- 
nir, le  seul  souvenir  que  rien  n'efface ,  qui  même 
se  réveille  plus  tendre  et  plus  vif  aux  derniers 
moments  pour  descendre  avec  lui  tout  vivant  dans 
la  tombe. 

Un  autre  royaume  échut  à  la  femme ,  le 
le  royaume  des  douleurs  et  des  infirmités  hu- 
maines. Qui  dira  les  malades  dont  la  femme , 
redevenue  l'aide  de  l'homme,  a  remué  la  couche, 
essuvé  les  pleurs  ;  les  pauvres  qu'elle  a   vêtus , 
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rorplielin  dont  elle  a  été  la  mère ,   et  la  veuve 
abandonnée  dont  elle  liit  la  providence?  ilom- 
bi(*n  le  christianisme  ne  coinpte-l-il  pas  de  Paules, 
deMélanies,  de  Fabiolas,  qui  ont  vendu  leurs im- 
menst*s  patrimoines  j>our  secourir  F  indigence? 
Combien  de  milliers  de  princesses,  de  filles  illus- 
tres par  leur  naissance,  nos  hôpitaux  u\)nt-ils  |>aN 
vues   humbles   servantes,   disons   mieux,   nièix'S 
tendres  <»t  dévouét*s  de  tous  les  malheureux?  Il 
sembh»  cpie  l'histoire  de  la  charité  de  détail  nest 
«pie  riiisloin»  de  la  femme  régénérée  par  le  chris- 
tianisme et  inspirée  par  F  Église.  Un  instinct  su- 
blime sc*mble  lui  dire  incessamment  qu'elle  doit 
payer  par  d^immenses  bienfaits  son  immense*  ran- 
çon. Tandis  que  dans  le  monde  elle  se  montre  si 
compatissante  et  si  active,  renfermée  dans  la  soli- 
tude du  cloître  elle  se  dévoue  avec  fer\eur  aux 
austérités  de  la  pénitence.  Victime  volontaire,  elle 
fait  peut-être  plus  pour  la  famille  et  la  société  par 
ses  mortifications  que  par  ses  aumônes.  Ange  (h* 
la  prière,  médiatrice  de  la  paix,  a|)ôtre  de  lacU'»- 
m<*iic<',  miracle  vivant  de  courage  et  de  charité,  la 
femme  chrétienne,  quel  que  soit  son  nom,  mèn% 
sœur,  fille,  éj>ouse,  travei'se  les  siècles,  comme  son 
divin  modèle ,  en  faisaiU  le  bien;  et  c'est  au  bruit 
flatteur  d'un  concert  de  l>énédictions  qu'elle  ai^ 
rive  jusqu'à  nous.  Honneur  au  christianisme*  qui 
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a  créé  cetU*  puissance  bienfaisante  !  honneur  à  la 
femme  qui  a  su  accomplir  sa  mission  de  manièn*  à 
mériter  cet  éloge  divin,  digne  d'être  gravé  en 
lettres  d'or  :  Là  où  n'est  pas  la  femme ,  le  mal^ 
heui'eu.r  gémit  ^ . 

'   Uliî  non  est  mulior,  ingcmiiicit  <>^ens.  Evvli,  xwvi,  27. 
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CHAPITRE  XIII. 

Sollicitude  de  TÉglise  |K>iir  renfant. 

L^Église  ne  borna  point  son  action  salutaire 
sur  les  membres  de  la  famille  à  protéger  le  père 
et  la  mère  :  Tenfant  eut  la  plus  large  part  à  sa 
sollicitude.  Dès  l'origine  elle  couvrit  de  ses  ailes 
cet  être  si  précieux  par  son  innocence,  si  intéresr 
saut  par  sa  faiblesse.  Le  monde  païen  brillait  en- 
core de  tout  Féclat  de  sa  civilisation  matérielle; 
ses  philosophes  et  ses  législateurs  proclamaient 
encore  leurs  affreuses  doctrines  sur  Finfanticide 
et  l'exposition,  que  déjà  rÉglise,  en  Orient  et  en 
Occident,  flétrissait,  par  la  bouche  éloquente  de 
ses  docteurs ,  les  maximes  des  législateurs  et  des 
philosophes,  et  promulguait  des  principes  dia- 
métralement opposés.  «  Vous  autorisez ,  leur  di- 
sait-elle ,  l'exposition  et  le  meurtre  de  l'enfant 
avant  et  après  sa  naissance ,  et  nous  vous  décla- 
rons sans  hésiter  que  la  mort  violente  de  tout 
être  doué  d'une  âme  sera  vengée  comme  une  ac- 
tion inique ^  »  Tantôt  employant,  pour  faire 
rougir  les  païens ,  la  plume  naïve  et  piquante  de 

'  (]onsl.  anosl.  apud  Colelcr,  t.  I,  p.  363. 
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Uéineut  d'Alexandrie ,  elle  montre ,  par  des  com- 
paraisons familières,  combien  sont  criminels  ceux 
[ui  exposent  leurs  enfants  :  «  Vous  repoussez, 
lit-elle,  un  orphelin  de  sa  maison,  et  vous  nour- 
issez  des  perroquets;  vous  exposez  vos  enfants, 
;t  vous  nourrissez  des  poussins;  vous  préférez 
les  êtres  privés  de  la  raison  à  ceux  qui  sont  doués 
le  cette  belle  prérogative  ^  !  »  Tantôt  elle  em- 
)runte,  pour  les  foudroyer,  la  mâle  éloquence  de 
Tertullien.  Attaquant  tout  à  la  fois  les  dieux,  mai- 
res cruels  de  Tinfanticide,  et  les  hommes,  imità- 
eurs  des  dieux,  ejUe  adresse  à  tous  ces  énergiques 
■eproches  :  «  Saturne,  qui  n'a  pas  fait  grâce  à  ses 
propres  enfants,  n'épargnait  pas  davantage  les  en- 
ants  étrangers  que  leurs  pères  et  leurs  mères  vê- 
laient eux-mêmes  lui  offrir,  et  qu'ils  caressaient, 
lu  moment  qu'on  les  immolait,  pour  les  empê- 
cher de  pleurer...  Mais  comme  il  importe  peu 
|u'en  fait  de  meurtres  d'enfants  le  motif  soit  la 
religion  ou  le  caprice,  l'assassin  un  père  ou  tout 
lutre,  c'est  au  peuple  que  je  vais  m' adresser. 
Peuple  altéré  du  sang  des  chrétiens,  vous-mêmes, 
juges  si    équitables    pour  lui ,    si    cruels  pour 

*  Puerum  autem  orphanum  non  adinittunt,  quae  psittacos 
Pt  charadrios  enutriiint;  sed  filios  quidem  domi  natos  expo- 
nuDt,  gallinarum  autem  pullos  excipiunt  :  et  qu%  sunt  ex- 
pertia  rationis,  iis  quae  ratione  sunt  praedita  referunt.  Pœdag. 
lib.  11,  c.  4,  ad  fin. 
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nous,  si  je  vous  demande  de  déclarer  combien  il  en 
est  parmi  vous  qui  n  ont  pas  tué  leurs  entants  au 
moment  où  ces  infortunés  venaient  de  naître,  que 
répondra  votre  conscience  ?  Il  n^y  a  de  difFérenoe 
entre  vous  que  par  le  genre  de  supplice.  Vous  choi- 
sissez, pour  ôter  la  vie  à  ces  innocentes  créatures, 
le  genre  de  mort  le  plus  cruel.  Les  uns  les  noient, 
les  autres  les  laissent  périr  de  froid  et  de  faim, 
d^autres  encore  les  exposent  à  la  voracité  des 
chiens.  Dans  un  âge  plus  avancé,  ces  enfants  att- 
iraient préféré  qu'on  tranchât  leur  vie  par  le  fer. 
Quant  à  nous,  chrétiens,  Fhomicide  nous  est  si 
expressément  défendu,  qu^il  ne  nous  est  pas 
même  permis  de  détruire,  dans  le  sein  de  sa 
mère,  Feiifant  qui  vient  d'être  conçu.  Empêcher 
la  naissance,  nVst-ce  donc  pas  commettre  un  ho- 
micide? Qu'importe  que  Fêtre  quon  détruit  soit 
déjà  venu  à  la  lumière,  ou  qu'on  Tempêche  d'y 
paraître  ?  Il  est  homme,  l'être  qui  est  destiné  à 
devenir  homme  ;  car  le  Iruit  est  tout  entier  dans 
la  semence  qui  le  produit  K  » 

'  Cura  propriis  filiis  Saturniis  non  pepercit,  extraneis  uti- 
que  non  parcendo  pt'rseverabat ,  (|uos  quidem  ipsi  parentes 
siii  ofTerebant,  et  libenter  respondebant,  et  infiintibus  blan- 
diebantur,  ne  lacrymantes  immolarentiir...Sed  qiioniani  de 
infanticidio  nihil  interest,  sacre  an  arbitrio  perpt  tretur,  licet 
Ae  parricidio  intersit,  convcrtar  ad  populum.  Quot  vultis  ex 
rircumstantibus,  et  in  christianorum  sanguinem  hiantibus 
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Plus  loin,  c'est  Lactanct*  qui,  placé  auprès  de 
Oispe,  fils  de  Clonstantin,  exerça  une  si  heureuse 
influence  sur  la  rédaction  des  lois  impériales. 
Reprochant  aux  païens  leur  barbare  conduite  à 
regard  des  nouveau -nés  :  «  Ne  croyez  pas,  s'é- 
erie-t-il,  qu'il  vous  soit  permis  de  les  faire  périr, 
c'est  une  affreuse  impiété.  Dieu  ne  donne  pas 
aux  âmes  le  souffle  de  la  vie  pour  que  vous  leur 
donniez  la  mort.  Mais  les  hommes  paraissent  ja- 
loux d'épuiser  la  liste  de  tous  les  forfaits.  Ils  ne 
sont  pas  les  créateurs  de  ces  petits  êtres  imparfaits 
et  innocents,  et  ils  ont  Faudace  de  les  priver  de 
la  vie  !...  et  ceux  qui,  retenus  par  une  fausse  pi- 
fié,  se  contentent  d'exposer  leurs  enfants,  out- 
ils innocents?  Quoi!  exposer  à  la  voracité  des 
chiens  le  fruit  de  ses  entrailles  !  il  y  a  là  plus  de 
cruauté  que  dans  une  destruction  immédiate. 
N'est-ce  pas  une  impiété  que  de  se  reposer  du 

ex  ipsis  etiam  vobis  justissiniis  et  severissimis  in  nos  praesi- 
dibiis,  apud  conscientias  pulsem,  qui  natos  sibi  liberos  ene- 
cent?  Siquidem  et  de  génère  necis  differt,  utique  crudelius  : 
in  aqua  spiritum  extorquetis,  aiit  frigori,  et  fami,  et  canibu& 
exponitis;  ferro  enim  mori  aetas  quoque  major  optaverit. 
Nobis  vero  homicidio  semel  interdicto ,  etiam  conceptiim 
utero,  dum  adliuc  sanguis  in  hominem  deliberatnr,  dissol- 
vere  non  licet,  liomicidii  festinatio  est  prohibere  nasci  :  nce 
refert  natam  quis  eripiat  animam,  an  nascentem  disturbrt. 
Homo  est  et  qui  est  fnturiis;  etiam  friictus  omnis  jam  in 
semiue  est.  Trrtaii.  ^pol.  c.  9.    . 
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soin  de  ses  entants  sur  la  pitié  d'un  étranger?  et 
même,  supposé  qu'elle  s'en  charge,  ainsi  qu'on 
l'a  désiré,  quel  sera  le  sort  de  votre  sang?  l'es- 
clavage ou  la  prostitution  !  Ainsi ,  exposer  ses 
enfants  est  une  action  aussi  criminelle  que  de  les 
tuer.  Mais  ces  parricides  allèguent  leur  misère 
extrême  et  l'impossibilité  prétendue  où  ils  pré- 
tendent se  trouver  d'élever  leur  famille;  comme 
si  les  richesses  devaient  nécessairement  demeu- 
rer toujours  en  la  main  de  ceux  qui  les  possè- 
dent, et  comme  si  Dieu  ne  faisait  pas  tous  les 
jours  d'un  riche  un  pauvre  et  d'un  pauvre  un  ri- 
che !  Si  l'indigence  est  une  excuse  pour  se  dis- 
penser d'élever  ses  enfants,  ne  vaut-il  pas  mieux 
s'abstenir  du  mariage  que  de  porter  des  mains 
criminelles  sur  l'ouvrage  de  Dieu  '  ?  » 

'  Ergone  illud  quidem  concedi  aliqiiis  exislimet,  ut  ré- 
centes natos  liceat  oblidere?quae  vel  maximaest  impietas  ;  ad 
vitam  enim  Deus  inspirât  animas,  non  ad  mortem.  Yerum 
homines,  ne  quod  sit  facinus,  qno  manus  suas  non  polluant, 
rudibus  adhuc  et  simpHcibus  animis  abnegant  luceiu  non  a 
se  datam.  Exspectat  vero  aliquis,  ut  «ilieno  sanguini  parcant, 
qui  non  parcunt  suo  :  sed  bi  sine  uUa  controversia  scelerati 
et  injusti.  Quid  illi,  quos  falsa  pietas  cogit  exponere  ?  Nuin 
possunt  innocentes  existimari,  qui  viscera  sua  in  praedano 
canibus  objiciunt ,  et  quantum  in  ipsis  est,  crudelius  necant 
quam  si  strangulassent?  Quis  dubitet,  quin  impius  sit,  qui 
alienae  misericordiae  locum  tribuit?  Qui  etiamsi  contingat  ei, 
quod  voluit,  ut  alatur,  addixit  certe  sanguinem  suum  ,  vel  ad 
servitutem,  vel  ad  lupanar.  Qua?  autem  possent  versoleant 


PARTIE    II.    CHAPITRE    XIII.  161 

CÉglise  ne  se  contente  pasde  condamner  en  eux^ 
mêmes  ces  actes  de  barbarie  exercés  à  Tégard  de 
TenEant  ;  elle  en  attaque  le  principe.  Tertullien  a 
flétri  les  dieux  parricides,  Théodoret  flétrit  les  phi<> 
losophes  non  moins  coupables^  Parlant  de  Platon 
qui ,  dans  une  de  ses  lois ,  ordonne  Finfanticide  : 
«  Elle  n^est  pas  seulement  digne  de  pitié,  cette  loi^ 
s'écrie  réloquent  évêque,  elle  devrait  être  effacée 
par  des  larmes  et  même  par  le  feu. . .  Vouloir  que 
TenEsmt  soit  exposé  pour  être  privé  de  toute  nour- 
riture !  Mais  Échitus ,  mais  Phalaris ,  ont-ils  ja^ 
mais  rendu  des  lois  aussi  barbares?  Où  vit-on 
quelqu^un  oser  commettre  ce  genre  d'homicide? 
Ne  pas  permettre  que  des  enfants  viennent  au 
monde ,  c^est  ordonner  de  les  détruire  dans  le 
sein  de  leur  mère  par  des  breuvages  abortifs  ;  et 
lorsque  ces  petits  êtres  ont  résisté  à  la  violence 
du  poison,  Platon  ^  toujours  sans  pitié ,  les  fait 


io  utroque  sexu  per  errorem,  quis  non  intelligit  ? 
qoîs  ignorât  ?  Quod  vel  unius  OEdipodis  déclarât  exempluni , 
duplid  scelere  confusum.  Tam  igitur  Defarium  est  exponere, 
quain  necare.  At  enim  parricidse  faciiltatum  angustiat  con* 
qneruntur  ;  nec  se  pluribus  liberis  educandis  sufBcere  posse 
pnetendunt  :  quast  vero  aut  focultates  io  potestate  sint  pos- 
ndentium ,  aut  non  quotidie  Deus  ex  divitibus  paupercs,  et 
ex  pauperibus  divites  faciat.  Quare  si  quis  liberos  ob  paupe- 
riem  DOQ  poterit  ediicare,  satius  est,  ut  se  ab  uxoris  congres- 
sione  contineat,  quam  sceleratis  roanibus  Dei  opéra  corrum- 
pat  Lact.  Divin,  Inst.  lib.  vi.  De  Vero  CnltHy  cap.  20. 

II.  II 
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exposer,  périr  d'inanition  ou  de  iroid  ,  ou  bien 
déchirer  par  la  dent  meurtrière  des  animaux 
féroces.  Y  eut  -  il  jamais  un  pareil  excès  de 
cruauté  *  ?  » 

A  tant  de  voix  puissantes  joignez  celle  de  saint 
Justin^,  d'Athénagore  ^,  de  Minutius  Félix*  et 
des  autres  Pères  de  FOrient  et  de  TOccident,  et 
vous  aurez  une  idée  de  ce  concert  énei^que  dœit 
le  retentissement  fit  tomber  et  la  religion,  et  la 
philosophie ,  et  les  usages  homicides  du  paga- 
nisine,  comme  autrefois  les  trompettes  d^Israel 
firent  crouler  les  murailles  de  Jéricho.  Remar* 
quez  seulement  que  les  vainqueurs  du  paganisme 
ne  se  bornent  pas  à  détruire.  Ils  élèvent  autour 
de  r enfance  un  rempart  impénétrable  en  pro- 
clamant les  anathèmes  divins  contre  Tassassin  on- 
le  corrupteur  de  Tange  de  la  terre. 

Otte  barrière  toutefois  ne  semblait  pas  suffi- 
sante à  rÉglise  :  à  ce  premier  rempart  elle  en 
ajoute  im  second.  Pour  mettre  de  plus  en  plus  en 
sûreté  la  vie,  la  liberté,  Tinnocence  de  Tenfant, 
elle  stipule  des  |)eines  sensibles  contre  ceux  qui 
se  joueraient  de  sa  faiblesse.  Assemblée  dans 
ses  premiers  conciles,  elle  prononça  contre  les 
mères  infidèles  et  homicides  la  défense  d'entrer 


'   De  Graec.  aHection  eurand.  Serm,  IX,  —  »  Apol.  i.  — 
Leijat.  |)io  Ohrist.  ^-  ^  Octav.  §  30. 
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OS  les  temples  pendant  toute  leur  vie  :  c  est 
peine  si  à  Tarticle  de  la  mort  elles  étaient 
mises  à  la  communion.  La  sévérité  de  ces  pei* 
g  s^ explique  par  le  temps  où  elles  furent  por^ 
».  C'était  à  la  naissance  même  de  TÉglise.  Sor^ 

du  sein  du  paganisme,  les  néophytes,  chaque 
or  témoins  de  F  infanticide  et  de  F  exposition , 
rvaient  être  fortement  détournés  d'un  crime  que 
isage  semblait  autoriser.  Plus  tard,  lorsque 
tvangile  eut  rectifié  les  opinions  et  les  mœurs, 
Sglise,  toujours  pleine  de  sagesse  et  de  man- 
iétude ,  adoucit  la  rigueur  de  sa  discipline  ' . 
lutefois  elle  laissa  subsister  ime  partie  de. sa 
gislation  pénale  ;  et  certes,  dans  les  châtiments 
li  furent  maintenus  il  y  avait  de  quoi  prévenir 
ficacement  les  attentats  contre  la  vie  du  nou- 
ïau-né  ;  en  voici  le  détail  : 

«  Pour  le  père  qui  tue  son  fils  ou  sa  fille,  cinq 

'  Si  quœ  mulier  per  adulterium,  absente  roarito,  concepe- 
:,  idque  post  facinus  occident,  placuit  ei  nec  in  fine  dan- 
iD  esse  oommunionem,  eo  quod  geminaverit  scelus.  Con- 
r.  Eiiber.  c.  63  d^  Vxoiibus^  etc.  — An  300,  suivant  Til- 
BonL 

De  nmlieribus  quas  fornicantur  et  partns  suos  necant,  sed 
de  his  quse  agunt  secuin,  ut  utero  conceptus  exciitiantur, 
itiqua  quidem  definitio  est,  usque  ad  exitum  vit»  eas  ab 
Dclesia  removeri.  Hdmanius  autcm  definimus  ut  eis  decem 
iDoruno  tempus  tribuatnr.  ConeiL  Àncyr.  c.  21,  ^^  Mulic^ 
%.  etc.  An.  308. 
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ans  d'exil  et  vingt  ans  de  pénitence  publique. 
Pour  la  mère  qui  fait  mourir  ses  enfants,  sept  ans 
de  pénitence  publique;  après  quoi,  réclusion 
perpétuelle  dans  un  monastère.  Pour  celle  qui 
met  à  mort  son  fils  ou  sa  fille  nouvellement  nés, 
douze  ans  de  pénitence,  et  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  larmes  et  Thumilité.  Pour  celle  qui  Taufa  &it 
par  motif  de  pauvreté,  sept  ans  de  pénitence  pu- 
blique. Pour  celle  qui  aura  volontairement  fait 
périr  son  enfant  avant  sa  naissance,  trois  ans  de 
pénitence  publique;  si  c'est  involontairement, 
trois  quarantaines.  >»  Ensuite  FÉ^ise,  selon  la 
gravité  des  crimes,  gradue  les  peines  d'une  ma«- 
nière  qui  prouve  et  sa  connaissance  intime  des 
droits  de  la  justice  et  son  profond  respect  pour 
rêtre,  image  de  Dieu  ^  ! 

■  Qui  voluDtarie  filium  suum  vel  filiam  suam...  occident , 
quînque  annis  extra  metas  ipsius  terrae  ex5ul  6at  :  deinceps 
viginti  annis  pœniteat. 

Quae  mulier  filios  suos  necarit ,  peracta  septennali  pœoi- 
tenda,  in  monasterium  detrusa  monasticam  vitam  perpetoo 
regulariter  aget.  —  Si  qua  mulier  post  parfum  filium  filiam- 
ve  sponte  interfecerit ,  pœnitentiam  aget  annos  duodedro, 
et  nunquam  erit  sine  pœnitentia.  —  Paupercula ,  si  ob  diffi- 
cultatem  nutriendi  id  commiserit ,  annos  septem.  —  Si  qoa 
mulier  sponte  abortum  fecerit ,  pœnitentiam  aget  très  ao- 
nos  ;  si  nolens,  quadragesimas  très,  item.  —  Mulier  partum 
suum  perdens  voluntarie  ante  quadragihta  dies ,  annos  très  ; 
si  vero  postquam  editus  est  in  lucem^  tanquam  homidda.  — 
Qui  sceleris  occultandi  causa  filium  necarit,  pœnitentiam 


PARTIE    II.    CHAPITRE   XIII.  165 

Grâce  à  cette  l^islation  protectrice,  désormais 
le  monde  ne  sera  plus  une  boucherie  où  chaque 
jour  Ton  tue,  Ton  étoufife,  comme  d^nnocents 
agneaux ,  des  milliers  d^ enfants  nés  ou  à  naître. 
Qui  pourrait  compter  les  jeunes  victimes  qui, 
dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  pays,  ont 
du  Fexistence,  la  naissance,  la  vie,  et,  ce  qui  vaut 
mille  fois  mieux,  Tinnocence  aux  salutaires  pres- 
criptions de  r  Église  ?  il  faudrait  pour  cela  calculer 
Tinfluence  de  la  religion  sur  Thumanité.  Tout  ce 
que  nous  savons ,  c^est  que  les  saints  canons  sans 
cesse  rappelés  par  des  milliers  de  prédicateurs ,  de 
confesseurs ,  de  docteurs,  fournissent ,  durant  la 
longue  période  des  siècles  de  foi  une  puissante 
barrière  contre  les  passions  homicides.  Ce  que 
nous  savons  encore ,  c^est  que  la  population  ,  la 
moralité,  les  lumières  qui  élèvent  si  fort  les  na- 
tions chrétiennes  au-dessus  des  peuples  païens, 
sont  des  témoins  irrécusables  de  la  protection 
efficace  dont  Fâme  et  le  corps  de  F  enfant  furent 

aget  aDDOs  decem.  —  Qui  Dolens  filium  oppresserit  :  si  post 
baptismam  ^  pœniteDtiam  aget  dies  quadrai^inta  in  pane  et 
aqua,  oleribus  ac  leguminibus...  Deinde  pœnitens  erit  très 
annos,  per  légitimas  ferias  :  très  praeterea  quadragesimas  in 
anoo  observabit.  Si  ante  baptisnium,  quadraginta  dies  ut 
snpra,  et  quinqucnnii  praeterea  pœnitendam  explebit  —  Cu* 
Jus  parvulus  sine  baptismo  per  negligentiam  moritur ,  très 
anuos  poraiteat;  unum  in  pane  et  aqua.  Canon,  Pœnitenu 
Prœceptum  y,  non  ocvidvs. 
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environnés  par  la  vigilante  Épouse  de  l^Homme- 
Dieii . 

Il  semble  que  l'Église  ne  pouvait  rien  foire 
de  plus  en  faveur  de  Fen&nce;  mais  Fétendue 
de  son  amour  pour  elle  se  mesure  à  la  gran- 
deur des  maux  qui  Taccablent.  Sous  le  paganis- 
me, les  dieux,  les  législateurs,  les  philosophes 
formaient  une  ligue  homicide  contre  Fange  de 
la  terre;  et  FÉglise,  sa  protectrice  et  sa  mère, 
veut  que  toutes  les  puissances  humaines  s'arment 
désormais  pour  sa  défense. 

Déjà ,  comme  le  suc  nourricier  caché  dans  les 
entrailles  de  la  terre  donne  la  vie  à  la  plante 
aveugle,  la  religion,  encore  ensevelie  dans  les 
profondeurs  des  catacombes ,  avait  fait  sentir  son 
influence  bienfaisante  à  la  société  païenne.  L'ob- 
servateur consciencieux  ne  voit  pas  d'autre  cause 
aux  adoucissements  qu'apportèrent  à  la  jurispru- 
dence humaine,  malgré  leur  caractère  personnel , 
malgré  les  lois  et  les  mœurs  de  l'époque  ,  quel- 
ques-uns des  successeurs  d'Auguste.  La  fameuse 
Table  trajane  en  est  une  première  preuve.  Rédigée 
par  le  prince  dont  elle  porte  le  nom ,  à  la  de- 
mande des  habitants  de  Velleïa,  cette  Table,  con-  • 
servée  au  musée  de  Parme ,  contient  une  fonda- 
tion en  faveur  de  deux  cent  soixante-dix-neuf  en- 
fants légitimes.  Bientôt  après,  Septime-Sévère  et 
(^racalla  obéissent  à  la  même  influence.  Par  For- 
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gane  de  Julius  Paulus,  un  de  leurs  conseillers , 
les  deux  empereurs  défendent  T aliénation  des  en* 
Cants.  Ils  disent  :  «  L^ aliénation  des  enfants  par 
leur  père,  dans  les  cas  ui^ents,  ou  pour  se  pro- 
curer la  subsistance,  ne  porte  aucun  préjudice  à 
leur  liberté,  parce  qu^il  n^y  a  aucun  prix  gui 
puisse  payer  un  homme  libre.  Les  enfants  ne  peu- 
vent pas  non  plus  être  donnés  en  gage,  et  la  loi 
prononce  la  déportation  contre  le  créancier  qui 
les  recevrait  à  ce  titre ,  sachant  que  leur  condi- 
tion libre  empêche  une  pareille  transaction  ^ .  » 
Alexandre  Sévère,  dont  la  mère  était  chrétienne, 
statue  que  les  enfants  mêmes  des  esclaves,  exposés 
à  Tinsu  et  contre  la  volonté  du  maitre ,  pouvaient 
être  réclamés  par  lui;  à  la  condition  qu'il  rem- 
bourserait les  dépenses  faites,  soit  pour  leur  en- 
tretien, soit  pour  leur  donner  un  métier^.  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  la  réalité  de  cette  action 
secrète  du  christianisme ,  que  le  rescrit  émané  de 
son  plus  cruel  persécuteur.  «  Il  est  du  droit  le 
plus  manifeste,  ditDioclétien,  qu'un  père  ne  peut 
ni  vendre,  ni  donner,  ni  engager  ses  enfants,  de 

■  Tit.  1,  de  Liberali  causa. 

'  Si  învito  vel  ignorante  te  partus  ancilla;,  vei  adscriptitiae 
tiue  expositus  sit,  repetere  eum  non  prohiberis.  Sed  restitutio 
ejus,  si  non  a  fure  vindicaveris,  ita  iiet,  ut  si  qiia  in  alendo 
eo,  Tel  forte  ad  discendum  artificium  juste  consumpta  fue- 
rint,  restituas.  CoH.  lib.  viii,  tit.  42,  n   1. 
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quelque  manière  que  ce  soit,  et  que  Tignoranoe 
de  la  condition  libre  des  enfants  alléguée  par  IV 
cheteur  ne  peut  lui  en  transférer  la  propriété  ^  » 
Ce  n^ était  là,  comme  on  voit,  qu^un  faible  com- 
mencement de  protection  civile  pour  Fenfant.  Le 
droit  de  vie  et  de  mort  n^était  point  révoqué;  les 
pères  pouvaient  encore  se  permettre  un  horrible 
trafic  sans  que  la  loi  sévit  contre  eux  :  T  acheteur 
seul  était  puni.  Toutefois ,  le  mouvement  était 
donné.  Devenue  libre,  la  religion  bienfaisante, 
qui  en  était  la  cause ,  lui  imprima  toute  sa  vi- 
tesse. Déjà  nous  avons  vu  qu^en  plaçant  Constan- 
tin sur  le  trône,  le  christianisme  Tavait  rempli  desa 
charité  divine.  Le  fils  des  Césars  et  la  fille  du  Ciel 
unissant  leurs  efforts  pour  le  salut  de  Fenfant, 
jetèrent  les  bases  de  sa  complète  délivrance.  Mais 
Constantin  meurt  avant  d'avoir  achevé  son  ou- 
vrage. Trop  lourd    pour  ses  successeurs ,   son 
sceptre  est  porté  par  des  mains  différentes  en 
Orient  et  en  Occident  :  F  Empire  se  divise  ;  mais 
rÉglise   est  partout ,    partout  appelant  la  proo 
tection  des  maîtres  du  monde  sur  la  faible  en- 
fance. Rien  n'est  plus  attendrissant  que  ce  spec-^ 
tacle  ;  on  dirsût  une  mère  qui  éprouve  les  dou- 

'  Liberos  a  parentibus  neque  yenditioDis,  neque  dons- 
tionis  titulo,  neque  pignoris  jure,  aut  alio  quolibet  modo, 
nec  sub  praetextu  ignorantiae  accipientis  in  alium  transferre 
posse,  maoifestissinii  juris  est.  Cod.  lib.  iv,  til,  43. 
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rurs  de    renfantement ,   tant   ses   réclamations 
mt  vives,  ses  sollicitations  actives  et  pressantes. 
En  Orient,  elle  fsiit  inscrire  les  inspirations  de  sa 
latemelle  tendresse  dans  le  Gode  impérial.  L^an 
i3 ,  Justinien  publie   cette  loi  si  digne  d^un 
igislateur  chrétien  :  «  L'apocrisiaire  de  TÉglise 
e  Thessalonique,  André,  très-chéri  de  Dieu, 
DUS  a  informé  d'un  crime  choquant  pour  Thu- 
lanité,  et  qu'on  aurait  peine  à  trouver  chez  un 
euple  barbare.  Au  moment  où  des  enfants  vien- 
ent  de  sortir  du  sein  maternel,  on  les  rejette,  on 
>s  abandonne  dans  les  saintes  églises;  et  lors- 
ve  la  piété  les  a  secourus,  les  a  élevés,  on  les 
6clame  comme  esclaves.  Après  les  avoir  exposés 
la  mort  dès  Tentrée  de  la  vie,  n'est-ce  pas  le 
omble  de  la  cruauté  que  de  leur  enlever  la  li- 
erlé,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'adolescence? 
!ette  action  est  tout  à  la  fois  un  meurtre  et  une 
alomnie,  et  un  composé  de  toutes  sortes  de  cri- 
!ies.  Il  est  juste  que  ses  auteurs  n'échappent  point 
la  vengeance  des  lois,  qu'ils  subissent  même  les 
leines  les  plus  sévères  quelles  prononcent,  afin 
|ue  le  châtiment   retienne  dans  les  devoirs  de 
humanité  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en  affiran- 
hir  :  c'est  notre  volonté  immuable. 

»  En  conséquence ,  nous  déclarons  que  tous  les 
inÊmts  qu'on  prouvera  avoir  été  jetés  dans  les  égli- 
es,  dans  les  carrefours  ou  dansd' autres  lieux,  sont 
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entièrement  libres,  quelques  preuves  qu'un  récb- 
mant  puisse  administrer  de  ses  droits  sur  eux.  Si 
nous  avons  ordonné  que  les  esclaves  malades,  aban* 
donnés  par  leurs  maîtres  comme  ne  valant  pas  la 
peine  d'être  guéris,  recouvrent  leur  liberté  :  com- 
ment soulTririons-nous  que  de  petits  enfants,  dé- 
laissés au  moment  où  ils  viennent  de  naître ,  se- 
courus  par  la  chanté  et  élevés  par  elle,  soient 
ensuite  entraînés  dans  un  indigne  esclavage  ? 
Nous  ordonnons  qu'ils  soiept  libres ,  infligeant, 
à  ceux  qui  agissent  ainsi,  les  peines  que  mérite 
une  action  qui  surpasse  d'autant  plus  en  cruauté 
un  homicide  ordinaire,  qu'elle  frappe  des  êtres 
plus  faibles  et  plus  dignes  de  pitié.  L^ archevêque 
de  Thessalonique  et  l'Église  qu'il  gouverne,  ainsi 
que  le  préfet,  donnélront  aux  enfants  exposés  les 
secours  que  réclame  leur  situation.  Quant  aux 
violateurs  de  cette  loi,  ils  seront  punis,  comme 
ceux  qui  en  toléreront  l'infraction,  d'une  amende 
de  cinq  livres  d'or  ^  » 

*  Crimen  a  sensu  hiimano  alienum,  et  quod  ne  ab  ullis 
quidem  barbaris  admitti  credibile  est,  Dei  amantissimus  The»* 
salonicensis  Ecclesiae  apocrisiarius  Andréas  ad  nos  retulit, 
quod  quidem  vîk  ex  utero  progresses  infantes  abjicîantf  in* 
que  sanctis  eos  relinquant  ecciesiis  :  et  postquam  educatio- 
nem  et  alimoniam  ab  hominibus  pietatis  stiidia  exercentibus 
promeruerint,  hos  vindicent,  et  servos  suos  esse  pronun- 
tient,  cupientes  crudelitati  sus  hoc  etiam  apponere,  ut 
quos  in  ipsis  vita*  primordiis  ad  mortem  exposuerint,  eos 
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En  Occident ,  la  vie  et  la  liberté  de  Fenfant  sont 
également  placés  sous  la  puissante  égide  des  dé- 

postqoani  adoleverint,  defraudenl  libcrtatc.  Rx  quo  igitur 
hajus  geoeris  factum  inulla  simul  in  se  absurda  coniplecti- 
Uir,  raedem  videlicet  ac  calumniainy  et  quaecuinque  aliquis 
in  tali  actione  facile  enumeravorit  :  xquum  sane  erat,  ut  qui 
talia  perpetrarent,  vindictain  quae  proficiscitur  ex  legibus 
DOD  efliigerent,  sed  quo  inagis  alii  exemplo  lionim  tempe- 
rantiores  fièrent,  extremis  pœnis  subjicerentur,  ut  qui  pcr 
actionis  impudentiam  sna  detulerint  flagitia  :  id  quod  in 
posternm  cu'^todiri  jubeinus.  Qui  itaqne  *ad  eum  modum  in 
ecclesia,  aut  yicis  publicis,  ant  aliis  loci*(  projecti  fuisse  com- 
probati  erunl,  hos  omnibus  raodis  liberos  esse  praecipimus, 
liœt  ei  qui  praejudicio  contendit  ad  hoc>  manifesta  existât 
probatio,  et  possit  ejusmodî  personara  ad  suum  pertinere 
dominium  ostendere.  Nam  si  nostris  praecipitur  legibus,  ut 
aegrotanfes  servi  a  dominis  suis  pro  derelicto  habiti,  èr  quasi 
desperata  jaro  yaletudine,  cura  dominica  non  dignati,  pror- 
sus  ad  libertatem  rapiantur  :  quanto  magis  eos  qui  in  ipso 
vitse  principio  aliorum  hominum  pietati  relicti  et  ab  ipsis 
enutriti  fuerunt,  non  sustinebimus  in  injustani  servitutem 
pertrahi  ?  Quin  sancimus  ut  tam  religiosissimus  Thessaloni- 
oensium  archiepiscopus,  quam  sancta  Dei  sub  ipso  constituta 
Ecclesia,  et  Gloria  tua  his  opem  ferat  :  neutiquam  itlis  qui  hapc 
patrant,  legibus  nostris  constitutas  pœnas  effugientibiis  :  ni> 
mirum  qui  onini  inhumanitate  et  crudeiitate  referti  sint,  tan- 
lo  détériores  homicidio  pollutis,  quanto  calamitosioribus  id 
inferunt.  Quae  igitur  nohis  placuerunt,  et  per  haiic  sacram 
Dostram  declarantur  legem,  et  tam  Gloria  tua,  quam  qui 
eurodem  pro  tempore  magistratum  suscepturi  sunt ,  et  ob- 
temperans  vobis  cohors,  efTectui  ac  fini  tradere  et  observa- 
re  stadento.  Quinque  etenim  librarum  auri  pœna  immi- 
nebit  tam  his  qui  haec  tr.insgrcdi  pertcntaverint,  quam  qui 
alios  transgredi  permiserint.  Aath,  Collât,  lit.  36.  NovcL  141. 
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sars.  Non  contente  d^ avoir  proscrit  FinÊmiicide 
et  le  droit  paternel  de  vie  et  de  mort ,  la  l^isla- 
tien  impériale  a  frappé  le  paganisme  dans  une 
autre  manifestation  non  moins  criminelle.  Les  am- 
phithéâtres, les  lieux  de  débauche,  les  mendiants 
et  les  magiciens  faisaient  une  si  grande  consom- 
mation d^ enfants,  que  des  hommes,  indignes  de 
ce  nom,  volaient  ces  innocentes  créatures  quand 
ils  ne  pouvaient  les  acheter.  Une  loi  extrême- 
ment sévère  fut  rendue  pour  réprimer  ce  crime 
qui  plongeait  souvent  les  familles  dans  un  deuil 
étemel  :  a  L^ esclave  ou  raffranchi,  dit  le  législa- 
teur, qui  aura  volé  des  enfismts  sera  livré  aux  bétes  ; 
l'homme  libre  périra  par  le  fer  ^  »  Ainsi,  partout 
où  s^ étendait  la  puissance  romaine,  Fange  de  la 
terre  jouissait  du  droit  de  naitre  et  de  vivre  libre. 
Mais  bientôt  la  face  du  monde  va  changer; 
Tempire  romain  sera  mis  en  lambeaux  ;  de  fa- 
rouches vainqueurs  enseveliront  la  vieille  so- 
ciété sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de  ses  tem- 
ples; une  seule  puissance  survivra,  FÉglise.  Cette 
mère  courageuse  s'avance  au-devant  des  Barbares.  * 

*  Plagiarii  qui  viventium  fiUorum  miserandas  infligunt 
pareotibus  orbitales,  metalli  pœna  cuin  cxteris  aote  co- 
gnitis  suppliciis  teneantur.  Si  quis  tamen  hujusmodi  reus 
fticrit  oblatus,  posteaquani  super  crimine  claruerit,  servus 
quidem,  vel  libertate  donatus  bestiis  subjiciatur,  ingenuus 
autrui  i;ladio  consumatur.  Cod,  lib.  ix,  tit  20,  aa.  315. 
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AmesurequHls  se  jettent  dans  son  giron,  elle  amol- 
lit leurs  âmes  d^airain  au  feu  de  sa  douce  charité. 
Sa  respectueuse  tendresse  pour  Tenfant,  image  de 
Dieu,  pénètre  dans  leur  cœur  en  même  temps  que 
sur  leurs  fronts  altiers  coule  Teau  sainte  qui  de 
ces  lions  indomptés  fait  des  agneaux  dociles, 
et  de  ces  pierres  brutes  de  véritables  fils  d'Abra- 
}iam.  Cherchez  tant  qu^il  vous  plaira,  cette  ac- 
tion maternelle  de  F  Église  peut  seule  expliquer 
les  lois  protectrices  de  Tenfance  que  vous  rencon- 
trez avec  étonnement  dans  les  Codes  des  peuples 
du  Nord. 

La  loi  salique  prononce  de  fortes  peines  contre 
celui  qui  attente  à  la  vie  de  Tenfant  soit  avant,  soit 
après  sa  naissance  :  plus  redoutable  encore  était  le 
châtiment  si  Tenfant  était  au-dessous  de  douze 
ans^  I^  loi  des  Allemands  n^est  pas  moins  sé- 
vère, tout  en  laissant  subsister  T infériorité  de  la 
femme,  que  nous  avons  tant  de  fois  reconnue 
comme  un  axiome  des  peuples  anciens  '.  Vous 
trouvez  des  dispositions  analogues  chez  les  An- 
gles, qui  s^ emparèrent  de  la  Grande-Bretagne'. 

■  Lez  Salica,  tit.  26.  Canciani  leges  Barbarorum,  t.  II, 
p.  60,  tit.  28,  de  Homicid.  parvulor.  Id.  t.  II,  dt.  21,  de 
Maleficiis,  p.  133.  Id.  tit.  26,  de  bis  qui  pueros  vel  puellas 
occiderint  ve!  tolonderiot. 

>  Lex  Aiamannor.  tit.  19.  Cancian.  t.  Il,  p.  343.  —  ^  Id. 
l.  m,  p.  36. 


176  HISTOIRE   BB   LA    FAMILLE. 

lement  criminels,  volaient  les  enfiints  et  les  pri« 
vaient  ainsi  de  leur  liberté.  Rien  n'établit  mieux 
cette  jurisprudence  protectrice  que  le  fameux 
arrêt  rendu  en  1 453  contre  Jacques  Cœur.  Accusé 
d'avoir  vendu  et  livré  des  enfants  aux  Sarrasins, 
Topulent  ai^entier  de  Charles  VU  fut  condamné  à 
mort.  Cette  peine,  établie  dans  FÉcriture  sainte ' 
contre  Thomme  coupable  du  même  attentat,  mon- 
tre rharmonie  de  nos  anciennes  lois  avec  la  légis- 
lation divine.  Que  Taccusation  intentée  contre  Jac- 
ques Cœur  fût  vraie,  ou  qu'elle  ne  fut,  comme  le 
prétendent  plusieurs  historiens ,  qu'une  atroce  ca- 
lomnie, la  sentence  de  la  cour  n'en  établit  pas 
moins  la  jurisprudence  française  relativement  au 
fait  qui  nous  occupe'.  La  célèbre  cause  du  Gueux 
de  Femon  prouve  également  que  la  peine  de 
mort  était  le  châtiment  réservé  aux  mendiants, 
aux  bohémiens  qui  enlevaient  des  enfants  et  qui 
les  mutilaient  pour  exciter  par  cet  infâme  moyen 
la  compassion  des  passants  '.  Qu'on  se  rappelle 
maintenant  ce  qui  avait  lieu  dans  l'ancien  monde, 

*  Qui  furatus  fuerit  hominein  et  vendiderit  eum,  oonvictns 
noxae,  morte  moriatur.  Exod,  xxi,  16. 

'  Le  roi  remit  à  son  favori  la  peine  de  mort;  il  en  fut 
quitte  pour  une  amende  honorable  et  une  somme  de 
300,000  livres. 

^  firuneau,  Observ.  criminel,  part.  2,  tit.  29;  et  Causes 

célèbres,  Gueux  de  Vernon. 
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et  qu'on  dise  s'il  y  aura  jamais  dans  le  cœur  de 
l'enfant,  dans  notre  cœur  à  tous,  car  tous  nous 
fumes  enfants,  assez  de  reconnaissance  pour  une 
religion  à  qui  nous  devons  tant  de  fois  la  liberté, 
r  innocence  et  la  vie  ? 

Résumant  ce  tableau  de  la  protection  dont  TÉ- 
glise  environne  le  nouveau-né,  nous  voyons  qu^elle 
élève  autour  de  lui  comme  un  triple  rempart. 
D^ abord ,  à  la  place  des  doctrines  homicides  du 
paganisme,  qui  livrait  T innocente  créature  au 
meurtre  et  à  la  corruption,  elle  met  les  anathèmes 
divins  ;  à  cette  première  sauvegarde  elle  en  joint 
ime  seconde,  les  peines  canoniques;  à  celle-ci, 
elle  ajoute  les  peines  temporelles  sanctionnées  par 
tous  les  législateurs,  qu^elle  remplit  de  sa  sollici- 
tude en  les  pénétrant  de  F  esprit  chrétien. 

Semblable  à  la  lionne  courageuse  que  rien  ne 
peut  effrayer  et  qui  défend  jusqu^à  la  mort  ses 
lionceaux  contre  le  ravisseur  audacieux;  avec  la 
même  intrépidité,  avec  la  même  persévérance  l'É- 
glise défend  les  petits  enfants.  Si ,  malgré  sa  vigi- 
lante sollicitude,  une  de  ses  innocentes  brebis  vient 
à  lui  être  ravie,  elle  sVmeut,  elle  s'inquiète,  elle 
vole ,  prompte  comme  Téclair,  au  secours  de  la 
jeune  victime,  (le cruel  malheur,  TÉglise  eut,  hélas! 
trop  souvent  à  le  déplorer!  Malgré  les  lois  divines 
et  humaines,  Thomme  est  toujours  homme  ;  de  lui- 
même,  toujours  faible,  méchant  et  corrompu.  La 
ri.  12 
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gloire  incoinnuiuicable  du  christianisme  est  d'a- 
voir lutté  avec  succès  contre  cette  étemelle  per- 
versité, de  l'avoir  souvent  vaincue;  que  dis-je? 
d'avoir  formé  des  saints,  des  héros  de  toutes  les 
vertus  avec  les  tristes  enfants  d'Adam.  Si  donc,  de- 
puis l'origine  des  siècles  chrétiens ,  on  voit  des 
parents  dénaturés  repousser  loin  de  leurs  bras,  loin 
de  leurs  demeures,  le  fruitde  leurs  entrailles,  tou- 
jours aussi  vous  voyez  l'Eglise  veiller  pour  les  re- 
cueillir et  les  réchauffer  dans  son  sein  maternel.  A 
l'ombre  de  ses  temples  et  de  ses  monastères,  mille 
asiles  sont  ouverts  à  l'enfant  abandonné,  mille 
bras  charitables  sont  étendus  pour  l'y  porter  ;  et 
souvent  des  fils  et  des  filles  de  rois,  toujours  des 
anges  de  tendresse  et  de  piété,  préposés  à  sa  con- 
servation, deviennent  ses  pères,  ses  mères,  ses  frè- 
res, ses  sœurs  suivant  la  grâce,  depuis  que  ses 
proches  selon  la  nature  l'ont  délaissé.  C-atho- 
lique  comme  sa  foi,  la  charité  de  cette  incompa- 
rable mère  s'étend  de  l'Orient  à  l'Occident,  et 
recueille  dans  son  giron  toutes  les  infortunées 
victimes  du  libertinage  et  de  la  misère. 

En  325,  elle  tient  à  Nicée  ses  grandes  assises  : 
trois  cent  dix-huit  évéques,  glorieux  débris  du 
martyre  ,  sont  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde  manifester,  en  présence  de  l'univers  et  de 
César,  la  foi  et  la  charité  catholiques.  D'une  main 
ils  abattent  l'hérésie  orgueilleuse;  de  Tautre  ils 
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protègent  le  pauvre,  le  petit  et  Tenfant  aban- 
donné :  leurs  paroles  fécondes  créent  comme  par 
enchantement  de  nombreux  asiles  pour  recueillir 
sa  misère.  «  Nous  recommandons  d^ établir  dans 
chaque  ville  un  hospice  qui  portera  le  nom  de 
Xenodochium.  L'évêque  y  préposera  un  des  frè- 
res du  désert,  qui  sera  étranger  à  la  ville,  éloigné 
de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  et  de  plus,  homme 
irréprochable.  Son  devoir  sera  d^ accueillir  les 
voyageurs,  les  infirmes  et  les  pauvres,  de  leur 
donner  tous  les  secours  dont  Us  auront  besoin  ; 
et,  dans  le  cas  où  les  revenus  de  T  hospice  seraient 
insuffisants,  de  faire  un  appel  à  la  charité  de  tous 
les  chrétiens ,  qui  contribueront  chacun  suivant 
ses  acuités.  Dans  la  pratique  de  ces  ceuvres  pieu- 
ses se  trouve  la  rémission  des  péchés  et  la  fin  de 
tout  mal  ;  car  la  charité  nous  rapproche  de 
Dîeu^  »  Suivant  Muratori,  les  enfants  trouvés 
étaient  placés  par  le  concile  au  nombre  des  né- 
cessiteux dont  les  Xenodochium  devaient  pren- 
dre soin.  Est-il  croyable,  en  effet,  que  les  Pè- 
res, d^ accord  avec  Constantin ,  dont  le  zèle  pour 
les  enfants  abandonnés  s^  était  manifesté  tant  de 
fois  depuis  dix  ans,  aient  songé  à  secourir  tou- 
tes les  misères,  excepté  la  plus  grande  de  toutes  ? 
Mais  nous  n^en  sommes  pas  réduits  aux  conjec- 

«  dm.  Wicaen.  Regul.  1.  xx. 
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tures.  lin  édit  de  Jiistinien  uv  laisse  aucun  doutf 
sur  Texistence  des  asiles  pour  les  enfants  aban- 
donnés. «  Nous  ordonnons ,  dit  ce  prince ,  aux 
évéques  chéris  de  Dieu  de  veiller  à  la  stricte 
exécution  de  la  volonté  des  mourants ,  afin  que 
leurs  dispositions  pieuses  ne  puissent  être  élu- 
dées par  les  héritiers.  Si  ces  derniers  ont  laissé 
passer  le  temps  voulu  sans  exécuter  le  testament, 
les  évéques  chéris  de  Dieu  se  chargeront  de  le 
faire  valoir  et  d'employer  les  sommes  léguées  à 
la  construction  des  très-saintes  églises,  des  hôpi-  . 
taux  pour  les  vieillards ,  pour  les  petits  enfants^ 
pour  les  malades,  et  à  la  rédemption  des  cap- 
tifs ^  »  Les  paroles  de  l'Église  réunie  au  concile 
de  Nicée  avaient  donc  porté  leurs  fruits  ;  et ,  dans 
rOrient,  Tenfant  abandonné  avait  un  asile. 

On  conçoit  très-bien  la  création  de  ces  hospi- 
ces, quand  on   se    rappelle  la  constitution  du 

'  Sancimus,  si  quis  morîens  piam  fecerit  dispositionein... 
ut  impleantur  quae  ipse  voluit...  Sin  autem  transierit  pne- 
clictum  tempus...  mox  ipsos  Deo  araabiles  episcopos  exigere 
ea,  quae  pro  eo  ordinata  stint,  et  in  id  convenientcr  quaesita, 
et  facere  aedificationes  sanctissimarnm  ecclesiaruiti,  et  hos- 
pitalium,  et  gerontocomionim ,  aut  orphanotrophiorum  prœ^ 
paraiionem^  aut  ptochotrophiorum,  aut  nosocomiorum  con- 
structionem ,  aut  captivorum  redemptionem  ;...  designare 
etiam,  seu  praeficere ,  qui  haec  administrent.  CotL  rit.  3, 
de  Episcop.  et  C/enris.  Dar.  15.  Ralend.  novemb.  Omslan- 
linop.  an.  530. 
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iiiéine  empereur,  rapportée  plus  haut,  qui,  dé- 
clarant Teufant  trouvé  complètement  libre ,  ne 
laissait  aucun  motif  d'intérêt  personnel  à  la  cha- 
rité des  particuliers.  La  seule  récompense  qu'on 
put  espérer  de  sa  bonne  action  consistait  dans 
le  témoignage  de  la  conscience.  Malheureuse- 
ment tous  ne  sont  pas  disposés  à  s'en  contenter. 
Sous  peine  de  voir  l'enfant  périr,  il  fallait  donc 
que  la  charité  publique  vint  à  son  secours.  En 
Occident,  la  création  des  hospices  pour  les  en- 
fants trouvés  est  d'une  date  plus  récente  ^  Il  est 
facile  d'en  deviner  la  cause.  L'enfant  abandonné 
devenait  l'esclave  de  celui  qui  en  avait  pris  soin  ^  ; 
lui  assurer  la  vie,  c'est  tout  ce  que  l'Église  avait 
pu  obtenir  des  peuples  barbares.  Certes,  quand 
on  se  reporte  à  ces  temps  difficiles,  on  doit 
avouer  que  c'était  beaucoup  plus  qu'il  ne  sem- 
blait piTmis  d'espérer.  Toutefois  l'Église  n'omit 

*  >ous  la  dirons  plus  loin. 

*  Telle  était  lu  teneur  générale  des  différentes  lois  qui  ré- 
«pissaient  sur  cette  matière  les  peuples  d'Oc<y^ent  :  «  Si  ex- 
positus  ante  ecclesiam  cujuscumque  fuerit  miseratione  col- 
lectus,  contestationis  ponet  epistolam.  Et  si  is  qui  collectus 
est,  intra  decem  dies  quaesitus  agnitusque  non  fuerit,  securus 
habcat  qui  collegit;  sane  qui  post  praedictum  teinpus  ejus 
ralumniator  extiterit,  ut  honnicida  ecclesiastica  districtione 
danitiabitur,  sicut  patrnm  sanxit  auctoritas.  Cn//itular,  rcgtim 
franc,  lih.  vi,  dv  Kxptnit.  infantih.  ne  collcct,  corum.  — 
Canaani,  t.  111,  p.  274. 
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rien  pour  protéger  la  liberté  de  Tcnfant  contre 
ses  injustes  ravisseurs,  tout  en  hâtant  |>ar  ses 
leçons  le  jour  où  le  grand  principe  de  la 
fraternité  chrétienne  rc^cevrait  lui  plein  accom- 
plissement. L'empereur  Constantin ,  dont  l'Oc- 
cident suivait  encore  les  lois,  adjugeait  les 
enfants  trouvés  à  l'homme  qui  leur  avait  donné 
des  aliments  et  des  soins  ;  tel  avait  été  l'avis 
de  l'empereur  Honorius,  dont  Tédit  portait  cette 
restriction  :  que  celui  qui  twuvaii  un  nou- 
veau-né  deuait^  pour  en  de^nir possesseur  legiti" 
me,  faire  préalablement  sa  déclaration  à  r église. 
Ces  décisions  impériales  n^ avaient  pu  cependant 
prévenir  beaucoup  de  contestations  sur  la  pro- 
priété des  enfants  trouvés  ;  de  longs  procès  s'en- 
gageaient, et,  pendant  les  débats,  les  malheureux 
enfants,  délaissés  par  tout  le  monde,  et  bien  moins 
ex]>osés  à  la  connnisération  publique  qu'abandon- 
nés à  la  voracité  des  chiens,  périssaient  en  grand 
nombre  de  faim  et  de  froid.  Leur  condition  dé- 
plorable fiit  représentée  sous  les  couleurs  les  plus 
vivesau  concilede  Vaison,qui  ordonna  l'exécution 
des  mesures  suivantes*  ;  ce  Celui,  disent  les  Pères, 
qui  recueillera  un  enfant  abandonné,  le  portera  à 
réglise,oiile  fait  sera  certifié.  Ledimanchesuivant, 
le  prêtre  annoncera  aux  fidèles  qu'un  nouveau- 

'  Terme,  Hisi.  ths  Enfants  tnmws,  p.  79. 
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lié  a  été  trouvé,  et  dix  joui*s  seront  accordés  aux 
parents  pour  reconnaître  et  réclamer  leur  enfant. 
Lorsque  ces  formalités  auront  été  remplies,  si 
quelqu'un  réclame  Tenfant  ou  calomnie  celui  qui 
Ta  recueilli,  il  sera  puni  de  la  peine  ecclésiasti- 
que portée  contre  F  homicide  '.  » 

Les  conciles  d'Arles  et  d' Agde  confirmèrent  ces 
sages  règlements.  Le  premier  fiit  tenu  en  452  ,  et 
le  second  en  505^.  Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  vous 
voyez  rÉglise,  devenue  la  protectrice  des  enfants 
abandonnés ,  lutter  avec  une  infatigable  persé- 
vérance contre  les  passions  humaines  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  secondée  par  le  temps ,  elle  arrive  à 


'  De  expositis  quia  conclamata  ab  omnibus  querela  pro- 
oessit,  eos  non  mîsericordiae  jam,  sed  canibus  exponi  ;  quos 
colligere  calumniarum  uietu,  quamvis  inflexa  praeccptis  roi- 
sericordiae  mens  humana  detrectet;  id  servandum  visum  est, 
ut  secundum  statuta  fidelissimorum ,  piissimorum ,  augus- 
tissimonim  princîpum,  quisquis  expositum  colligit,  Eccle- 
siam  contestetur,  contestationeni  coUigat  :  nihilominus  de 
altario  dominico  die  minister  annuntiet,  ut  sciât  ecclesia  ex- 
positum esse  coUectum  :  ut  infra  dies  deceui  ab  expositionis 
die  expositum  recipiat,  si  quis  se  comprobaverit  agnovisse  : 
coUectôri  pro  ipsorum  decem  dierum  inisericordia  prout 
maluerit,  aut  ad  praesens  ab  homine,  aut  in  perpetuum  Deo 
gratia  persolvenda.  Sane  si  quis  post  banc  diligentissimam 
sanctionem  expositorum  hoc  ordine  collectoruth  repetitor^ 
vel  calumniator  exstiterit,  ut  homicida  ecclesiastica  di&- 
Irictione  feriatur.  Conc,  Vas.  Regul,  ix,  10,  an.  442. 

•  Acta  CoBcil.  l.  If,  p.  778  et  799. 
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lUie  victoire  complète.  En  attendant  ce  jour  heu- 
reux, elle  conjure  toutes  les  mères  de  lui  confier 
les  enfants  qu'elles  ne  peuvent  élever. 

«  Voyes-la  plaçant  à  la  porte  de  ses  temples  une 
coquille  de  marbre  dans  laquelle  les  mères  dépo- 
saient Tenfant  qu'elles  voulaient  abandonner.  Le 
nouveau-né  était  recueilli  par  les  serviteurs  de  l'é- 
glise (matriculariCy  ^  ou  par  le  prêtre,  qui  dressait 
procès-verbal  de  l'exposition ,  et  demandait  à 
ceux  qui  assistaient  aux  saints  offices,  si  quelqu'im 
parmi  eux  consentait  à  se  charger  de  la  petite 
créature.  Ces  formalités  devaient  recevoir  la  sanc- 
tion de  l'évéque.  Très-souvent  le  prêtre  réunissait 
à  trouver  parmi  les  fidèles  une  famille  adoptive 
pour  le  nouveau-né;  s'il  échouait,  c'était  Téghse 
qui  prenait  soin  de  l'orphelin.  Dans  quelques 
villes,  les  nouveau -nés  délaissés  par  leurs  mè- 
res étaient  exposés,  d'après  l'ordre  de  l'évéque , 
à  la  porte  des  églises,  pendant  les  dix  premiers 
jours  qui  suivaient  leur  abandon  ;  si  quelqu'un 
les  reconnaissait  et  pouvait  désigner  leurs  pa- 
rents, il  faisait  sa  déclaration  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

Les  personnes  qui  se  chargeaient  du  soin  de 
l'enfant  recevaient  avec  lui   un  acte  oii  étaient 

»   y  oyez  l'expliiation  de  ce  mol  (t.iiis  iMniulori,  Dts^crt,  37, 
1>.  10. 
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spécifiés  leur  indemnité ,  les  circonstances  de 
l'exposition,  et  leur  droit  de  posséder  désormais 
r enfant  à  titre  d'esclave.  Le  code  de  Justinien 
n'avait  force  de  loi  qu'en  Orient.  Dans  les  Etats 
européens,  qui  avaient  succédé  à  IVmpire  d'Oc- 
cident, la  servitude  des  enfants  abandonnés  était 
un  usage  adopté  si  généralement,  que  même  des 
églises  plaçaient  au  nombre  de  leurs  serfs  les 
nouveau-nés  trouvés  sous  leur  parvis,  et  qu'elles 
avaient  recueillis.  En  Espagne,  l'église  de  Séville 
entretenait  les  enfants  trouvés  avec  ses  revenus, 
bans  un  concile  tenu  à  Rouen  au  septième  siècle, 
il  fut  enjoint  aux  prêtres  de  chaque  diocèse, 
d'annoncer  au  peuple  que  les  femmes  qui  accou- 
cheraient en  secret  pourraient  déposer  leur  en- 
fant à  la  porte  de  l'église,  dont  le  prêtre  veillerait 
à  l'entretien  du  nouveau-né.  Ainsi  l'Église  avait 
|>ourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  des  enfants 
trouvés;  ils  périssaient  de  faim  et  de  misère,  elle 
leur  donna  une  nourrice  et  un  asile.  Ce  n'était 
pas  tout  sans  doute  ;  mais  si  l'on  se  reporte  aux 
temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
c  était  assurément  beaucoup  ^ 

Cependant,  l'esprit  de  charité  qui  embra« 
sait  la  sainte  Epouse  du  Dieu  rédempteur  s'é- 
tait  répandu  dans    l'âme   d'un    grand    nombre^ 

*  Terme,  Hisf,  fies  Enfants  trouvés ,  \^.  8.*{. 
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de  fidèles  de  Tun  et  de  Tautre  sexe.  Saint  Au* 
gustin  nous  apprend  qu^une  foule  de  vierges 
chrétiennes  se  dévouaient  au  salut  et  à  Tédu- 
cation  des  enfants  abandonnés.  Et  T  histoire 
ajoute  que  pendant  les  calamités  affreuses  qui 
désolèrent  l'Europe  au  septième  et  au  hui- 
tième siècle,  les  parents,  manquant  de  travail  et 
de  pain,  conduisaient  leurs  enfants  au  marché 
et  les  vendaient  comme  de  vils  bestiaux.  C'est 
alors  qu'on  vit  d'illustres  personnages,  saint 
Amand,  de  Maestricht,  saint  Anscaire,  arche- 
vêque de  Hambourg ,  saint  Éloi ,  et  beaucoup 
d'autres,  parcourir,  Iql  bourse  à  la  main,  les  mar- 
chés où  se  faisait  cet  odieux  commerce ,  et  ache- 
ter des  enfants  trouvés ,  auxquels  ils  donnaient 
plus  tard  la  liberté,  après  les  avoir  fait  entrer 
par  le  baptême  dans  la  communion  chrétienne  ' . 
Ainsi ,  la  liberté  de  tous ,  ce  vœu  si  ardent  de 
l'Église,  commençait  à  se  réaliser.  Enfin  il  le  fut 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  au- 
thentique par  un  saint  prêtre  de  Milan ,  nommé 
Dathéus.  Le  premier,  il  fonda  un  hospice  d'en- 
fants trouvés ,  auxquels  était  accordée  la  liberté 
dans  toute  sa  plénitude.  Voici  l'acte  même  de  cette 
fondation  mémorable ,  qui  eut  lieu  en  787  :  «  Une 
vie  molle  et  sensuelle,  dit  le  vénérable  fondateur, 

'  Terme,  Htst.  des  Enfants  trouvés,  p.  84 . 
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égare  souvent  les  hommes;  on  commet  un  adul- 
tère, et  on  n^ose  pas  en  produire  les  fruits  dans  le 
public,  et  on  leur  donne  la  mort  ;  en  les  privant 
du  baptême,  on  envoie  ces  enfants  en  enfer.  Ces 
horreurs  n^  auraient  point  lieu  sHl  existait  un 
asile  où  le  crime  pût  cacher  sa  honte;  mais  on 
jette  ses  en&nts  dans  les  cloaques ,  sur  du  fu- 
mier ,  dans  les  fleuves ,  et  autant  de  meurtres 
sont  commis  qu^il  y  a  d^enfants  nés  d^un  com- 
merce illicite.  En  conséquence,  moi  Dathéus, 
pour  le  salut  de  mon  âme  et  celui  de  mes  con- 
citoyens, j'ordonne  qu'on  fasse  de  la  maison  que 
j'ai  achetée  et  qui  est  contiguë  à  Féglise,  un  hos- 
pice pour  les  enfants  trouvés.  Je  veux  qu'aussitôt 
qu'un  enfant  sera  exposé  dans  l'église,  il  soit 
reçu  par  le  préposé  de  l'hospice  et  confié  à  la 
garde  et  aux  soins  des  nourrices  qui  seront 
payées  pour  cela...  Ces  enfants  apprendront  un 
métier,  et  lorsqu'ils  seront  parvenus  à  l'âge  de 
huit  ans,  je  veux  qu'ils  soient  dégagés  de  toute 
setvituile  et  libies  d'aller  et  de  demeurer  où  il  leur 
plaira  ^.  » 

'  A  Datheo  archipresbytero  sanctae  Mediolanensis  Eccle- 
siae  xenodochium  |iarvuioruin  in  domo  mea. 

Quia  fréquenter  per  luxuriara  hominuiii  genus  decipitur, 
et  exinde  malum  homicidii  generatur,  dum  concipientes  ex 
adultcrio,  ne  prodantur  in  publico,  foetus  tencros  necant... 
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Prêtre  saint, «soyez  à  jamais  béni;  votre  exem- 
ple ne  sera  pas  perdu.  Bientôt  l'Europe  entière 
se  couvrira  de  pieux  asiles  où  les  orphelins  de 
la  Providence  trouveront,  avec  la  vie,  Téduca- 
tion  et  la  liberté.  Ce  n'est  plus  Tœuvre  de  quel- 
ques particuliers  qui ,  ne  reposant  que  sur  la  . 
base  fragile  d'une  existence  et  d'une  fortime  in- 
dividuelle ,  n'a  qu'une  durée  plus  ou  moins 
précaire.  Les  villes ,  les  royaumes  se  prennent* 
d'une  généreuse  tendresse  pour  l'innocence  dé- 
laissée :  des  Ordres  religieux  se  dévouent  à  sa 
conservation.  En  1316,  Florence  vit  s'élever,  sous 
la  direction  du  célèbre  Cellini,  un  magnifique 
hôpital  pour  les  enfants  trouvés.  Quinze  ans  plus 
tard,  en  1331,  un  simple  bourgeois  de  Nurem- 
berg dotait  sa  ville  natale  du  grand  hôpital  du 
Saint-Esprit,  destiné  à  recevoir  les  femmes  en- 
ceintes et  les  enfants  abandonnés.  En  1362,  une 
confrérie,  uniquement  vouée  à  l'œuvre  des  en- 
fants, s'organisa  dans  la  capitale  de  la  France, 
sous  l'autorité  de  l'évèque.   Deux  siècles  après, 

sed  per  cloacas  et  sterquilinia  fluininuque  projiciunt,  etc. 
Muratori^  Discrtazinni  soprà  le  nntichità  italianc,  T.  IV,  Dis- 
sertaz.  37. 

LVpitaphe  de  ce  saint  prêtre  est  simple  et  sublime  comme 

sa  vie  : 

SaDClc,  niiMuciilo,  Oeiis,  quia  c.oiulidil  isU>  Dalheiis 
Hauc  aiilam  rni.seris  auxiiio  pueris. 
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François  V'  fondait,  sous  le  titre  Ôl  KnfatttS'Dieu, 
un  hospice  pour  les  enfants  dont  les  père  et  mèiv 
étaient  morts  à  Fhôpital*. 

Mais  rÉgiisede  Rome,  à  qui  TEurope  était  sur- 
tout redevable  de  ce  mouvement  puissant,  avait 
rapidement  dépassé  les  chrétientés  particulières. 
Honneur  à  la  mère  et  à  la  France,  sa  fille  aînée  ! 
Tincomparable  hôpital  du  Saint-Esprit  fut  fondé 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  il  fut  comme 
un  modèle  offert  aux  regards  de  toutes  les  na- 
tions. Dans  les  vues  de  la  Providence,  on  con- 
çoit qu'il  en  devait  être  ainsi.  Centre  de  la  foi, 
Rome  doit  être  aussi  le  foyer  de  la  charité. 

En  1070,  Guy,  fils  du  comte  de  Montpellier, 
établit  l'ordre  des  Frères  du  Saint-Esprit ^  qui 
se  dévoua  au  soin  des  malades ,  des  orphelins  et 
des  enfants  trouvés.  I^s  souverains  pontifes  sVm- 
pressèrent  d'appeler  à  Rome  les  religieux  du  nou- 
vel institut,  et  bientôt  Innocent  III  fit  bâtir,  pour 
leur  en  confier  la  direction,  Thôpital  du  Saint- 
Esprit,  situé  sur  les  bords  du  Tibre,  à  quelques 
pas  de  Saint-Pierre.  Il  semble  que  le  Père  com- 
mun ait  voulu  avoir  constamment  sous  les  vt*ux 
son  intéressante  famille  de  petits  orphelins. 
Dans  un  immense  corps  de  bâtiment,  sont  en- 
tretenues un  grand  nombre  de  nourrices.  A  l'âge 

*  Terme,  Hht,  des  Enfants  trouvés ,  p.  86  ot  suiv. 
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de  trois  ans  ,  les  enfants  sont  placés  dans  des 
appartements  séparés.  Les  garçons  y  restent 
jusqu'à  ce  quHls  soient  en  état  de  gagner  leur 
vie  ;  les  filles,  jusqu'à  Tâge  d'être  mariées  ou 
d'entrer  en  religion.  Si  elles  prennent  le  premier 
parti,  l'hôpital  leur  fait  une  dot  de  cinquante 


écus  romains' 


Hors  de  l'enceinte  de  l'hospice  est  une  petite 
tour,  où  vous  voyez  une  chambre  très-propre 
avec  un  matelas  bien  doux  pour  recevoir  le  nou- 
veau-né. On  peut  y  déposer  les  enfants  hardi- 
ment, en  plein  jour;  car  il  est  défendu  sous  peine 
de  grosses  amendes,  et  même  de  châtiments  cor- 
porels, de  s'informer  qui  sont  ceux  qui  les  y  ap- 
portent, ou  de  les  suivre  quand  ils  s'en  retour- 
nent^. Admirable  prévoyance  de  la  charité  catho- 
lique !  Ses  yeux  de  mère  ont  vu  tout  d'abord  quel- 
les seraient  les  suites  d'une  conduite  contraire. 
La  philanthropie  de  nos  jours  s'est  crue  plus  éclai- 
rée que  la  charité  ;  elle  a  supprimé  les  tours  et 
exigé  des  déclarations  humiliantes.  Elle  voulait, 
disait-elle,  arrêter  le  libertinage.  L'insensée!  elle 
n'a  réussi  qu'à  multiplier  les  attentats.  Chaque 
jour  des  enfants  exposés  dans  les  églises  et  jus- 
que sur  le  seuil  des  palais,  sont  là  pour  accuser 

■  Celle  dot  est  aiijourd*hui  de  100  écus  romains,  ^nycz 
Morichini,  Instititt»  de  charité  à  Rome,  p.  95. 
'  Hélyot,  Inxt,  des  Ordres  relig,  l.  II,  p.  200. 
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la  barbarie  ou  l^égoïsme  de  ses  lois.  Non ,  non , 
la  charité  qui  reçoit,  les  yeux  fermés,  T enfant 
qu^on  lui  confie,  n'encourage  point  le  liberti- 
nage. Fille  de  la  religion,  comme  sa  mère,  elle 
commande  la  pureté  des  mœurs.  Ce  qui  pousse 
au  libertinage,  et  au  libertinage  homicide,  c'est 
Timpiété;  c'est  surtout  l'exemple,  malheureuse- 
ment trop  fréquent,  de  ces  mêmes  philanthropes 
qui  déclament  contre  la  charité  et  qui  suppri- 
ment les  tours. 

Tel  était  l'état  de  la  famille  au  commencement 
du  seizième  siècle. 

Salut  maintenant,  Église  catholique;  grâces 
éternelles  vous  soient  rendues,  la  société  domes- 
tique et  chacun  de  ses  membres  sont  couverts 
de  votre  puissante  égide;  tirés  par  vous  d4^  l'es- 
clavage, par  vous  sauvés  de  la  barbarie,  par  vous 
leur  vie.  Jour  liberté,  leur  vertu  sont  mises  à  cou- 
vert. Qu'ils  vivent  donc  heureux  et  reconnais- 
sants à  l'ombre  de  vos  ailes.  Bienfaisante  mère  . 
des  sociétés  modernes,  à  qui  vous  comparerai-je  ? 
Semblable  à  l'aigle  royal  qui,  sur  la  cime  aérienne 
où  il  a  placé  son  nid,  couvre  ses  aiglons  de  ses 
larges  ailes  et  les  défend  de  son  bec  puissant  et 
de  ses  griffes  redoutables  ;  semblable  plutôt  à  la 
poule  de  l'Évangile,  qui  rassemble  chaudement  ses 
poussins  sous  ses  ailes,  qui  leur  signale  par  un  cri 
d'alarme  la  présence  de  l'oiseau  de  proie  qui  ap- 
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de  trois  ans  ,  tes  enfants  sont  placés  dans  des 
appartements  séparés.  Les  garçons  y  restent 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  gagner  leur 
vie  ;  les  filles,  jusqu'à  l'âge  d'être  mariées  ou 
d'entrer  en  religion.  Si  elles  prennent  le  premier 
parti ,  l'hôpital  leur  fait  une  dot  de  cinquante 
écus  romains'. 

Hors  de  l'enceinte  de  l'hospice  est  une  petite 
tour,  où  vous  voyez  ime  chambre  très-propre 
avec  un  matelas  bien  doux  pour  recevoir  le  nou- 
veau-né. On  peut  y  déposer  les  enfants  hardi- 
ment, eh  plein  jour;  car  il  est  défendu  sous  peine 
de  grosses  amendes,  et  même  de  châtiments  cor- 
porels, de  s'informer  qui  sont  ceux  qui  les  y  ap- 
portent ,  ou  de  les  suivre  quand  ils  s'en  retour- 
nent '.  Admirable  prévoyance  de  la  charité  catho- 
lique! Ses  yeux  de  mère  ont  vu  tout  d'abord  quel- 
les seraient  les  suites  d'une  conduite  contraire. 
La  philanthropie  de  nos  Jours  s'est  crue  plus  éclai- 
rée que  la  charité  ;  elle  a  supprimé  les  tours  et 
exigé  des  déclarations  humiliantes.  Elle  voulait, 
disait-elle,  arrêter  le  libertinage.  L'insensée!  elle 
n'a  réussi  qu'à  miUtiplier  les  attentats.  Chaque 
jour  des  enfants  exposés  dans  les  églises  et  jus- 
que sur  le  seuil  des  palais,  sont  là  pour  accuser 

*  Otte  dot  est  aiijourd'liiii  A<: 
Morichini,  Insliliit.  de  clmriié  à  Rnme,  p.  95. 
'  Hélyot,  liiKl.  dis  Ordres  relig.  \.  II,  p.  { 
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parait  comme  un  point  noir  dans  les  hauteurs  du 
ciel  :  ainsi  vous^  tendre  mère,  heureuse  et  (îère 
de  cacher,  de  protéger  sous  vos  ailes  niaternelles 
la  famille  et  chacun  de  ses  membres,  vous  écar- 
tiez avec  intrépidité  les  e»nnemis  de  son  bonheur; 
d'une  voix  plaintive  vous  l'avertissiez  de  la  pré- 
sence des  vautours,  que  votre  œil  perçant  décou- 
vrait dans  le  lointain  des  âges.  Pourquoi  faut-il 
qu'imprudente  et  ingrate  elle  ait  méprisé  les 
avertissements  de  sa  mère ,  et  soit  redevenue , 
pour  -son  malheur  et  pour  le  malheur  de  la  so- 
ciété, la  proie  de  ses  ennemis?  Puisse-t-elle,  du 
moins  aujourd'hui,  se  rappeler  cette  plainte  qui 
fut  votre  dernier  adieu,  au  moment  où  la  révolte 
du  seizième  siècle  allait  l'entraîner  vers  l'abîme  : 
rai  nourri  y  y oi  eles^é  des  enfants  y  et  ils  m'ont 
méprisée  II...  Mais,  reviens  ii  moi  y  fille  ingrate  y  et 
f  oublierai  ta  faute  y  et  je  te  combleiai  de  calasses 
et  de  bienfaits  • . 

Laissons  la  société  domestique,  fille  du  catho* 
licisme ,  à  l'apogée  de  sa  gloire  ;  nous  viendrons 
la  reprendre  afin  de  leur  raconter  l'histoire  de  sa 
décadence,  après  que,  pour  son  instruction,  nous 
aurons  fait  une  seconde  fois  le  tour  du  monde. 

»  Filios  enntrivi  et  exalta vi,  ipsi  antem  sprevernnt  me. 
Ixai,  I,  2.  ^  Revertere  aversatrix  Israël...,  et  non  avertam 
faciem  meam  a  vohis.  Jerem,  m,  12. 


TROISIÈME  PARTIE. 


HISTOIRE  DE  LA  FAJffILLE  CHEZ  LES  PEUPLES  MO-^ 
DERNES  QUI  n'oIIT  PAS  EUGORE  REÇU  LA  LUMIÈRE 
DE  L^ÉVAUGILE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  de  la  Famille  en  Amérique.  —  Amérique 

septentrionale. 

Cestau  soleil, et  au  soleil  seul,  que  notre  globe 
doit  la  lumière.  Voulez- vous  prouver  cette  vérité 
avec  une  rigueur  mathématique?  montrez  qifa- 
vant  le  lever  de  T astre  bienfaisant  la  terre  est  dans 
les  ténèbres  ;  qu'elle  est  inondée  de  clartés  éblouie 
santés  lorsque  le  roi  du  jour  est  à  son  midi  ;  que 
la  lumière  diminue  à  mesure  qu'il  incline  vers 
les  limites  de  Fhorizon  ;  enfin,  qu'après  son  cou- 
cher la  terre  retombe  dans  les  ombres  de  la  nuit. 
Cette  démonstration ,  en  faveur  du  soleil  qui 
éclaire  le  monde  physique,  n'exige  aucun  calcul. 
Trois  cent  soixante-cinq  fois  chaque  année  un 
fait  péremptoire  s'accomplit  sous  nos  yeux,  et  la 

langue  de  tous  les  peuples  civilisés  et  barbares, 
II.  i3 
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proclame  le  soleil  roi  de  la  lumière ,  astre  du  jour, 

principe  de  fécondité  et  de  vie. 

Pour  prouver  que  le  christianisme  est  le  vrai 
et  unique  soleil  du  monde  moral,  et  de  la  société 
domestique  en  particulier,  quelle  tache  avons-nous 
à  remplir?  montrer  qu^avant  la  prédication  de  TÉ- 
vangile  la  famille  gémit  sous  le  joug  humiliant  du 
despotisme  et  du  sensualisme;  que  tous  ses 
caractères  d'unité,  d'indissolubilité,  de  sainteté 
sont  universellement  méconnus;  qu'après  la 
prédication  de  l'Évangile,  la  famille  retrouve  ses 
saintes  lois,  et  s'élève  à  une  perfection  d'autant 
plus  grande  qu'elle  se  laisse  pénétrer  plus  profon- 
dément de  l'esprit  chrétien;  qu'elle  se  dégrade 
de  nouveau  lorsque  le  christianisme  perd  sur  elle 
son  influence  salutaire  ;  enfin,  qu'elle  périt  s'il 
vient  à  l'abandonner  entièrement.  Cette  preuve, 
nous  l'avons  commencée;  ou  plutôt,  ce  fait  pé- 
remptoire,  nous  l'avons  établi,  du  moins  en  par- 
tie. Notre  voyage  dans  l'antiquité  nous  a  révélé 
la  profonde  dégradation  de  la  société  domestique 
jusqu'à  la  naissance  du  christianisme,  et  l'impuis- 
sance absolue  de  toutes  les  forces  humaines  pour 
la  retirer  de  l'abîme.  L'histoire  moderne  nous  a 
présenté  le  christianisme  prenant  la  famille  par 
la  main  et  l'élevant  à  un  degré  de  perfection 
qui  rappelle  les  jours  fortunés  de  la  primitive 
innocence.  Pour  compléter  notre  noble  labeur, 
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il  nous  reste  à  montrer  ce  qif  est  encore  aujour- 
d'hui la  société  domestique  chez  toutes  les  na- 
tions du  globe,  étrangères  à  Faction  réparatrice 
de  la  foi;  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'elle  re- 
devient au  milieu  des  peuples  ingrats  où  la  reli- 
gion méprisée  perd  son  influence. 

Tandis  que  l'Europe ,   riche  de  grâces  et  de 
lumières,  s'avançait  régulièrement  vers  la  perfec- 
tion marquée  par  le  christianisme  à  l'humanité 
voyageuse ,  il  y   avait  au-delà  des  vastes  mers 
des  nations    innombrables  qui ,    n'ayant    point 
vu  briller  le  soleil  de  justice  ,    restaient  ense- 
velies dans  les  ombres  épaisses  de  la  barbarie  et 
de  la  mort.  Chez  elles,   la  famille  se  présente 
telle  que  nous  l'avons  vue  au  siècle  d'Auguste, 
dégradée  par  le  despotisme  et  le  sensualisme. 
Ce  monde  nouveau  est  enfin  découvert.  Il  sem- 
ble que  la  Providence  le  tenait  en  réserve  pour 
donner  aux  peuples    de   l'Europe   une   double 
leçon  :   «  Regardez,  disait-elle  en  leur  révélant 
cette  horrible  dégradation  de  la  nature  humaine, 
voilà  ce  que  vous  fûtes,  fils  des  Francs,  des  Goths 
et  des  Saxons  ;  si  vous  ne  l'êtes  plus,  rendez  grâ- 
ces au  christianisme  ;  sans  lui ,  vous  le  seriez  en- 
core. »  Quoi  de  plus  propre  que  cet  éloquent 
spectacle  à  réveiller  au  cœur  de  la  vieille  Europe 
im  sentiment  vif  et  profond  de  reconnaissance 
pour  l'antique  foi,  principe  de  sa  force  et  de  sa 
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gloire  !  quoi  de  plus  propre  par  conséquent  à 
Tarrêter  sur  le  bord  des  précipices  où  de  per- 
fides conseils  allaient  Tentrainer  ! 

La  Providence  ne  voulait  pas  seulement  se 
justifier  par  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
à  cette  époque  décisive  ;  elle  voulait  aussi  glo- 
rifier solennellement  son  Église ,  eu  confondant 
et  ses  ennemis  et  les  lâches  enfants  qui  seraient 
assez  ingrats  pour  Tabandonner.  Bientôt  un  cri 
d'orgueil,  éternel  refrain  de  la  rébellion,  va  se 
faire  entendre  :  «  L'Église  romaine  a  failli; 
elle  n'est  plus  qu'une  prostituée  qui  abreuve 
les  nations  à  la  coupe  de  l'erreur.  Peuples  de 
l'Europe,  hâtez -vous  de  la  renier  pour  votre 
mère  ;  brisez  le  joug  de  son  autorité,  et  vous  serez 
comme  des  dieux.  »  Et  l'on  verra,  trompées  par 
cette  voix  infernale  qui  perdit  les  pères  du  genre 
humain,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  une  partie  de 
la  France  et  des  peuples*  du  nord  arborer  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Pavillons  de  l'antique  Israël, 
vous  serez  abandonnés  par  une  foule  de  trans- 
fîiges;  tous  jetteront,  en  se  retirant  dans  le 
camp  ennemi,  l'insulte  et  l'outrage  au  front  du 
catholicisme  ;  ils  chanteront  contre  lui  des  hym- 
nes de  mort.  Poussés  eux-mêmes  par  un  esprit  de 
vertige,  on  les  verra,  comme  des  insensés,  pour- 
suivre, à  travers  des  fleuves  de  sang  et  à  la  lueur 
des  incendies,  im  fantôme  de  liberté  qui  ne  lais- 
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sera  dans  leurs  mains  souillées  que  la  honte .,  la 
misère  et  T esclavage. 

Mais  on  verra  aussi  le  flambeau  de  la  foi  passer 
avec  majesté  à  d'autres  peuples.  Le  Dieu  qui  veille 
sur  rÉglise  fera  entendre  sa  grande  voix  ;  dt*s 
milliers  d'étrangers  viendront  prendre  les  placer 
laissées  vides  par  les  enfants  du  royaume,  et  l'É- 
glise sera  obligée  de  dilater  ses  tentes  pour  abri- 
ter les  nouveaux- venus.  La  Fille  du  Ciel  gagnera 
d'un  côté  ce  qu'elle  aura  perdu  de  l'autre.  Celle 
qu'on  accusait  d'infidélité  se  montrera  toujours 
la  dépositaire  exclusive  de  la  parole  qui  vivifie  les 
nations  ;  celle  dont  on  proclamait  la  mort  aura, 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  un  sang  géné- 
reux à  répandre,  d'où  naîtront  de  l'Orient  au 
Cx>uchant  des  peuples  de  chrétiens. 

Tel  est  le  point  de  vue  providentiel  sous  le- 
quel se  présente  la  découverte  de  l'Amérique  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Profitons  pour  nous- 
mêmes  de  cette  grande  leçon  ;  et ,  faisant  voile 
avec  les  navigateurs  espagnols,  voyons  dans  quel 
profond  abîme  se  trouvait  la  famille  américaine. 
Sur  les  pas  de  Fernand  Cortez ,  nous  abordons 
dans  l'Américiue  septentrionale  ;  nous  sommes  au 
Mexique. 

Parmi  les  superbes  débris  de  monuments  an- 
tiques, restes  imposants  d'une  civilisation  maté- 
rielle jadis  très -avancée,  vivait  un  peuple  doué 
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des  plus  belles  qualités  intellectuelles  et  physi- 
ques; mais  le  hideux  cancer  qui  ronge  Thumanité 
déchue  appelait  la  main  bienfaisante  du  céleste 
médecin  :  le  mal  moral  se  présente  ici  dans  toute 
sa  laideur  ;  de  la  tête  aux  pieds  le  royaume  de 
Montezuma  n^est  qu^une  plaie. 

Comme  à  Rome  et  chez  tous  les  peuples  non 
régénérés  par  T Évangile,  le  père,  propriétaire  des- 
potique de  sa  famille,  portait  un  glaive  en  guise 
de  sceptre.  L'enfant  qui  lui  manquait  de  respect 
était  impitoyablement  étranglé  ^  Toute  espèce 
d'ordre  était  interverti  dans  les  relations  domes- 
tiques. L'héritage  ne  passait  point  aux  enfants, 
mais  aux  frères  du  père.  Ailleurs,  c'était  le  fils 
aîné  qui  succédait  à  tous  les  droits  paternels.  Pas 
plus  que  le  père,  le  mari  n'était  restreint  dans  les 
bornes  de  la  sagesse  et  de  l'équité.  Non-seulement 
les  lois  permettaient  la  polygamie  illimitée  ;  elles 
y  exhortaient  les  riches  en  particulier.  Les  seuls 
degrés  défendus  pour  le  mariage  étaient  ceux  de 
mère,  de  sœur,  de  tante  et  de  belle-mère.  Le  con- 
cubinage, la  répudiation,  le  divorce,  et  même  la 
promiscuité  et  le  polyviriat,  étaient  chez  certaines 
nations  d'un  usage  commun  et  public^.  Tous  ces 
désordres,  qui  flétrissent  surtout  la  femme,  ne 


•  Herrera,  pag.  20.  —  *  Id.  Dêcnd,  2,  liv.  vi,  r.  17  ;  Dé- 
cad.  3,  liv.  iv,  c.  9;  Gomara,  liv.  ii,  c.  83. 
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manquent  jamais  d^attirer  sur  elle  un  redouble- 
ment de  rigueur.  Ainsi ,  convaincue  d'infidélité, 
réponse  était  tuée  sur-le-champ,  coupée  en  mor- 
ceaux et  mangée  par  les  témoins  ^ 

A  la  Louisiane,  chez  les  Nafckez,  on  trouvait 
la  violation  des  plus  saintes  lois  de  F  humanité. 
«  Le  chef  et  la  femme-chef  avaient  un  certain 
nombre  de'  personnes  attachées  à  leur  service  : 
dans  la  langue  du  pays  on  les  appelait  dévoués. 
Ces  personnes  accompagnaient  toujours  le  chef 
ou  la  femme-chef;  elles  étaient  entretenues  à 
leurs  frais,  veillaient  jour  et  nuit  à  leur  conserva- 
tion et  participaient  à  tous  leurs  avantages  et 
à  toutes  leurs  disgrâces.  La  plus  grande  de 
toutes  ces  disgrâces,  c'était  la  mort  de  celui 
ou  de  celle  à  qui  leur  vie  était  engagée;  car, 
dès  que  ceux-ci  avaient  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture ,  elles  étaient  aussi  dans  l'obligation  de 
mourir.  Le  choix  de  la  mort  ne  leur  était  pas 
libre  ;  il  fallait  suivre  l'usage  établi  et  mourir  en 
cérémonie.  Tandis  que  le  corps  du  défunt  ou  de 
la  défunte  était  encore  exposé  sur  la  pierre  qui 
était  à  l'entrée  du  temple,  et  qu'on  était  sur  le 
point  de  mettre  fin  aux  obsèques,  on  passait  au 
cou  de  ces  malheureuses  victimes  une  longue 
corde  qui  les  tenait  toutes,  et  qui  était  fortement 

'  Ibiclcm. 
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arrêtée  aux  deux  extrémités  par  ceux  qui  de- 
vaient les  étrangler.  En  cet  état,  elles  commenr 
çaient  une  espèce  de  chant  et  de  danse  qui  durait 
quelque  temps;  après  quoi  on  serrait  par  les 
deux  bouts,  et  Ton  voyait  ces  misérables  mourir, 
en  tâchant  de  garder  encore  la  cadence  et  la  me^ 
sure  jusqu^au  dernier  soupir. 

»  Il  y  avait  un  usage  semblable  dans  File  espa- 
gnole ^  »  Oviedo^  dit  qu'à  la  mort  des  caciques  on 
enterrait  avec  eux  une  ou  plusieurs  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  en  particulier  plu- 
sieurs de  leurs  femmes  vivantes,  lesquelles  se  fair 
saient  honneur  de  cette  mort  et  se  persuadaient 
qu'elles  l'accompagnaient  dans  le  soleil.  Lopez 
de  Gomera^  assure  la  même  chose,  confirmée 
par  Pierre  Martyr  ,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
cacique  Béhucio  ayant  payé  k  tribut  à  la  na- 
ture, sa  sœur  Anacaona  voulut  faire  enterrer 
avec  lui  plusieurs  de  ses  femmes  toutes  vives. 
Mais  quelques  religieux  de  Saint-François  s' étant 
trouvés  là,  firent  tant  par  leurs  prières,  qu'elle 
se  contenta  d'en  faire  ensevelir  une  seule,  qui 
voulut  avoir  la  préférence  sur  les  autres.  Elle  se 
para  de  tous  ses  ornements  les  plus  beaux  ,  et  ne 
fit  mettre  dans  le  sépulcre,  avant  d'y  être  enfer^ 


•  Mœurs  des  Sauvajj;es,  clr.  t.  II,  p.  410.  —  •  Hist.  de  las 
Indias,  lib.  v,  c.  3. —  '  Hist.  jçinér.  (h*s  Indi\s,  liv.  i,  c.  28. 
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mée,  qu'un  vase  d'eau,  un  pain  de  maïs,  et  un 
autre  de  Cassave  ' .  » 

Une  semblable  oppression  pèse  encore  aujour^ 
d'hui  sur  les  femmes  dans  les  tribus  sauvages  non 
régénérées;  elles  y  sont  littéralement  esclaves. 
Chez  les  Kants ,  nation  nombreuse  de  TOrégon , 
les  femmes  seules  se  livrent  à  un  labeur  propre- 
ment dit  ;  il  semblerait  que  la  tâche  de  gagner  le 
pain  à  la  sueur  de  son  front  ne  regarde  qu'elles. 
Ces  pauvres  sauvagesses  travaillent  sans  relâche , 
et  pour  être  moins  détournées  des  travaux  plus 
essentiels,  elles  attachent  ceux  de  leurs  enfants 
qui  ne  marchent  pas  encore,  à  une  espèce  de  plan- 
che assez  large  pour  préserver  leurs  petits  mem- 
bres d'être  blessés  par  les  objets  environnants. 
Dans  l'intérieur  de  la  loge ,  elles  déposent  ce 
meuble  que  je  n'oserais  appeler  berceau  ni  faut- 
teuil,  quoiqu'il  réunisse  les  avantages  de  l'un  et 
de  l'autre,  tantôt  sur  un  lit,  tantôt  à  leurs  pieds  ; 
en  voyage,  elles  le  portent  sur  le  dos,  ouïe  sus- 
pendent au  pommeau  de  leur  selle,  tout  en  traî- 
nant derrière  elles  les  bêtes  de  somme,  qui  por- 
tent, avec  la  tente,  le  bagage  et  quelquefois  les 
armes  desjnaris. 

Les   hommes  se   chargent  des  fatigues  de   la 
chasse  et  des  périls  de  la  guerre  ;  mais ,  hors  de 

'  P.  Martyr.  Décati,  3,  lib.  ix. 
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là,  mais  sous  leurs  tentes,  à  quoi  passent -ils  le 
temps?  Leur  principale  occupation  est  de  boirt* 
et  de  manger;  après  quoi  ils  jouent,  dorment, 
fument,  écoutent  ou  racontent  leurs  grandes  ac- 
tions, s'arrachent  la  barbe  et  les  sourcils  ^ 

Si  tel  était,  si  tel  est  encore  le  sort  de  la  femme, 
quel  devait  être  celui  de  l'enfant?  Les  peuples 
voluptueux  furent  toujours  des  peuples  cruels. 
Dès  lors  quel  respect,  quels  égards  pour  Tétre 
faible  et  sans  défense ,  attendre  des  Mexicains, 
plongés  dans  la  fange  de  la  volupté  ?  Leur  bar- 
barie fait  frémir.  Dans  la  province  de  Teutilan^ 
on  avait  Fhorrible  coutume  d'écorcher  toutes  les 
victimes  humaines  et  de  se  revêtir  de  leur  peau. 
Dans  celles  d'Uzi/a  et  ^Atlantlaca,  lorsqu'on 
manquait  d'esclaves  pour  les  sacrifices,  le  caci- 
que avait  le  droit  de  choisir  des  victimes  parmi 
ses  sujets.  Les  exécuteurs  de  ses  ordres  allaient 
les  enlever  avec  beaucoup  d'appareil ,  et  ceux 
qui  refusaient  de  se  laisser  conduire  à  l'autel 
étaient  tués  sur-le-champ. 

Les  Mazatèques  avaient  ime  fête  qui  coûtait 
beaucoup  de  sang  à  leur  propre  nation.  Quelques 
jours  avant  la  solennité ,  les  prêtres  faisaient  en- 
tendre leurs  instruments  au  sommet  du  temple, 
pour  avertir  tout  le  monde  de  se  retirer  dans  les 

'   Annales  de  la  Prop.  de  la  Toi,  n.  88,  p.  269. 
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maisons.  Aussitôt  ils  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes, avec  la  cruelle  adresse  de  laisser  le  moins 
de  temps  possible  à  ceux  qui  cherchaient,  à  fiiir. 
Depuis  le  matin  jusqu^à  midi,  tous  ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains  étaient  marqués  à  la 
tète  pour  servir  de  victimes  au  sacrifice  * . 

On  peut  juger  quel  nombre  prodigieux  d'en- 
fants cette  barbare  superstition  devait  moisson- 
ner. Toutefois ,  non  contents  d'envelopper  dans 
une  boucherie  générale  Tâge  de  la  faiblesse  et  de 
l'innocence,  les  Tuatèques  le  choisissaient  exclu- 
sivement pour  victime.  La  même  pratique  avait 
lieu  dans  la  Floride.  Les  sauvages  de  ce  pays, 
persuadés  que  leur  chef  était  fils  du  soleil ,  lui 
rendaient  les  honneurs  divins  et  lui  offraient  en 
sacrifice  leurs  premiers-nés.  Un  Français ,  témoin 
de  cette  affreuse  cérémonie,  nous  en  a  laissé  la 
description  suivante  :  «  Le  jour  de  la  solennité, 
dit-il,  ayant  été  choisi,  le  prince  se  transporte  sur 
la  place  destinée  au  sacrifice,  et  s'assied  sur  un 
banc  qui  lui  tient  lieu  de  trône.  Au  milieu  de  la 
place  est  un  billot  de  deux  pieds  de  hauteur  et 
de  largeur,  devant  lequel  la  mère  de  F  enfant  qui 
doit  être  immolé  vient  se  placer,  assise  sur  ses 
talons,  couvrant  son  visage  de  ses  mains,  et  dé- 
plorant   le   sort  de    cette    infortunée    victime. 

'  Herrera,  Decad,  2,  c.  16  el  siiiv. 
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Une  des  feinines  les  plus  considérables  entre  les 
patientes  on  les  amies  de  celte  malheureuse  mère, 
prt^nd  Tenfant  et  vient  le  présenter  au  roi.  Toutes 
les  autres  femmes  commencent  alors  une  danse 
ronde ,  au  centre  de  laquelle  celle  qui  tient  l'en- 
fant va  danser  aussi,  chantant  quelque  chanson 
en  l'honneur  du  prince.  Pendant  cette  danse  de 
religion ,  six.  Indiens  choisis  se  tiennent  à  un 
coin  de  la  place,  ayant  au  milieu  d'eux  le  sacri- 
ficateur armé  d'une  massue,  et  magnifiquement 
paré  ;  après  la  danse  et  les  autres  cérémonies 
d'usage  en  ces  sortes  d'occasions,  le  sacrificateur 
prend  Tenfant  et  l'assomme  sur  le  billot*.  » 

Caî  qui  avait  lieu,  il  y  a  deux  siècles,  chez  ces 
hordes  sauvages  ,  se  passe  encore  aujourd'hui 
dans  les  tribus  américaines  étrangères  à  l'É- 
vangile. On  ne  peut  entendre  sans  horreur  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  Timmolation 
d'une  jeune  Sciousse  dans  le  cours  de  l'an- 
név  1837.  C'était  au  moment  des  semailles,  et 
dans  le  but  d'obtenir  une  bonne  récolte,  que  ce 
crime  fut  consommé. 

Celte  enfant,  car  elle  n  avait  que  quatorze 
ans,  après  avoir  été  nourrie  six  mois  de  l'idée 
qu'on  lui  préparait  une  fête  pour  le  retour  de 
la  belle  saison,  se  réjouissait  en  voyant  l'hiver 

'  Md'urs  des  Sauvages,  t.  I,  p.  181. 
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s'enhiir.  Le  jour  marqué  pour  la  prétondue  ova- 
tion étant  arrivé,  elle  fut  revêtue  de  ses  plus 
beaux  ornements ,  et  placée  au  milieu  des  guer- 
riers qui  semblaient  ne  Tescorter  que  par  hon- 
neur. Chacun  de  ces  sauvages,  outre  ses  armes 
qu'il  tenait  soigneusement  cachées,  portait  deux 
pièces  de  bois ,  reçues  comme  un  gage  d'amitié 
des  mains  de  la  victime.  Celle-ci  était  chargée  de 
trois  poteaux  qu'elle  avait  elle-même  aidé  à 
abattre ,  la  veille ,  dans  la  forêt  voisine  ;  mais 
croyant  marcher  à  un  triomphe,  et  n'ayant  dans 
Fimagination  que  des  idées  riantes,  elle  s'avan- 
çait vers  le  lieu  de  son  sacrifice  dans  la  plus  en- 
tière sécurité ,  pleine  de  ce  mélange  de  timidité 
et  de  joie  si  naturel  à  une  enfant  prévenue  de 
tant  d'hommages.  Pendant  la  marche,  qui  fut 
longue,  le  silence  n'était  interrompu  que  par  des 
chants  religieux  et  des  invocations  réitérées  au 
Maître  de  la  vie,  sévères  préludes  qui  ne  de- 
vaient guère  contribuer  a  entretenir  l'espérance 
si  flatteuse  dont  on  l'avait  jusque  là  bercée.  Mais 
arrivée  au  terme,  où  il  ne  kii  fut  plus  donné  de 
voir  que  des  feux,  des  torches  et  des  instruments 
de  supplice,  quelle  ne  fiit  pas  sa  surprise?  £t 
quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  faire  illu- 
sion sur  son  sort,  qui  pourrait  dire  les  déchire- 
ments de  son  âme?  Des  torrents  de  larmes  coulè- 
rent de  ses  yeux,  son  cœur  se  répandait  en  cris 
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lamentables ,  ses  mains  s'élevaient  '  vers  le  ciel  ; 
puis  elle  priait,  elle  conjurait  ses  bourreaux  d'a- 
voir pitié  de  son  innocence ,  de  sa  jeunesse ,  de 
ses  parents;  mais  en  vain  :  ni  la  médiation  d'un 
blanc  qui  se  trouvait  là,  ni  ses  menaces,  ni  ses 
offres,  rien  ne  fut  capable  d'adoucir  ces  barbares. 
Malgré  la  résistance  de  la  jeune  fille ,  ils  l'at- 
tachent impitoyablement  aux  branches  de  deux 
arbres  et  aux   trois   poteaux  dont  ses   épaules 
avaient  été  chargées  comme  d'un  trophée;  ils  lui 
brûlent  ensuite  diverses  parties  du  corps  avec 
des  torches  ardentes ,  faites  avec  ce  même  bois 
qu'elle  avait  distribué  aux  guerriers  de  l' escorte. 
Après  que  son  supplice  eut  duré  aussi  longtemps 
que  le  fanatisme  put  le  permettre  à  des  cœurs  fé- 
roces avides  de  jouir  d'un  si  horrible  spectacle , 
le  grand  sacrificateur  lui  décocha  au  cœur  une 
flèche  qui  fut  à  l'instant  suivie  d'une  grêle  de 
traits,  lesquels,  après  avoir  été  longtemps  tournés 
et  retournés  dans  ses  blessures,  en  hirent  arrachés 
de  manière  à  ne  faire  de  son  corps  qu'un  affreux 
amas  de  chairs  meurtries,  d'où  le  sang  ruisselait 
de  toutes  parts.  Quand  il  eut  cessé  de  couler,  le 
grand  chef,  pour  couronner  dignement  tant  d'a- 
trocités, s'approcha  de  la  victime,  en  arracha  le 
cœur  encore  palpitant,  le  porta  à  la  bouche  et  le 
dévora  aux  acclamations  des  guerriers,  des  fem- 
mes et  des  enfants  de  la  tribu.  Après  avoir  laissé 
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le  corps  en  proie  aux  bêles  féroces,  et  répandu  le 
sang  sur  les  semences  pour  les  féconder,  chacun 
se  retira  dans  sa  loge ,  content  de  soi-même  et 
plein  de  Tespérance  d'une  bonne  récolte  K  » 

Laissait-on  la  vie  à  ces  infortunés  enfants ,  ils 
étaient  ordinairement  soumis  aux  plus  cruelles 
épreuves.  Parlant  des  Américains  du  Nord ,  le  ca- 
pitaine Smith  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ils  ont 
leurs  initiations  pour  la  jeunesse.  Voici  de  quelle 
manière  elles  se  pratiquèrent  sous  nos  yeux.  Ils 
peignirent  de  blanc  quinze  jeunes  garçons  des 
mieux  faits  qui  n'avaient  pas  plus  de  douze  à 
quinze  ans.  Après  les  avoir  menés  dehors,  le  peu- 
ple passa  toute  la  matinée  à  danser  et  à  chanter 
autour  d'eux  avec  des  sonnettes  de  serpent  à  la 
main.  L'après-midi,  ils  les  placèrent  tous  quinze 
sous  un  arbre,  et  l'on  fit  entre  eux  une  double  haie 
de  gens  armés  de  petites  cannes  attachées  ensem- 
ble. On  choisit  alors  cinq  jeunes  hommes  qui  allè- 
rent prendre  toiu*  à  tour  un  de  ces  enfants,  le  con- 
duisirent à  travers  la  haie,  le  garantissant  à  leur 
propre  f)éril  et  avec  une  patience  merveilleuse  des 
coups  de  cannes  qu'on  fit  pleuvoir  sur  eux.  Pen- 
dant ce  cruel  exercice,  les  pauvres  mères  pleuraient 
à  chaudes  larmes  et  préparaient  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  mousse  et  du  bois  sec  pour  servir 

■  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  89,  p.  277  et  suiv. 


208  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

aux  funérailles  de  leurs  enfants.  Après  que  ces 
jeunes  garçons  eurent  ainsi  passé  par  les  verges, 
on  abattit,  l'arbre  avec  furie,  on  rompit  en  pièces 
le  tronc  et  les  branches,  Ton  en  fit  des  guirlandes 
pour  les  couronner,  et  Ton  para  leurs  cheveux 
de  ces  feuilles. . .  Ensuite  on  jeta  tous  ces  enfants 
les  uns  sur  les  autres  dans  une  vallée,  comme  sHls 
étaient  morts,  et  Ton  y  célébra  un  grand  festin 
pour  toute  la  tribu. 

«  Le  devin,  interrogé  sur  le  but  de  ce  sacrifice, 
répondit  que  les  enfants  n'étaient  pas  morts; 
mais  que  TOkée  ou  le  diable  suçait  le  sang  de 
ceux  qui  lui  tombaient  en  partage ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  morts;  que  les  cinq  jeunes  hommes 
gardaient  les  autres  dans  le  désert  l'espace  de 
neuf  mois  ;  que  durant  ce  temps-là  ils  ne  devaient 
converser  avec  personne ,  et  que  c'était  de  leur 
nombre  qu'ils  tiraient  leurs  prêtres  ou  leurs  de- 
vins... Les  jeiuies  filles  étaient  soumises  à  des 
épreuves  non  moins  cruelles*.  » 

L'odieux  tyran  qui  règne  sur  la  race  hu- 
maine partout  où  le  christianisme  ne  l'a  pas 
chassé,  se  faisait,  un  jeu  barbare  d'inspirer  à 
ces  malheureux  sauvages  une  foule  de  prati- 
ques également  sanguinaires  et  ridicules.  On 
frémit  en  lisant  le  détail  des  épreuves  par  les- 

'  Mœurs  des  Sauvages,  t.  I,  p.  283-293. 
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quelles  les  jeunes  hoaimes  devaient  passer,  pour 
être  reçus  parmi  les  guerriers  ou  parmi  les 
capitaines.  Pendant  six  semaines,  le  prétendant 
était  couché  dans  un  lit  suspendu ,  condamné  à 
ne  prendre  de  nourriture  qu^ autant  qu'il  en  fal- 
lait pour  ne  pas  mourir.  On  lui  scarifiait  tout  le 
corps  avec  une  dent  d'Acouti,  et,  pour  cicatriser 
les  plaies ,  on  les  lavait  avec  une  infusion  de 
piment.  Chaque  jour,  descendu  de  son  lit ,  il  se 
tenait  debout  au  milieu  de  sa  case,  et  recevait  de 
chaque  capitaine  une  flagellation  qui  le  mettait 
tout  en  sang.  Pendant  cette  cruelle  épreuve,  il  ne 
devait  ni  remuer  la  tête  ni  donner  le  moindre  si* 
gne  de  douleur.  A  ce  traitement,  répété  pendant 
six  semaines,  en  succédais  un  autre.  Ils  ramas- 
saient autour  du  lit  du  patient  un^  quantité  d^her- 
bes  très-fortes  et  très-puantes  auxquelles  ils  met- 
taient le  feu,  de  manière  toutefois  à  ne  pas  brûler 
la  victime.  La  fumée  de  ces  herbes  puantes,  join- 
tes à  la  chaleur  du  feu,  lui  faisaient  souffrir  d'é- 
tranges douleurs  :  le  malheureux  était  à  demi  fou 
dans  son  lit ,  il  y  tombait  dans  des  pâmoisons  si 
grandes  qu'il  semblait  mort.  Lorsqu'ils  le  voyaient 
en  cet  état,  ils  recouraient  à  un  étrange  moyen 
de  le  rappeler  k  lui-même.  Ils  lui  faisaient  un 
collier  et  une  ceinture  de  palmiste  remplis  de 
grosses  fourmis  noires,  dont  une  seule  piqûre 
cause  à  un  Européen  plus  de  vingt-quatre  heures 
II.  14 
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de  fièvre.  Après  cette  dernière  épi^iive,  on  faisait 
subir  une  cruelle  flagellation  à  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Si  le  malheureux  avait  la  force  de 
résister  à  tant  de  souffrances ,  il  était  proclamé 
guerrier  ou  capitaine  * .  » 

Que  dire  des  rapports  de  fraternité  et  des  sen- 
timents de  piété  filiale  chez  des  nations  dont  les 
membres  exerçaient  en  riant,  les  ims  à  Tégard  des 
autres,  de  pareilles  cruautés?  Le  droit  du  plus 
fort  était  la  règle  suprême  de  la  justice  et  des  de- 
voirs. Si  le  frère  déshonorait  son  frère  par  quel- 
que action  indigne,  ceux  de  la  même  cabane  ne 
tardaient  pas  à  devenir  ses  juges  et  ses  bourreaux. 
Ils  n'étaient  nullement  recherchés  pour  ce  fait. 
On  leur  supposait  le  droit  de  vie  et  de  mort  les 
uns  sur  les  autres,  et  la  bourgade  ne  prenait  au- 
cun intérêt  au  crime  qui  était  arrivé.  On  présu- 
mait que  celui  qui  avait  été  tué ,  l'avait  été  lé- 
gitimement; qu'il  ne  devait  être  plus  cher  à  per- 
sonne qu'au  meurtrier,  et  que,  par  conséquent, 
celui-ci  ne  s'était  porté  à  cette  extrémité  que  par 
des  raisons  légitimes  dont  les  étrangers  n'avaient 
pas  le  droit  de  s'enquérir.  On  allait  jusqu'à  les 
plaindre  d'avoir  été  dans  la  nécessité  d'user  de 
cette  violence  ;  et  s'il  y  avait  en  cela  quelque  faute 
punissable  ,  c'était  à  la  famille  à  en  juger^. 

•  Mœurs  des  Sauvages,  1. 1,  p.  âOOetsuiv.  —  >  Ibid.  p.  487. 
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«  Ce  d]X)it  de  vie  et  de  mort,  ajoute  leT.  La- 
fiteau ,  que  ceux  d'une  luéme  cabane  sem- 
blaient avoir  les  uns  sur  les  autres  ,  est  en- 
core plus  sensible  dans  la  coutume  quUls  avaient 
de  tuer  leurs  vieillards,  lorsque  l'âge  les  ren* 
dait  tout  à  fait  inutiles.  Cette  coutume  était , 
dit-on ,  une  loi  générale  parmi  quelques  peu- 
ples de  TAmérique ,  et  une  de  nos  dernières 
relations  porte  qu'il  y  a  une  nation  où  il  n'est 
pas  même  permis  de  laisser  passer  aux  fem- 
mes rage  de  trente  ans.  Parmi  les  sauvages  que 
nous  connaissons ,  la  même  coutume  est  obser- 
vée, quoique  d'une  manière  moins  générale.  Ils 
souffrent  impatiemment  que  leurs  vieillards,  qui 
n'ont  plus  d'esprit  que  pour  la  vie  animale,  ail- 
lent de  cabane  en  cabane ,  sous  le  prétexte  de 
rendre  visite,  chercher  à  manger,  comme  s'ils 
n'en  avaient  point  chez  eux,  ce  qui  souvent  est 
très^vrai  ;  car  ils  les  laissent  manquer  de  tout. 
Alors  ils  ne  se  font  nul  scrupule  d'en  délivrer 
le  inonde,  sous  prétexte  que  ces  vieillards  ne 
font  plus  que  souffrir  et  être  incommodes  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres. 

»  Les  Algonquins  et  les  autres  nations  errantes 
sont  beaucoup  plus  sujets  à  cette  inhumanité, 
parce  qu'étant  presque  toujours  en  voyage ,  et 
plus  souvent  réduits  à  la  faim,  l'incommodité 
de  ces  vieillards,  qu'il   faut  porter  et  nourrir. 
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sans  qu'ils  puissent  s'aider  en  rien«  devient  alors 
|>lus  sensible.  Ces  malbcHireux  sont  souvent  les 
premiers  à  dire  à  celui  qui  les  porte  :  «  Mon  petit- 
fils,»  je  te  donne  bien  de  la  peine  ^  je  ne  suis  plus 
bon  à  rien,  casse-moi  la  tète.  »  On  ne  les  écoute 
pas  toujours;  mais«  quelquefois  aussi  «  il  arrive 
que  le  jeune  homme ,  épuisé  de  lassitude  et  de 
faim,  répond  froidement  :  «Tu  as  raison,  mon 
grand -père;  »  et  décharge  en  même  temps  son 
fardeau,  prend  sa  hache,  et  casse  la  tète  au  \ieil- 
lard'.  > 

La  même  barbarie  continue  de  déshonorer  les 
tribus  septentrionales  à  qui  la  bonne  nouvelle  n'a 
point  été  annoncée.  «  Tandis  que  j'étais  au  rendez- 
vous,  écrivait  naguère  le  père  Smet ,  les  Serpents 
se  préparaient  à  une  expédition  contre  les  Pieds- 
noirs.  Voici  comment  un  chef  annonce  à  tous 
les  jeunes  guerriers  Tintention  où  il  est  de  porter 
la  guerre  sur  les  terres  de  Fennemi.  La  veille  du 
départ,  il  fait  la  danse  d'adieu  devant  chaque  ca- 
bane ;  partout  il  reçoit  du  tabac  ou  quelqu^ autre 
présent.  Ses  amis  lui  souhaitent  de  grands  succès, 
des  chevelures ,  des  chevaux  et  un  prompt  re- 
tour. S'il  ramène  des  femmes  prisonnières ,  il  les 
livre  comme  une  proie  aux  épouses,  aux  mères, 
aux  sœurs  de  ses  soldats,  qui  les  assomment  aiis- 

*  Mœurs  des  Sauvages,  1. 1,  p.  489  el  suiv. 
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sitôt  à  coups  de  hache  et  de  couteau ,  après  avoir 
vomi  contre  ces  infortunées  les  propos  les  plus 
outrageants.  Que  ne  pouvons-nous,  s'écrient  ces 
furies ,  dévorer  le  cœur  de  tes  enfants ,  et  nous 
baigner  dans  le  sang  de  ta  nation  ! 

»  A  la  mort  d'un  chef  ou  de  quelque  guerrier 
renommé  par  sa  bravoure,  ses  femmes,  ses  en- 
fants et  ses  proches  se  coupent  les  cheveux  :  c'est 
là  le  grand  deuil  des  sauvages.  La  perte  d'un  pa- 
rent paraîtrait  faiblement  sentie  si  elle  n'arrachait 
que  des  larmes  à  sa  famille  ;  il  faut  qu'elle  soit 
pleurée  avec  du  sang  ;  plus  les  incisions  sont 
profondes,  plus  on  témoigne  que  l'attachement 
au  mort  était  sincère.  Une  immense  douleur,  di- 
sent-ils, ne  peut  s'échapper  que  par  de  larges 
plaies.  Je  ne  sais  comment  concilier  ces  senti- 
ments pour  ceux  qui  ne  sont  plus ,  avec  la  con- 
duite qu'ils  tiennent  envers  les  vivants  :  croiriez- 
vous  que  ces  hommes ,  si  inconsolables  dans  le 
deuil,  abandonnent  sans  pitié  aux  bêtes  féroces 
du  désert  les  vieillards,  les  malades,  et  tous  ceux 
dont  l'existence  leur  serait  un  fardeau  ^?  » 

Il  ne  nous  semble  pas  difficile  de  trouver  l'ex- 
plication de  cette  énigme.  On  pleure  le  guerrier 
parce  qu'il  était  la  gloire  ou  le  soutien  de  sa  ca- 
bane; on  abandonne  impitoyablement  IVnfant,, 

*  Anpales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  80,  p.  46,  47. 
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le  vieillard,  le  malade,  parce  quUl  est  inutile.  L^é- 
goisme,  triste  mobile  de  T humanité  déchue,  in- 
spire cette  double  conduite.  Nous  allons  le  re- 
trouver dans  ime  de  ses  nombreuses  et  toujours 
hiuniliantes  ou  cruelles  manifestations. 

«c  Des  personnes  dignes  de  foi  m^ont  assuré , 
continue  le  même  missionnaire,  que  les  Sampui^ 
chesj  à  défaut  d'autres  aliments,  se  repaissent  des 
cadavres  de  leurs  proches,  qu'il  leur  arrive  même 
de  manger  leurs  propres  enfants;  ils  sont  si  timi- 
des qu'à  peine  on  peut  les  aborder.  L'apparition 
de  tout  étranger  est  pour  eux  un  sujet  d'alarmes  ; 
des  signaux  convenus  en  répandent  promptement 
la  nouvelle.  Alors  chacun  de  courir  se  cacher 
dans  son  trou  ;  en  lui  instant  ce  misérable  peuple 
a  disparu  et  s'est  évanoui  comme  une  ombre. 
Quelquefois  ils  se  hasardent  à  sortir  de  hnirs  ca- 
chettes et  vont  offrir  aux  blancs  leurs  enfants 
nouveauMiés,  qu  ils  échangent  contre  des  baga- 
telles. Les  Espagnols  de  la  Californie  en  enlèvent 
chaque  année  un  certain  nombre,  qu'ils  trouvent 
cachés  dans  le  foin  ou  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers, tandis  que  leurs  pères  sont  à  la  recherche 
des  racines  et  des  fourmis.  C'est  un  bonheur  pour 
ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains;  ils  sont  trai- 
tés avec  humanité,  instruits  des  vérités  de  la  foi, 
et  rendus  à  la  liberté  quand  ils  ont  atteint  un  cer- 
taui  âge.  J'ai  eu  la  consolation  de  baptis(*r  quel- 
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ques-uns  de  ces  êtres  infortunés  ;  eux  aussi  m^ont 
raconté  les  tristes  circonstances  dont  je  viens  de 
vous  entretenir  !  » 

Résumant  cette  histoire  domesfique  de  T  Amé- 
rique septentrionale,  vous  y  voyez  la  famille  hi- 
deusement dégradée,  et  dans  sa  constitution,  et 
dans  chacun  de  ses  membres,  et  dans  les  rapports 
qui  les  imissent.  Hélas!  sur  tous  les  points  du 
globe  non  éclairés  par  le  soleil  de  justice,  c^est  le 
même  tableau  quant  au  fond  ;  la  forme  seule  va- 
rie suivant  les  siècles  et  les  climats.  Dans  ce  dou- 
ble fait  vous  trouverez,  d'une  part ,  la  preuve  de 
la  dégradation  universelle  de  Thumanité;  de 
Tautre,  la  triste  conviction  que  Thomme  peut 
bien  ajouter  des  blessures  à  ses  blessures,  mais  se 
guérir,  jamais. 

'  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  80,  p.  49, 50, 
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CHAPITRE  U. 


du  prrredmt.  —  Aseriqve  ■eriJioaale 


ÂTant  de  firanchir  ristfame  de  Piuiaiiia  et  de  pé> 
nétrer  clans  rintérîeur  des  terres  célèbres  déoou- 
Tertes  par  Christophe  Coloiiib  et  ses  audacieux 
successeurs,  qu'il  nous  soit  permis  de  psurler  d^une 
tradition  commune  aux  différentes  nations  étran- 
gères à  r  Europe.  Toutes  ont  attendu  la  ruine  de 
leur  puissance  et  la  conquête  d^un  peu|Je  nou- 
veau. Nous  signalons  cette  attente  extraordinaire 
d* autant  plus  volontiers  qu*on  ne  Ta  pas  encore 
Eût,  que  nous  sachions,  ejr  profissOy  et  que  nous 
pouvons  la  rapporter  sans  sortir  de  notre  sujet. 
Elle  montre  combien  est  sainte  Tautorité  pater- 
nelle; combien  sont  efficaces  et  durables  ses  bé- 
nédictions; combien,  par  conséquent,  ce  lien 
fondamental  de  la  société  domestique  doit  être 
respecté  et  par  les  familles  et  par  les  nations 
elles-mêmes. 

Sauf  erreur,  cette  attente  iini^'erselle  prend  son 
origine  dans  la  parole  mémorable  prononcée  par 
le  second  père  de  la  race  humaine.  Noé,  sorti  de 
son  mystérieux  sommeil^  prédit  à  ses  fils  leurs 
destinées  et  celles  de  leurs  descendants.  Le  pa- 
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triarche  distribue  la  bénédiction  ou  la  malédic- 

ê 

tien  suivant  la  conduite  que  chacun  de  ses  trois 
enfants  a  tenue  à  son  égard  ^  ;  et  nous  voyons  en- 
core, après  tant  de  siècles,  F  oracle  paternel  s'ac- 
complir littéralement  sous  nos  yeux.  Chanaan  est 
toujours  esclave  de  ses  frères  ;  Sem  habite  immo- 
bile sous  ses  tentes  ;  Japhet  dilate  sans  cesse  s€^ 
pavillons  et  les  plante  jusque  dans  le  domaine  de 
ses  frères.  Chose  vraiment  remarquable  !  tandis 
que  FAsiatique,  fils  de  Sem,  et  l'Africain,  enfant 
de  Cham,  restent  enfermés  dans  les  limites  de  leur 
territoire,  les  Européens,  enfants  de  Japhet,  for- 
ment seuls  des  établissements  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  dans  les  terres  de  Sem  et  de  Cha- 
naan. 

Or,  les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud  avaient, 
à  l'époque  de  sa  découverte,  une  tradition  suivant 
laquelle  leur  empire  devait  être  conquis  par  les 
blancs.  Un  des  Incas  ou  rois  du  Pérou,  nommé 
Vivacocha,  fut  non-seulement  un  grand  prince, 
mais  encore  le  plus  célèbre  devin  de  son  royaume. 
Ce  fut  lui,  suivant  la  tradition  péruvienne,  qui 

'  Rvigilans  aiitem  Noe  ex  vino,  cum  didicisset  qiiae  fece- 
rat  ei  filius  suus  minor,  ait  :  Maledictus  Chanaan  ,  servys  ser- 
vorum  erît  fratribus  suis.  Dixitque  :  Benedictus  Dominiis 
Deos  Sem  :  Sit  Chanaan  servus  ejus.  Dilatet  Deus  Japhet 
et  habitet  in  tabernaciilis  Sem ,  sitqiie  Chanaan  servus  eju»^ 
Gen.  IX,  24-2a. 
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prédit  que  dans  la  suite  des  temps  il  arriverait  au 
Pérou  une  nation  imx)nmie  qui  envahirait  Tem- 
pire  et  changerait  la  religion  du  pays.  Il  désirait 
c|ue  cette  prédiction  ne  fut  connue  que  des  Incas, 
et  qu'on  ne  cessât  point  d'en  faire  im  mystère  au 
peuple,  dans  la  crainte  que  son  respect  ne  dimi- 
luiàt  pour  ses  souverains.  Mais  elle  s'était  répan- 
due malgré  toutes  les  précautions,  et  elle  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  au  succès  des  armes 
espagnoles  ^ . 

I^  même  tradition  avait  cours  dans  FAmérique 
du  Nord.  Avant  Farrivée  de  Cortez  au  Mexique, 
des  signes  eflEravants  a\^ient  annoncé^  disaient  les 
Indiens^  la  ruine  prochaine  de  la  monarchie  de 
Montezuma.  Vue  comète  effroyable  avait  apparu 
ptMidant  plusieurs  nuits,  comme  une  pyramide  de 
feu.  In  grand  lac^  voisin  de  la  capitale,  a\*ait 
rompu  ses  digues  et  s* était  ré{>andu  avec  une  im- 
pétuosité sans  exemple.  Un  temple  sVtait  em- 
brasé sans  qu'on  eût  pu  trouver  la  cause  de  Fin- 
cendie,  ni  le  moveii  de  Farréter.  On  avait  entendu 
dans  les  airs  des  voix  plaintives  qui  annonçaient  la 
lui  de  Fempire.  et  toutt^  h^  idoles  s'acconlaient 
à  répéter  ce  fimeste  pronostic.  On  parlait  de  sol- 
dats inconnus  et  bien  armés  qui  viendraient  du 

'   Dom  Antoine  «TLIIoa,  rt  doni  G^orccs  Jnan.  Hitimrr  du 
Pi-nHt,  et  f  0}affr  nu  Pr-nMi,  1. 1. 
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côté  de  rOricnt,  et  qui  feraient  un  horrible  cai^ 
nage  des  sujets  de  Montezuma  ^ . 

C'est  un  fait  connu  que  les  peuples  d'Afrique 
s'attendaient  à  être  subjugués  par  les  blancs'. 

Cliose  plus  étonnante  peut-être,  quoique  non 
moins  certaine,  une  tradition  semblable  était  ré- 
pandue naguère  dans  toute  l'Océanie.  Voici  les 
détails  que  nous  donne  un  de  nos  missionnaires 
sur  ce  sujet  si  intéressant.  «  Je  veux  maintenant, 
dit-il,  vous  parler  d'un  personnage  dont  le  nom 
<^t  on  ne  peut  plus  célèbre  dans  nos  îles. . .  il  s'agit 
de  la  prophétesse  Toapéré.  Ce  n'est  pas  un  témoin 
seulement ,  c'est  la  population  entière  de  l'île 
Akamaru^  ou  plutôt  ce  sont  quatre  tles  qui  attes- 
tent que  tout  ce  que  je  vais  vous  raconter  de 
Toapéré  est  réellement  ce  qu'elle  a  dit  cent  fois 
en  public  et  devant  quiconque  a  voulu  l'enten- 
dre. J'ai  interrogé  une  foule  de  personnes  en  par- 
ticulier, et  en  comparant  leurs  dépositions  je  les  ai 
trouvées  conformes.  J'ai  exigé  spécialement  et  j'ai 
reçu  par  écrit  celle  du  chef  d^ Akamaru^  parce 
qu'il  a  vécu  dans  la  confiance  particulière  de 
Toapéré^  en  sa  double  qualité  de  taûra  Çprétre 
des  idoles)  et  de  parent  de  la  prophétesse.  Je  crois 
donc  avoir  des  renseignements  très-certains ,  eu 
égard  au  grand  nombre  et  à  la  sincérité  des  té- 

'  SoliSjchap.  6.  —  *  Barbor,  Voyait  en  Guinée,  l,  1,  p,  43. 
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moins,  et  aux  précautions  que  j'ai  prises  pour  ne 
pas  être  trompé.  Après  ces  préliminaires,  je  viens 
à  mon  récit. 

»  Toapéré  était  de  la  classe  du  simple  peuple, 
et  ce  ne  fut  que  vers  Tâge  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans,  tandis  quVlle  vivait  dans  son  ménage, 
occupée  à  élever  sa  famille,  qu'elle  commença  à 
se  dire  inspirée  des  dieux.  C'était  sous  le  règne 
de  Mapururéy  grand-père  du  roi  actuel.  Durant 
quelque  temps  elle  ne  différa  point  des  autres 
prêtres  ou  pnHresses  qui  abusaient  le  peuple 
avant  sa  conversion.  Elle  poussait  comme  eux  des 
cris  inarticulés,  et  finissait,  selon  Fusage,  par  de- 
mander des  fêtes  ou  des  présents,  au  nom  du  dieu 
dont  elle  prétendait  être  possédée.  Mais  bientôt 
après  la  scène  changea.  Toapéré  se  mit  à  parler 
distinctement ,  et  les  premières  paroles  qu'elle 
prononça  surprirent  étrangement  les  naturels.  Je 
traduis  ses  expressions  telles  que  je  les  ai  recueil- 
lies :  «  Nos  dieux  sont  vaincus,  s'écria-t-elle.  Voici 
le  dieu  de  l'étranger  ;  cette  terre  va  bientôt  passer 
sous  sa  puissance.  Encore  un  peu  de  temps,  et 
des  hommes  bons  vont  arriver  ici.  Je  l'ai  vu,  ce 
Dieu,  mais  qu'il  est  grand  !  il  remplit  les  ténèbres 
et  la  lumièn».  Je»  l'ai  vu  ;  sa  lèvre  supérieure  tou- 
che au  ciel,  v\  sa  lèvre  inférieure  descend  jus- 
qu'aux abnn<'s.  Nos  dieux  ne  sont  rien  auprès  de 
ce  grand  Dieu  !  » 
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»  Klle  ajouta  cpie  cet  événeineiit  devait  être  pré- 
cédé de  l'arrivée  de  quelques  navires  dans  le  port 
de  Gambier;  car  les  insulaires  n'en  avaient  en- 
core vu  que  de  loin.  «  Ces  étrangers,  disait  Toa- 
péréy  ne  sont  pas  tous  bons  ;  ils  auront  des  démê- 
lés avec  les  habitants  de  Tile.  Mais  après  eux  il 
viendra  un  vaisseau  de  la  partie  de  la  terre  qui 
est  en  bas,  au-dessous  de  nos  pieds.  C'est  ce  na- 
vire qui  voiis  apportera  des  hommes  bons  ;  ils 
vous  enseigneront  une  nouvelle  parole,  celle  que 
l'on  enseigne  au  bas  de  la  terre.  Le  peuple  les 
écoutera  et  se  soumettra  à  leur  grand  Dieu  ;  mais 
vous  devez  essuyer  avant  cela  une  grande  morta- 
lité, et  il  n'y  aura  que  les  forts  qui  verront  ces 
étrangers...  >» 

»  Enfin  elle  annonça,  contre  toute  apparence, 
la  royauté  future  de  Mapulway  le  roi  actuel  :  «  Tu 
verras  ces  changements,  lui  disait-elle  à  lui-même; 
et  alors  ce  ne  sera  point  Matua,  ce  ne  sera  point 
Makopunuiy  ce  sera  toi,  Maputway  qui  régne- 
ras! »  Elle  avait  aussi  prévu  sa  propre  mort,  et 
elle  l'a  mille  fois  prédite  en  public.  «  Que  vous 
serez  heureux  avec  ces  nouveaux-venus,  mes  pe- 
tits-enfants !  car  vous  qui  êtes  jeunes,  vous  verrez 
toutes  ces  choses,  mais  moi  je  ne  les  verrai  pas.  Je 
dois  mourir  auparavant,  ainsi  que  le  vo\  Mapu- 
rare.  »  Elle  ajoutait  :  «  Voici  une  marque  de  la 
vérité  de  ce  que  j'annonce  :  lorsque  je  serai  morte. 
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ce  sera  alors  que  ces  étrangers  ariveroiil  pour  se 
fixer  parmi  vous,  et  bientôt  vous  rendrez  témoi- 
gnage à  ma  parole.  » 

»  D'après  mes  renseignements,  toutes  ces  cho- 
ses ont  été  dites  avant  que  les  événements  pus- 
sent être  prévus,  et  les  naturels  prennent  plaisir, 
encore  aujourd'hui,  à  me  faire  observer  qu'elles 
se  sont  vérifiées  à  la  lettre.  Toaperc  mourut  à  l'é- 
poque de  la  mortalité  qu'elle  avait  elle-même 
prédite.  Elle  pouvait  être  âgée  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans  :  c'était  vers  1802  ou  1803  ^» 

Quand  on  se  rappelle  les  traditions  antiques, 
citées  par  Suétone  et  par  Tacite,  annonçant  la 
venue  et  les  victoires  du  Messie,  peut-on  s'éton- 
ner que  Dieu  ait  permis  de  semblables  oracles  et 
conservé  de  pareilles  traditions  chez  les  peuples 
modernes  pour  préparer  la  prédication  de  l'É- 
vangile? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  suivons  les  fils  de  Japhet, 
et,  avec  eu\,  pénétrons  dans  le  fameux  empire 
du  Pérou.  Si  la  puissance  de  la  nature,  si  la  fer^ 
tilité  du  sol ,  SI  la  beauté  des  sites,  si  les  mines 
presque  inépuisables  d'or  et  d'argent ,  si  les  car- 
rières  de  piern»s  précieuses;  en  un  mot,  si  tout 
ce  (|ui  peut  Hatter  l homme  animal  suffisait  pour 
rendre  une  nation  morale  et  heureuse,  certes,  les 

■  Annales  do  U  Prop.  de  la  foi,  n.  82,  p.  222-225. 
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liabitaiits  de  rAuiérique  du  Sud  en  général ,  et 
ceux  du  Pérou  en  particulier,  auraient  tenu  Je 
premier  rang  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Mais  non,  mille  fois  non,  cela  ne  suffit  point. 
La  déplorable  dégradation  de  la  famille  péru- 
vienne, à  Tépoque  de  la  découverte,  vérifie  d'une 
manière  sensible  ce  mot  du  Sauveur  :  iJhomme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain^  mais  de  toute  pa- 
rôle  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu^.  Tant  pis 
|>our  les  siècles  qui  ne  veulent  pas  le  com- 
prendre. 

L'autorité  des  Incas  était  si  peu  limitée  quelle 
s'étendait  aux  personnes  comme  aux  biens.  Non- 
seulement  ils  avaient  le  choix  des  terres  et  des 
possessions,  mais  encore  le  droit  de  faire  enle- 
ver à  leurs  parents  tous  les  jeunes  enfants  qui 
leur  plaisaient.  Us  se  mariaient  avec  leiu*s  pro- 
pres soeurs ,  et  vivaient  dans  un  concubinage  il- 
limité. A  leur  mort,  quelques-unes  de  leurs  fem- 
mes étaient  toujours  enterrées  vives  dans  leur 
tombeau.  Comme  il  arrive  partout,  le  peuple 
suivait  l'exemple  des  grands,  et  vivait  dans  l'ou- 
bli le  plus  complet  de  l'unité  conjugale^.  C'est 
dire  assez  quel  était,  d'une  part,  le  despotisuie 
marital,  et  de  l'autre  l'oppression  et  l'avilisse- 

'  Non  in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni  verbo  qiiod 
procedit  de  orè  Dei.  Matth,  iv,  4. 
*  Garcilîisso,  liv.  ii,  ch.  2. 


224  HISTOIRE    DE    LA    FAIWILLE. 

aient  de  la  i'einine.  Quant  au  despotisme  pater- 
nel, il  se  révèle  avec  son  inévitable  cachet,  le 
sang  et  le  meurtre  ^  Voisins  du  Pérou,  les  jé mis, 
non  contents  de  sacrifier  leurs  prisonniers ,  im- 
molaient aux  dieux  leurs  propres  enfants.  Le  rit 
obligé  de  ces  sacrifices  était  d'éventrer  les  victi- 
mes et  de  les  mettre  en  quartiers,  ou  de  les  at- 
tacher à  des  pieux ,  et  de  les  découper  par  tout 
le  corps  avec  des  couteaux  de  caillou  qu'ils  sa- 
vaient rendre  fort  tranchants^. 

Chez  quelques  autres  nations  de  F  Amérique 
méridionale,  si  Faccouchement  était  laborieux, 
on  faisait  mourir  Tenfant  dans  la  crainte  qu'hé- 
ritant de  la  faiblesse  de  sa  mère,  il  ne  dégénérât 
de  la  vertu  de  ses  ancêtres.  Ces  barbares  usaient 
de  la  même  rigueur  à  Tégard  de  ceux  qui  nais- 
saient contrefaits,  et  souvent  ils  faisaient  périr  la 
mère  avec  Fenfant.  Ils  sacrifiaient  aussi  F  un  des 
jumeaux,  dans  la  supposition  quune  mère  ne 
pouvait  suffire  à  deux;  de  sorte  qu'on  voyait  en 
usage,  parmi  eux,  la  cruelle  loi  de  Lycurgue,  qui 
ordonnait  de  mettre  à  mort  les  enfants  jugés  trop 

*  Quand  un  Anzicain  veut  donner  à  son  roi  un  témoignage 
éclatant  de  son  dévouement,  il  sVngraisse,  se  fait  tuer,  cuire, 
apprêter;  le  roi  dit  le  lendemain  au  fils  du  courtisan  qu'il  a 
croqué  :  «  J'ai  mangé  ton  père,  il  était  savoureux,  tendre,  as- 
saisonné à  point.  »  Et  la  famille  du  défunt  se  rengorge  de 
bonheur  et  d'orgueil.  « 

*  Garcilasso,  Origine  des  Incas, 
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trop  faibles  pour  être  un  jour  utiles  à  la  répu- 
blique ' . 

Les  mêmes  désordres  moraux ,  et  les  mêmes 
actes  de  barbarie  qui  en  sont  la  suite,  souillaient 
plus  ou  moins  et  souillent  encore  les  nombreuses 
peuplades  du  même  continent.  Les  Indiens  qui 
habitent  la  frontière  orientale  du  Pérou  mettent 
à  mort  tous  les  enfants  nouveau<nés  qui  parais^ 
sent  d'une  constitution  faible  ou  d^une  mauvaise 
configuration^.  Au  Brésil,  les  Guaycurus,  qui 
étaient  les  ennemis  les  plus  formidables  des  Espa- 
gnols, ont  vu  leur  nation  s'anéantir  par  Tavorte- 
ment.  Un  seul  individu  survivait  à  tous,  en  1801, 
lorsqu'Azara  quitta  le  Paraguay^.  Les  Abipones, 
les  Enacagas,  les  Linguas,  commettent  les  mêmes 
horreurs,  avec  une  licence  qui  fait  frémir.  Les 
Guanas  tuent  leurs  filles  de  préférence  aux  gar- 
çons. C'est  une  marchandise  dont  ils  ont  appris 
à  hausser  la  valeur  par  la  rareté.  Qu'on  vienne 
après  cela  nous  vanter  l'innocence  de  l'homme 
safuvage  *  ! 

A  Ceylan,  à  Java,  rien  n'est  plus  commun  que 
l'infanticide  etl'avortement.  La  raison  en  est  dans 


■  Mœurs  des  Sauvages,  1. 1,  p.  592.  —  *  Malte-Brun  ,  An 
nnles  des  Vuyaf^es^  1808.  —  'Rob.  Southey*s  Hist.  of  Brtt- 
xil,  t.  m,  p.  384.  —  ^  GourofT,  p.  125  et  suiv. 

11.  i5 
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la  corruption  effroyable  qui  déshonore  ces  terri- 
bles contrées  ^ . 

Il  est  temps  de  finir  ce  triste  tableau.  Tel  était 
donc,  à  Tépoque  de  la  découverte,  Tétat  de  la  so- 
ciété domestique  au  Nouveau-Monde  ;  et  tel  il  est 
encore  chez  les  peuplades  américaines  assises  dans 
les  ombres  de  T idolâtrie.  Nous  avons  besoin  de  le 
redire  :  Quelle  leçon  de  fidélité  et  de  reconnais- 
sance donnée  à  l'Europe  du  seizième  siècle  dans 
l'apparition  soudaine  de  ces  nations  innombra- 
bles, qui  n'étaient  si  hideuses  que  pour  avoir 
ignoré  ou  méconnu  le  christianisme!  Loin  de 
nous  la  pensée  de  justifier  les  atrocités  commises 
par  les  premiers  conquérants  de  l'Amérique  ; 
mais  si  le  crime  attire  le  châtiment  comme  Fai- 
mant  attire  le  fer ,  si  Dieu  se  doit  à  lui-même 
de  venger  sur  les  nations  la  violation  nationale 
des  plus  saintes  lois  de  la  nature  :  F  Amérique, 
toute  souillée  de  sang  et  de  crimes ,  peut-elle  se 
plaindre  des  rigueurs  qu'elle  éprouva  ?  Pour  être 
régénéré,  tout  peuple  coupable  doit  recevoir  un 
double  baptême  :  le  baptême  de  sang  et  le  bap- 
tême d'eau.  Vue  de  cette  hauteur,  la  conduite 
des  Espagnols  à  l'égard  des  Américains  rentre 
dans  les  conseils  impénétrables  de  la  Providence, 

•  lettres  sur  Tlndostan,  du  docteur  Heber. 
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comnio  celle  des  Assyriens  à  Tégaixl  d^  Israël  pré- 
varicateur. Coupable  pour  le  vainqueur,  elle  est 
la  condition  du  salut  pour  le  vaincu  :  le  bien  sort 
du  mal  ;  et  Thomnie  religieux  adore  en  silence  '. 

■  O  «Itîtudo  !  Epist,  ad  Rom.  xi,  33. 
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CHAPITOE    III. 

Histoire  de  la  Famille  dans  TOcéanie  et  TAostralie.  ^-  Sa 
constitution.  —  Sort  de  la  femme. 

Quand  vous  racontez  k  certains  hommes  les 
men'eilleiix  changements  opérés  dans  l'univers 
{>ar  le  christianisme  naissant  ^  un  sourire  d'm- 
crédulité  ou  un  air  d'indifférence  accueille  vos 
})aroles.  Si  vous  insistez,  ils  ne  tardent  pas  à 
vous  répondre  comme  ces  Juife  dont  parle  le 
Prophète  :  JVoiis  n'aivns  pas  vu  nos  prtHliges  ; 
il  ny  a  plus  de  prophète  ^  et  Dieu  ne  nous  con- 
naît  plus  ^ .  Là-dessus ,  s'enveloppant  dans  le  lin- 
ceul  de  l'incrédulité,  ils  continuent  à  dormir  leui 
sommeil  de  mort. 

Cependant,  avec  une  bonté  égale  à  son  infinie 
sagesse,  la  Providence  a  réservé  pour  notre  siècle 
des  miracles  nouveaux.  Disons  mieux  :  afin  de  ne 
laisser  aucime  excuse  au  sct^pticisme  européen, 
elle  a  renouvelé  littéralement  les  mêmes  prodiges 
qui ,  il  y  a  dix-huit  siècK^,  tm^it  tomber  le  monde 
au  pied  de  la  Cxoix . 

'  Signa  nostra  non  vidimus  ;  jani  non  est  propheta  ;  et  n« 
non  cognoscet  amplius.  Ps,  53. 
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Une  terre  inconnue  sort  du  sein  des  mers 
lointaines  ;  F  humanité  s'y  retrouve  plus  dégra- 
dée que  nous  ne  F  avons  vue  sous  le  règne  du 
paganisme  ancien.  Là,  du  moins,  une  civilisation 
matérielle  très^avancée,  des  arts,  des  sciences,  une 
société  quelconque  survivaient  au  naufrage  des 
croyances  et  des  mœurs.  Ici  tout  a  disparu; 
r homme  semble  n^avoir  conservé^  de  sa  nature 
que  les  instincts  féroces  avec  les  traits  altérés  de 
la  figure  humaine.  Mais ,  au  jour  marqué  dans 
les  décrets  étemels ,  de  généreux  apôtres  font 
voile  vers  ces  plages  inhospitalières.  Aux  peu- 
plades nombreuses  qui  les  habitent,  ensevelies 
dans  les  ombres  épaisses  de  la  mort,  ils  portent 
la  parole  vivifiante  du  catholicisme  avec  la  rosée 
qui  la  féconde,  le  sang  des  martyrs.  Le  sauvage 
étonné  prend  la  fuite  ;  bientôt  il  revient  armé  de 
son  arc  et  de  sa  massue  pour  exterminer  les  étran-^ 
gers  qui  osent  mettre  le  pied  sur  ses  terres.  Mais, 
ô  merveille!  à  la  vue  des  missionnaires  âge*;- 
nouilles  devant  une  croix ,  aux  accents  incompris 
de  leur  voix ,  il  se  sent  enchaîné  par  ime  puis- 
sance inconnue.  Jusqu^ alors  tigre  altéré  de  sang, 
il  n^e^t  plus  qu'un  agneau  timide.  Dieu  achève 
son  ouvrage,  et  bientôt  tout  ce  que  nous  croyons 
sans  ravoir  vu  de  la  régénération  miraculeuse  du 
monde  ancien  par  T  Évangile ,  nous  le  voyons 
s  accomplir  sous   nos    yeux     Même  entreprise, 
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mêmes  difficultés  ,  même  faiblesse  de  moyens  , 
même  succès;  par  conséquent  même  prodige. 
Lisons  cette  belle  page  de  F  histoire  contempo- 
raine de  rÉglise  catholique. 

Si,  à  dix  ans  d'intervalle,  le  même  navigateur 
avait  visité  les  îles  nombreuses  de  FOcéanie  et 
de  l'Australie,  il  aurait  vu,  dans  son  premier 
voyage ,  régner  en  maître  absolu ,  sur  ces  vastes 
contrées,  Fanthropophagie,  le  meurtre  de  Fen- 
fant  et  du  vieillard ,  le  despotisme  marital  et  pa- 
ternel, la  polygamie ,  le  divorce,  le  concubinage, 
la  dégradation  de  Fêtre  faible,  en  un  mot  tous 
les  désordi'es  de  la  société  civile  et  de  la  famille 
antique.  En  mesurant  la  profondeur  du  mal,  il  se 
fût  écrié  :  Dieu  seul,  armé  de  sa  toute-puissance, 
\}v\\\  changer  ces  pierres  brutes  en  enfants  d'A- 
hraham  ;  lui  seul ,  de  ces  sauvages,  qui  ne  conser- 
vtiil  {\v  Fliomme  que  la  figure,  peut  faire  des  ci- 
loyous  dignes  de  s'asseoir  au  banquet  des  peu- 
ples civilisés.  Ck»tte  conviction  deviendra  la  nôtre; 
('Ile  (itwieiulra  celle  de  tout  homme  impartial ,  qui 
i\um  une  juste  idée  de  FOcéanie  et  de  FAus- 
iralie  ;ivaut  Farrivée  des  missionnaires  catholir 
(|ues. 

1N>ur  ne  |V{U*ler  ici  que  de  la  société  domesti- 
que, le  des|M>lisnie  et  le  sensualisme  en  formaient 
Ion  t\u\uièi't>  f»\clusifs.  Chez  lc*s  Nouveaux-Zé- 
l%uidiu>.  le  |HMi\f>Uilf-s  chefs  étaii  arbitiaîiv;  au 
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premier  signe  de  leur  volonté,  un  esclave,  une 
femme,  un  enfant  étaient  mis  à  mort  ;  ils  s^ empa- 
raient presqu^à  leur  gré  des  propriétés  de  leurs 
sujets,  et  désignaient  arbitrairement  les  victimes 
dont  ils  faisaient  servir  la  chair  dans  d^horribles 
festins  ' . 

Indépendamment  des  autres  circonstances ,  ces 
repas  affreux  suivaient  toujours  les  innombra- 
bles massacres  et  les  guerres  interminables  qui 
ensanglantaient  naguère  la  Nouvelle-Zélande  ^. 
ff  Quand  la  réparation  d\ine  injure  est  refusée,  dit 
leur  missionnaire ,  les  esprits  s'exaspèrent ,  leur 
deux  camps  échangent  des  défis  et  des  injures; 
c'est  à  qui  fera  les  contorsions  les  plus  horri- 
bles ;  enfin  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  et 
se  déchirent  comme  des  lions  furieux.  Quand 
l'ennemi  est  en  déroute,  on  le  poursuit  en  répé- 
tant des  chants  de  victoire  entrecoupés  de  hur- 
lements affreux.  Après  la  dispersion  des  vaincus, 
on  voit  ces  cannibales  saisir  les  malheureux  qui 
n'ont  pu  échapper  à  leur  vengeance,  déchirer  len^- 
tement  leurs  membres,  se  désaltérer  de  leur  sang 
et  se  rassasier  avec  délices  de  leur  chair  palpi- 
tante. Ils  conservent  les  tètes  pour  servir  de  tro- 
phées ,  et  à  certains  jours  de  réjouissances  ils  les 
exposent  sur  le  toit  des  maisons  ^.  » 

•  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  80,  p.  12.  —  '  Ibid.  p.  13. 
-Mbid.  p.  17. 
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1 41  volupté  fut  toujours  rinsépnrable  compagne 
i\v  lacruauté.  Il  faut  donc  s'attendre  à  trouver  cbez 
\vH  Nouveaux-Zélandais  le  sensualisme  marchant 
d'un  |)as  égal  avec  la  férocité  dont  nous  venons  de 
truct^r  le  tableau.  D^abord ,  les  saintes  lois  qui  for- 
uu*ut  r  union  domestique  y  sont  foulées  aux  pieds. 
(kunnie  à  S|)arte,  vous  trouvez  le  rapt  parmi  les 
foruu*H  du  contrat  matrimonial.  «  Le  prétendant, 
cmiguaiit  un  refus  de  celle  qu^il  veut  obtenir,  a 
iHH'oun»  à  la  force  ouverte,  et  Fenlève  à  sa  famille. 
AltMit,  pour  lui  disputer  sa  conquête,  s'engage 
un<'  lutte  sanglante  entre  les  partisans  de  Tagres* 
MMiret  la  tribu  insultée;  mais  si  le  ravisseur  dé» 
l'obi»  In  jeune  fille  aux  recherches  de  ses  parents 
pondant  trois  ou  quatre  jours,  il  y  a  prescription 
••n  nn  faveur  :  elle  est  devenue  sa  légitime  épouse, 
f«t  len  (U'iix  partis  mettent  bas  les  armes  ^  » 

(  )n  comprend  sans  jKÙne  quelle  peut  être,  je 
hé'  dÎH  pas  la  moralité  ni  le  bonheur,  mais  seu- 
lement la  stabilité  d'unions  contractées  sous  de 
pari^ils  auspices.  Il  est  vrai,  parmi  le  peuple,  la 
'  (Hilygamie  est  défendue  ;  mais  il  est  permis  à  tout 
Noiiveau-Zélandais  de  renvoyer  la  compagne  qui 
fi'a  plus  le  bonheur  de  lui  plaire,  pour  contracter 
une  nouvelle  union  '.  La  femme  répudiée  de- 
iitéfunt  libre,  comme  à  Rome  sous  le  règne  des  lois 

'   A$tniiU*%  de  la  Pro|»«  «li-  U  loi,  ii.  8G.  |i.  21.  —  *  lbick*iii. 
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Juliennes,  He  former  de  seconds  liens.  Elle  se 
marque  le  visage  de  larges  bandes  rouges  et  noi- 
res, a  Le  rouge  sur  la  figure  des  femmes  indique 
qu'elles  sont  séparées  de  leurs  maris,  et  qu'elles 
aspirent  à  une  nouvelle  alliance.  En  vérité,  elles 
doivent  faire  une  étrange  consommation  de  cette 
teinture  favorite,  car  il  y  a  si  peu  de  mariages  de 
longue  durée!  Au  premier  mécontentement  de 
l'un  ou  de  Tautre  époux,  on  se  quitte;  et  même 
avec  moins  de  difficulté  qu'on  n'en  verrait  en 
Europe  à  renvoyer  un  domestique. 

»  Quant  aux  chefs,  le  nombre  de  leurs  femmes 
est  réglé  sur  leur  dignité  :  le  premier  en  a  un  plus 
grand  nombre  que  ses  subalternes  ;  cependant 
une  seule  est  considérée  comme  épouse.  11  est 
inutile  de  dire  qu'ici,  comme  partout  où  elle  est 
établie,  la  polygamie  entraîne  à  sa  suite  une  infi- 
nité de  crimes.  Outre  les  jalousies,  les  dissensions 
et  les  rixes  qu'elle  sème  et  perpétue  dans  les  mé- 
nages, elle  est  la  source  la  plus  commune  des  in- 
fanticides et  des  suicides  qui  répandent  le  deuil 
au  sein  des  tribus  ^ .  » 

Voulez- vous  savoir  comment,  dans  d'autres 
îles  du  même  archipel,  l'homme  obtient  la  main 
de  celle  qui  devrait  être  sa  noble  compagne  ?  Et 
vous,  femmes,  voulez-vous  savoir  k  quelle  dégra- 

*  Annales  de  la  Prop.  do  la  foi,  n.  86,  pp.  22  et  2;^. 
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(iante  oppression  vous  êtes  encore  réduites  sou 
tous  les  climats  et  chez  tous  les  peuples  que  le  Se 
leil  de  justice  n^a  point  visités?  «  Dans  l'Australie 
1rs  hommes  d'une  tribu  prennent  ordinairemen 
pour  épouses  les  femmes  qu'ils  ont  enlevées  à  un 
autre  tribu.  Ilss'en  rendent  maîtres  par  surprise,  k 
renversent  d'un  coup  de  massue,  et  les  emf>ortei] 
en  triomphe  dans  leur  tribu.  Us  les  considèren 
comme  des  êtres  qui  leur  sont  très -inférieurs 
et  les  traitent  habituellement  avec  une  cruaut 
horrible.  On  voit  un  grand  nombre  de  femme 
qui  ont  la  tête  sillonnée  de  cicatrices,  et,  long 
temps  après  la  mort,  leur  crâne  porte  encore  Teir 
pi'einte  des  coups  qu'elles  ont  reçus  '.  » 

L'outrage  s'ajoute  à  la  cruauté.  «  A  Sydnej 
on  les  vend  aux  criminels  déportés,  pour  un  moi 
ceau  de  pain^.  » 

Dans  rOcéanie,  le  mariage  n'était  pas  plu 
siiint,  ni  le  sort  de  la  fille  d'Eve  moins  ignomi 
nieux  et  moins  dur.  «  Avant  la  prédication  d 
l'Évangile  ,  les  natiu^els  regardaient  le  mariag 
connue  un  contrat  temporaire  et  révocable  ai 
gré  de  chacune  des  parties.  Ces  alliances  se  for 
maient  ordinairement  dès  Tenfance  ,  mais  elle 
n'en  étaient  pas  plus  durables.  Dès  que  F  un  de 

•  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  59,  p.  470.  —  '  GourofT 
132. 
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deux  époux  s'ennuyait,  ou  qu'il  avait  d'autres 
vues,  il  se  retirait  sans  autre  formalité,  et  con- 
tractait ime  seconde,  une  troisième,  une  dixième 
alliance.  La  partie  délaissée  n'avait  pas  le  droit  de 
se  plaindre,  et  ne  témoignait  pour  l'ordinaire 
aucune  peine.  Cependant  cette  insensibilité  n'a- 
vait pas  toujours  lieu  :  le  désespoir  éclatait  quel- 
quefois d'une  manière  déplorable.  Alors,  on  avait 
recours  au  suicide  ;  car  cette  honteuse  plaie  était 
aussi  dans  les  mœurs  de  nos  sauvages.  Les  hom- 
mes  se  laissaient  tomber  du  haut  d'un  cocotier  ; 
c'était  leur  maYiière  de  se  donner  la  mort.  Pour 
les  femmes,  elles  se  précipitaient  du  sommet  des 
rochers  qui  forment  la  pointe  des  montagnes  '.  » 
Jusqu'ici  tout  semble  égal  entre  l'époux  et 
l'épouse  séparés;  mais  il  y  avait  pour  la  fomme 
un  privilège  d'oppression.  Par  suite  de  ces  répu- 
diations multipliées ,  renvoyée  incessamment 
d'une  famille  à  l'autre,  elle  menait  une  vie  mille 
fois  plus  dure  que  celle  des  esclaves.  Même  avant 
la  séparation  son  sort  n'était  guère  plus  heureux. 
Les  mets  de  choix  n'étaient  que  pour  les  hommes; 
les  femmes,  frappées  d'une  sorte  d'anathème  ,  ne 
pouvaient  pas  rester  sous  le  même  toit,  s'asseoir 
à  la  même  table.  Bien  des  chemins  l(»ur  étaient 
interdits  et  bien  des  terres  prohibées  ;  elles  ne 

'  Âiinalos  de  la  Pro|).  de  la  foi,  n.  56,  p.  185. 
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pouvaient  marcher  et  cultiver  que  le  long  de  la 
mer;  en  un  mot,  la  raison  d'autrefois  était  la  raison 
du  plus  fort.  Il  est  néanmoins  probable  que  le 
souvenir  du  i>éché  qui  par  la  femme  entra  dans 
le  monde,  était  aux  lies  Gambier,  comme  il  le  fut 
chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  païenne,  le 
motif  primordial  de  Fopprobre  où  languissaient 
les  filles  d'Eve.  Le  christianisme  seul,  en  efSaiçant 
la  souillure  originelle,  en  montrant  la  nouvelle 
Eve  victorieuse  du  serpent,  apprend  aux  peuples 
à  replacer  les  femmes  au  rang  qui  leur  appartient, 
comme  enfants  de  Dieu  et  sœurs  de  Marie  * . 

Maûs,  ne  nous  lassons  pas  de  le  dire,  partout  où 
le  christianisme  n'est  pas  venu  la  réhabiliter,  la 
femme  reste  dans  son  antique  avilissement.  Pour 
elle^  l'esclavage  suit  la  dégradation,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  la  dégradation  enfante  partout  l'es- 
clavage. Voyez-la  encore  aujourd'hui  dans  l'ar- 
chipel des  Marquises  :  être  impur,  elle  ne  peut 
toucher  à  ime  foule  de  choses  nécessaires  ou 
utiles  à  son  existence.  Là,  les  chemins  les  plus 
commodes,  les  fruits  les  plus  succulents,  les  mets 
les  plus  substantiels,  le  feu  même  allumé  par  son 
mari,  sont  tapus  pour  elle,  c'est-à-dire  sacrés  :  y 
porter  la  main  serait  attirer  sur  sa  tête  la  colère 
des  hommes  et  des  dieux. 

■   Annales  de  Li  IVo|>.  de  la  foi,  ii.  68,  p.  59. 
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Après  avoir  décrit  une  fête  solennelle  des  sau- 
vages, un  de  nos  missionnaires  ajoute  :  «  Les  fem- 
mes ne  prirent  part  à  cette  fête  qu'en  qualité  de 
témoins;  c'est  que  le  lieu  où  s'assemblent  les 
hommes  est  tapu^  c'est-à-dire  sacré  pour  elles.  Je 
votis  assure  que  nous  ne  considérons  jamais  sans 
pitié  ces  pauvres  femmes ,  assises  à  une  certaine 
distance  de  leurs  maris,  et  contemplant  d'un  air 
tout  triste  les  festins  qui  sont  servis  pour  eux 
seuls. 

»  Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  de  la 
condition  déplorable  où  la  superstition  les  réduit 
en  ce  pays,  je  vais  encore  vous  citer  un  fait  qui 
nous  a  arraché  des  larmes.  Une  pauvre  femme , 
qui  demeure  dans  notre  voisinage,  souffrait  beau- 
coup de  la  colique  sans  que  personne  se  présen- 
tât pour  la  soulager  ou  la  consoler.  Nil  l'ayant 
aperçue  par  hasard  auprès  de  son  feu,  pleurant  et 
se  tordant  à  faire  compassion ,  accourut  promp- 
tement  à  notre  case  pour  lui  préparer  une  tasse 
de  thé.  Lorsqu'elle  fut  prête ,  je  la  portai  moi- 
même  à  cette  femme  qui  la  prit  et  la  mit  à  côté- 
d'elle,  disant  qu'elle  était  trop  chaude.  Quelque 
temps  après,  je  retournai  pour  voir  si  la  malade 
avait  reçu  quelque  soulagement.  Je  retrouvai  la 
tasse  au  même  lieu  où  elle  l'avait  mise  ;  elle  n'y 
avait  pas  touché.  Comme  je  lui  en  demandai  la 
raison,  elle  me  répondit,  ainsi  que  son  mari, 
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quelle  ne  pouvait  le  faire  ^  parce  que  Ceau  avait 
été  chauffée  à  un  feu  lapu.  Alors  je  priai  son- 
mari  de  m' apporter  du  feu  des  femmes,  et  jV  fis 
chauffer  la  même  tasse  de  thé  :  elle  la  prit  alors 
sans  difficulté  ,  et  se  trouva  soulagée  sur-le- 
champ.  Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  sem- 
blables de  remarquer  que  nos  insulaires  aime- 
raient mieux  voir  périr  leurs  femmes  que  de 
violer  la  loi  du  tapu  pour  les  soulager  ' .  » 

Le  despotisme  marital  qui,  dans  l'antiquité ,  se 
survivait  à  lui-même  pour  opprimer  la  femme 
devenue  veuve  ,  règne  encore  dans  ce  nouveau 
monde  :  en  sorte  que  la  fille  d'Eve ,  à  quelque 
époque  de  son  existence  que  vous  la  preniez ,  se 
trouve  sous  le  joug  d'une  oppression  aussi  com- 
plète que  barbare.  Dans  Tarchipel  Viti,  les  fem-, 
mes  sont  obligées ,  comme  en  Afrique  et  dans 
l'Inde,  de  s'immoler  sur  le  tombeau  de  leui^s  ma- 
ris. «  A  la  mort  d'un  chef  on  étrangle  ses  femmes 
pour  qu'elles  lui  tiennent  compagnie  dans  la 
tombe  ^.  Ailleurs,  elles  accomplissent  de  leurs 
propres  mains  cet  acte  de  barbarie.  Elles  se  sui- 
cident elles-mêmes  auprès  du  cercueil  de  leurs 
maris,  à  moins  qu'elles  n'aient  des  enfants  qui 
réclament  leurs  soins  et  leur  tendresse  ^.  On  les 


•Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.73,  p.  674.  —  Md.  n.  82, 
p.  192.— Md.  n.  86,  p.  28. 
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lisit  encore  de  préférence  pour  servir  de  vic- 
es aux  dieux  et  d^ aliments  dans  les  repas  sa- 
}  qui  accompagnent  leurs  horribles  fêtes, 
Btte  barbare  impiété,  écrit  un  missionnaire,  a, 
t  récemment  encore,  ensanglanté  une  baie  voi- 
».  Deux  malheureuses  femmes  ont  été  égorgées 
lévorées  par  les  prêtres  et  les  chefs  de  la  pen- 
de. Vous  pouvez  bien  croire  que  nous  ne  leur 
ns  pas  épargné  les  reproches  ;  dans  leurs  assem- 
es,  jusqu^au  milieu  de  leur  temple,  nous  avons 
«ment  exprimé  F  horreur  que  nous  inspire  un 
crime.  Les  prêtres  qui  étaient  présents  n'ont 
.  osé  nous  répondre ,  quelques-uns  même  onf 
onnu  que  nous  avions  raison.  Ces  idolâtres 
it  surtout  frappés  de  la  bonté  de  notre  Dieu, 
i  aime  tous  les  hommes ,  sans  distinction  de 
rs  et  de  nation ,  et  qui  leur  ordonne  de  s'aimer 
uns  les  autres  * .  r 

Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  73,  p.  576. 
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CHAPITRE  IV. 

Saite  du  précèdent.  —  lx>nditM>o  de  len&nL  —  Sentiineiits 

et  relatioQS  domestiques. 

Si  telles  sont  les  bases  de  la  s€>cîété  domestique 
dans  r Australie  et  TOcéanie ,  si  tels  sont  les  rap- 
ports qui  existent  entre  Tqpoux  et  Tépouse ,  si  tel 
est  l'avilissement  de  la  femme ,  on  peut  pressentir 
quel  est  le  sort  de  Tenfant. 

D'éducation  morale ,  il  n'en  est  pas  question. 
Soumis  à  la  double  influence  d'une  religion  san- 
guinaire et  de  mœurs  corrompues ,  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'ange  de  la  terre  se  dégradent  dès  qu'ils 
sont  capables  de  l'être.  Le  mal  iiadt  des  progrès 
d'autant  plus  rapides  que  les  parents  n'exercent 
sur  leur  jeune  famille  aucune  espèce  de  surveil- 
lance. 

Quant  à  la  vie  phvsique,  le  malheureux  enfant 
subit  là ,  comme  dans  tous  les  pays  étrangers  au 
christianisme,  la  rigoureuse  destinée  de  l'être 
faible.  Chez  les  O'Taïliens,  le  peuple  le  plus  doux 
de  la  terre ,  il  existait  une  société  mystérieuse , 
nommée  des  Arreoys,  qui  avait  pour  principe 
d'union  la  communauté  des  femmes  et  le  meurtre 
des  enfants  au  moment  où  ils  viennent  de  naître. 
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Ces  infanticides  nVxcitaient  ni  indignation  ni  sur- 
prise ,  et  les  mères  racontaient  froidement  com- 
bien elles  avaient  tué  de  leurs  enfants.  Dans  quel 
but  tous  ces  crimes?  pour  ne  pas  interrompre  le 
cours  de  leurs  iniquités.  Tous  les  membres  de  la 
famille  étaient  de  cette  horrible  association  ^ . 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  TinfanHcide  est 
porté  à  son  plus  haut  période.  Ce  n'est  même 
plus  une  honte  pour  les  mères  de  faire  périr  le 
fniit  de  leurs  entrailles.  On  en  tpouve  qui  ont  tué 
jusqu^à  six  de  ces  innocentes  créatures  :  les  unes 
les  écrasent  dans  leur  sein  en  se  pressant  le  corps 
avec  de  grosses  pierres;  d'autres  les  étouffent  au 
moment  de  leur  naissance ,  ou  les  enterrent  vi- 
vants dans  le  sable.  Tout  récemment,  dans  une 
seule  semaine,  il  y  a  eu  trois  nouveau-nés  ense- 
velis de  cette  façon.  Quelques  heures  après  le  cri- 
me ,  des  chiens  déterrèrent  le  corps  d'un  de  ces 
infortunés  et  le  rapportèrent  à  sa  mère  :  elle,  sans 
s'émouvoir,  alla  de  nouveau  enfouir  sa  victime  ; 
mais  bientôt  les  chiens  revinrent  déposer  à  ses 
pieds  la  tète  et  un  bras  du  pauvre  enfant,  comme 
pour  lui  reprocher  sa  cruauté.  La  malheureuse 
allaite  maintenant  un  petit  cochon.  Il  suffit  pour 
décider  une  mère  à  cette  barbarie ,  que  le  père 
de  son  enfant  ait  cessé  de  lui  plaire,  ou  qu'elle 
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soit  «ihandoiiiiée  de  son  mari.  Dans  Tiin  ou  Fautiv 
cas,  si  elle  ne  se  sent  pas  le  courage  d^étouffer  les 
cris  de  la  nature ,  ses  vieilles  voisines  tiennent 
conseil  ;  la  vie  de  Tenfant  est  mise  aux  voix ,  et , 
la  condamnation  prononcée ,  elles  se  chaînent  de 
Texécution ,  même  contre  les  réclamations  de  la 


mère  ' 


Quand  on  reproche  aux  naturels  ces  atrocités,  ils 
répondent  froidement  que  c'est  la  mode  du  pays  ^. 
Mais  quelle  caust*  a  pu  déterminer  rétablissement 
cFune  pareille  mode,  et  étouffer  les  plus  indestru- 
ctibles sentiments  de  la  nature?  La  superstition 
cruelle  cpii  règne  parmi  eux.  L'étemel  ennemi 
du  gennî  humain  se  révèle  à  ces  pauvres  sauvages 
et  se  fait  adorer  comme  un  être  essentiellement 
malfaisant.  Il  leur  inspire  une  partie  de  sa 
cruauté.  «  Vous  parlerai-je  maintenant,  continue 
le  missionnaire,  de  la  religion  de  nos  insulaires  ? 
Il  s'en  faut  d'abord  qu'ils  représentent  leurs  dieux 
sous  les  traits  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  :  une 
cruauté  féroce  paraît  être  à  leurs  yeux  le  premier 
attribut  delà  nature  divine.  Elle  a  des  entrailles 
(le  dieux  y  disait-on  l'autre  jour  d'une  mère  qui, 
ne  pouvant  achever  d'étouffer  son  enfant ,  Tav^iit 
broyé  sous  ses  pieds ^.  » 


'  Annales  il<î  la  Pm|).  de  la  foi,  n.  86,  p.  43.  —  '  Ibidem.  — 
'  Ibid.  |).  39. 
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Presque  toutes  les  pratiques  superstitieuses , 
dont  le  père  du  mensonge  a  fait  le  code  religieux 
de  ces  îles  lointaines,  sont  menaçantes  pour  la  vie 
du  nouveau-né.  Cinq  ou  huit  jours  après  sa 
naissance,  Tenfant  est  porté  à  un  vieux  (aura  sa- 
larié... Le  prêtre  plonge  Fenfant  dans  l'eau  ,  lui 
impose  un  nom,  balbutie  quelques  paroles  que 
les  assistants  ne  comprennent  pas ,  mais  qu'ils 
supposent  adressées  à  un  certain  génie  chargé  de 
présider  aux  destinées  des  hommes  et  des  oiseaux. 
On  croit  aussi  qu'elles  expriment  des  vœux  pour 
que  le  jeune  Océanien  se  familiarise  plus  tard 
avec  toutes  sortes  de  crimes.  L'initiation  achevée, 
l'enfant  est  porté  sur  les  bras  du  prêtre  jusqu'à 
la  case  de  ses  parents.  Son  nom  n'offense-t-il  per- 
sonne? on  se  livre  à  des  réjouissances.  Mais 
s'il  a  reçu  le  nom  sacré  d'un  grand  chef,  il  est 
coupable  d'une  grave  injure ,  et  il  sera  impitoya- 
blement tué  et  mangé ,  à  moins  qu'on  ne  rachète 
sa  vie  à  force  de  présents. 

En  général,  les  enfants  sont  mal  tenus;  sou- 
vent même,  par  une  certaine  crainte  supersti- 
tieuse, celles  qui  leur  ont  donné  le  jour  refusent 
absolument  de  les  nourrir;  et,  comme  la  charité 
est  inconnue  parmi  les  femmes  idolâtres ,  si  les 
mères  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  en 
prendre  soin ,  ces  innocentes  créatures  ne  trou- 
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vent  personne  qui  consente  à  leur  sauver  la  vie  ^ 
Pauvre  enfant!    tu  nés  pas  au  terme  de  tes 
douleurs.   Toutes  les  fois  qu'il  faudra  du  sang 
et  des  tortures,  tu  seras  choisi  pour  victime. 

Dans  rOcéanie  occidentale,  si  quelque  chef 
aimé  du  peuple  vient  à  tomber  malade ,  on  le 
porte  dans  le  temple  du  dieu  auquel  est  imputée 
son  indisposition.  Là,  pour  apaiser  sa  colère ,  on 
livre  des  combats  au  premier  sang ,  on  coupe 
même  un  petit  doigt  à  plusieurs  enfants  pour  en 
faire  don  à  F  impitoyable  divinité  ^.  Ajoutons  que 
là,  comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  chefs  ont 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants ,  leurs 
esclaves  el  sur  les  chefs  subalternes  de  leurs  peu- 
plades^. 

Terminons  ce  triste  tableau  de  Tétat  des  en- 
fants dans  ces  immenses  archipels,  par  les  paroles 
suivantes  d'un  de  nos  plus  zélés  missionnaires  : 
a  On  aura  peine  à  croire,  dit-il,  maintenant  que 
la  religion  a  changé  la  face  des  îles  ,  combien  les 
indigènes  étaient  altérés  du  sang  de  leurs  sembla- 
blés.  C'était  au  point  qu'ils  dévoraient  non-seu- 
lement les  étrangers  que  le  naufrage  avait  jetés 
sur  la  côte,  mais  encore  les  naturels,  et  quelque- 


*  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  86,  p.  6,  7. —  *  Id.  n.  74, 
p.  19.  —  Mbid.  p.  36. 
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fois  leurs  meilleurs  amis.   Malheur  au  guerrier 
<lont  le  succès  avait  trahi  le  courage  !  ses  mem- 
bres sanglants  étaient  servis  en  pâture  au  vain- 
queur, le  champ  de  bataille  devenait  un  banquet 
où  la  tribu  triomphante  venait  se  rassasier  de  la 
chair  des  captifs.  Même  en  temps  de  paix ,  ces 
horribles  festins  n^étaient  pas  rares.  Mais  alors, 
pour  se  procurer  une  victime ,  il  fallait  allier  la 
perfidie  à  la  cruauté  :  on  allait  secrètement  à  la 
cliasse  les  uns  des  autres  :  un  voisin  tendait  des 
embûches  à  son  voisin;  s'il  pouvait  le  conduire 
dans- un  lieu  écarté  et  le  surprendre  isolé  et  sans 
défense,  il  lui  enfonçait ,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
un  stylet  de  nacre  dans  le  cœur.  Puis,  les  ténèbres 
venues,  il  allait  le  manger  à  son  aise  dans  quelque 
vallée  solitaire.  La  chair  des  enfants  surtout  était 
convoitée  par  ces  cannibales.  Combien  de  fois  nos 
jeunes  chrétiens  nous  ont  dit,  avec  l'expression 
de   la  plus  vive  reconnaissance   :   «  Que   nous 
étions  malheureux  avant  que  vous  vinssiez  nous 
instruire!  A  chaque  instant  nous  tremblions  d'ê- 
tre pris  et  dévorés  par  les  grands;  aujourd'hui 
nous  n'avons  plus  peur;  on  ne  pense  à  nous  que 
pour  nous  aimer  ^ .  » 

Chercherez -vous  maintenant  le  sentiment  si 
sacré  et  si  doux  de  la  piété  filiale  ?  vos  recherches 

'  Annules  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  84,  p.  339. 
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seront  vaines.  Comment  aurait-il  existé  dans  une 
société  domestique,  si  toiilefois  runion  tempo- 
raire des  sauvages  était  digne  de  ce  nom,  où  les 
devoirs  des  parents  étaient  méconnus  au  point 
que  nous  venons  de  voir?  Aussi,  il  y  a  de  quoi 
frémir  en  lisant  la  conduite  des  enfants  envers  les 
auteurs  de  leurs  jours,  infirmes  ou  malades. 

Parlant  sur  ce  sujet  avant  la  conversion  des 
sauvages,  un  de  leurs  apôtres  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  I^e  père  de  famille  non  moins  que  la 
inèn;  ou  tel  autre  naturel ,  atteint  d\ine  maladie 
interne ,  s'étend  désespéré  sur  la  terre  et  fait 
consulter  \u\  prêtre  maori,  pour  savoir  s'il  peut 
compter  sur  quelque  chance  de  salut.  Le  pré- 
trtï  H(*  placer  en  face  d'une  machine  compo- 
HtHî  i\v.  petitt^  pièces  de  bois,  et  observe  avec 
Ultention  les  mouvements  que  le  vent  lui  im- 
prinic^m.  Si  les  augures  sont  défavorables,  il 
déclat^e  que*  \v  malade  va  mourir.  Dès  lors  on 
lui  l'efuso  toute  nourriture;  sa  famille  même 
Cabamlofuie.  Un  le  laisse  en  proie  au  dieu  qui, 
croil^on,  lui  dévore  les  chairs  et  les  entrailles. 
Ainni^  le  pn^sagt*  du  prçtix?  superstitieux  ne  man- 
que jamais  de  s'acconq)lir;  car  le  patient  meurt 
loujoum,  sinon  de  la  maladie,  au  moins  de  la 
fniiu  ' .  »» 

^  \iuiiiU  N  tiv  Li  Pn»|v  «iv  b  loi,  n.  80,  p.  tK). 
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Dans  la  Nouvelle-Zélande  nous  retrouvons  le 
même  usage.  Ce  peuple ,  dont  les  mœurs  sont 
déjà  bien  adoucies,  n'a  pas  encore  secoué  tous  ses 
préjugés  d'autrefois.  Ainsi,  paraît-il  certain  qu'un 
malade  ne  peut  échapper  au  mal  dont  il  est  at- 
teint, ses  patents  lui  refusent  parfois  toute  espèce 
d'aliments.  Après  avoir  passablement  arrangé  sa 
couche,  ils  se  retirent  et  l'abandonnent,  sous  pré- 
texte que  leur  dieu  le  mange.  Cette  manière  de 
parler  est  si  familière  aux  Océaniens  qu'on  leur 
entend  dire  à  tout  propos  :  Un  tel  est  mort  à  la 
guerre,  tel  autre  a  été  mangé  par  le  dieu,  c'est-à- 
dire,  est  mort  de  maladie  *. 

Diaprés  les  documents  recueillis  de  la  bou- 
che même  des  naturels,  le  nombre  des  habitants 
des  deux  îles  Futuna  et  Arofi  s'élevait  naguère  à 
plus  de  quatre  mille;  aujourd'hui  il  ne  dépasse 
pas  huit  cents  !  et  c'est  en  grande  partie  la  dent 
de  ceux  qui  survivent  qui  a  opéré  cette  effrayante 
réduction. 

Il  y  a  tout  au  pins  vingt  ans,  la  fureur  de 
manger  la  chair  humaine  en  vint  au  point  que,  les 
guerres  ne  suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux 
festins,  on  âe  mit  à  faire  la  chasse  au  sein  même 
de  sa  propre  tribu  :  hommes,  femmes,  enfants, 

•   Annairs  «le  la  Prop.  de  la  foi,  n.  82,  |>.  210. 
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vieillards,  quUls  fussent  amis  ou  eunemis,  étaient 
tués  sans  distinction.  On  en  vit  même  égorger 
les  membres  de  leur  propre  famille  :  un  des 
puissants  de  File  fit  cuire  sa  mère  pour  sVn  re- 
paître avec  ses  amis  ;  des  mères  ont  fait  rôtir , 
pour  le  manger,  le  fruit  de  leurs  entrailles... 
Que  de  fois  j^ai  touché  la  main  à  un  malheu- 
reux qui  a  fait  cuire  ses  vieux  parents  pour 
les  dévorer  avec  ses  amis  !  Quand  Fun  d^eux 
me  présente  quelque  chose,  il  me  semble  voir 
ses  doigts  encore  teints  de  sang,  du  sang  de  sa 


mère! 


Au  roi  seul,  en  sa  qualité  de  dieu,  étaient 
servis  des  corps  entiers;  dans  les  autres  cuisines, 
on  découpait  les  cadavres.  On  a  compté  à  la  fois 
quatorze  victimes  sur  la  table  du  prince  ;  et  lui  de 
crier  :  Courage ^  courage;  arrachez  la  mauvaise 
herbe!  Avec  les  corps  rôtis,  souvent  on  servait 
aussi  des  hommes  vivants,  pieds  et  mains  liés  ;  on 
les  étendait  sur  de  grandes  auges  pour  ne  pas 
perdre  le  sang  ;  puis  on  leur  découpait  les  bras, 
les  jambes,  et  en  dernier  lieu  la  tète;  ou  plutôt 
on  les  leur  sciait  avec  un  bambou  brisé  qui 
coupe  à  peu  près  comme  un  couteau  de  bois, 
ce  L'un  de  ceux  qui  nous  racontaient  ces  hor- 
reurs, sans  môme  en  paraître  émus,  n'en  avait 
tué  que  six  pour  sa   part.  Celait  peu^  ajoutait- 
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il.  On  m'a  monti'é  un  jour  un  vieillard  qui  a 
seul  échappé  au  four  dans  un  village  de  trois 
cents  aines  ' .  » 

*  Annal,  n.  86,  p.  39,  41,  42. 


:«) 


250  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

Htî»iiitiiiiiiiiiii{ii»n«wtHw<«immiiiiiuiiniiHHf.'W< 

CHAPITRE  V. 

t 

Régénération  de  la  Famille  dans  rAuslralie  et  dans 

rOcéauie. 

Tels  étaient,  il  y  a  dix  ans,  les  habitants  des 
nombreux  archipels  de  FAiistralie  et  de  FOcéa- 
nie.  Est-il  besoin  de  dire  que  Fabrutissement  ne 
pouvait  aller  phis  loin  ;  que  toute  espèce  de  so- 
ciété domestique  tant  soit  peu  digne  de  ce  nom 
était  inconnue;  en  un  mot,  que,  dans  ses  ins- 
tincts, rhomme  ,  habituellement  au  niveau  des 
bètes  féroces,  s'élevait  rarement  au-dessus,  et 
souvent  descendait  au-dessous  ? 

Si  maintenant,  reprenant  sa  course,  le  naviga- 
teur dont  nous  avons  parlé  visitait  ces  mêmes 
contrées,  évangélisées  hier  par  nos  apôtres  et  ar- 
rosées seulement  des  premières  gouttes  de  leur 
sang,  quel  spectacle  nouveau  s'offrirait  à  ses  yeux 
étonnés  !  1a*s  temples  des  idoles  abattus;  les  dieux 
infâmes  et  cruels  jetés  au  feu  ;  l'anthropophagie,  la 
dissolution,  le  vol,  Tégoïsme,  tous  les  vices  et  tous 
les  crimes  (jui  forment  le  hideux  cortège  de  Ti- 
ilolàtrie,  remplacés  par  les  plus  douces  et  les  plus 
pures  vtTliis.  Le  tr«ivail,  le  bien-être,  la  santé, 
succédant  à  la  paresse,  à  la  misèi'e,  à  d'affreuses 
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maladies  ;  dos  cantiques  saints ,  de  mélodieuses 
prières  substitués  aux  hurlements  de  mort  et  aux 
cris  de  sang;  en  un  mot,  des  sauvages,  et  des 
sauvages  dans  toute  l'horrible  vérité  du  tenue, 
parvenus  en  quelques  années,  à  la  voix  de  quel- 
ques pauvres  missionnaires,  à  la  perfection  so- 
ciale; pratiquant,  avec  une  ferveur  et  une  sim- 
plicité digne  des  plus  beaux  âges  de  FÉglise ,  la 
loi  sublime  des  nations  et  des  familles,  la  loi  de 
la  charité  universelle;  ne  formant  qu'iui  cœur  et 
qu'une  âme,  et  donnant  aux  peuples  de  l'Europe 
des  exemples  de  piété,  de  douceur,  de  désinté- 
ressement et  de  pureté  capables  de  nous  faire 
tout  à  la  fois  rougir  et  trembler. 

Quelque  brillant ,  quelque  merveilleux  qu'il 
soit,  ce  tableau  n'est  point  flatté.  Écoutez  plutôt 
le  naïf  récit  de  ces  hommes  admirables  dont  il  est 
l'ouvrage,  et  qui  depuis  plusieurs  années  en  sont 
les  heureux  témoins. 

«Qu'il  nous  est  doux,  écrit  le. premier  mis- 
sionnaire abordé  aux  îles  Gambier,  de  voir  ces 
pauvres  gens,  naguère  sauvages,  anthropophages 
et  idolâtres,  réunis  aujourd'hui  docilement  dans 
le  temple  du  vrai  Dieu,  prendre  de  l'eau  bénite, 
faire  le  signe  de  la  croix,  et  se  rendre  à  leur  place 
modestement,  saluer  l'image  du  crucifix,  se  met- 
tre à  genoux,  prier  Dieu  et  entendre  avec  édifica- 
tion la  sainte  messe!...  Quel  plaisir  de  voir  nos 


252  HISTOlilK    DE    LU    FAMILLE. 

néopliytes  ix'tenir,  pour  ainsi  dire ,  mot  à  mot 
Texplicatiou  qu^ils*  entendent  des  vérités  saintes. 
Le  soir  et  le  matin ,  nous  les  entendons  réciter 
leurs  prières  en  famille.  Durant  la  journée  ,  tous 
les  lieux:  habités  retentissent  du  chant  des  canti- 
ques  qui  ont  remplacé  les  chants  profanes.  On 
récite  tout  de  nouveau  ses  prières,  afin  de  les  ap- 
prendre à  ceux  qui  ne  les  savent  pas  encore 
comme  il  faut,  et  Ton  se  communique  récipro- 
quement ce  que  Ton  a  recueilli  de  notre  bouche. 
On  ne  mangerait  pas  un  fruit,  on  n^étanclierait 
pas  sa  soif,  sans  faire  auparavant  le  signe  de  la 
croix. 

»  Avant  leur  conversion,  ces  j)euples  étaient  à 
chaque  instant  en  querelle,  et  cela  pour  les  moin- 
dres sujets.  J'ai  vu  une  femme  entrer  dans  une 
fureur  véritable  parce  qu'un  de  ses  voisins  avait 
couj)é  par  mégarde  un  seul  fruit  de  pin  sur  sa 
propriété.  Aujourd'hui  le  désintéressement  et  la 
charité  ont  succédé  à  la  cupidité  et  à  Fégoïsme. 

»  Le  5  juillet,  continue  le  missionnaire,  nous 
entendîmes  les  insulaires  parler  avec  beaucoup 
de  chaleur  à  peu  de  distance  de  noire  habitation  : 
c'était  un  conseil  qu'ils  tenaient.  Nous  ignorions 
le  motif  de  cette  réunion,  lorsqu'une  députation 
se  présenta  à  notre  porte  :  «  Tavara  !  me  crièrent- 
ils  de  dehors ,  viens ,  le  peuple  t'attend  sur  ces 
piern»s.  »  Je  crus  qu'il  s'agissait  d'accommoder 
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juelque  différend.  J^avais  pour  écharpe  une  ser- 
âette  à  la  main,  car  nous  prenions  en  ce  moment 
lotre  frugal  repas.  Dès  que  le  chef  m'aperçut  : 
c  Voilà,  me  dit-il,  tout  ce  plant  est  à  vous,  c'est 
K>ur  les  missionnaires  ;  et  mes  gens  vous  appor-  , 
:eront  encore  d'autre  nourriture.  Viens  ,  toi , 
naintenant,  partager  la  terre  de  mon  peuple  :  ils 
le  sont  pas  d'accord  entr'eux  ;  chacun  veut  mar- 
]uer  les  limites  à  sa  façon,  de  là  des  disputes  sans 
în  :  viens,  toi,  les  fixer;  et  je  veux  qu'on  s'en 
:ienne  à  ce  que  tu  décideras.  »  Le  chef  marchait 
e  premier;  je  le  suivais,  un  couteau  à  la  main, 
ifin  de  marquer  sur  l'écorce  des  arbres  les  bor- 
les  de  chaque  propriété.  Chacun  reçut  ce  qui  lui 
Fut  assigné  sans  faire  aucune  réclamation,  et  la 
paix  régna  dans  la  peuplade  ' .  » 

A  une  date  postérieure ,  le  même  témoignage 
5St  rendu  aux  nouveaux  chrétiens.  «  Réjouissons- 
nous  ,  mon  cher  confrère  ,  écrit  le  P.  Liansu  ;  la 
religion  vient  de  faire  des  hommes  ici.  »  Et  en 
effet ,  un  double  miracle  s'est  opéré  :  avant  de 
faire  des  chrétiens  de  ces  pierres  brutes,  il  a  fallu 
en  faire  des  hommes.  «  Quel  changement  admi- 
rable! Autrefois  ces  insulaires,  plus  féroces  en 
quelque  sorte  que  les  bètes  sauvages,  ne  ces- 


■  Lettre  du  P.  Laval ,  AnnaL  de  la  Prop,  de  la  foi  ^  n.  56, 
p.  168-173. 
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saient  dVire  en  guerre...  Aiijourcriiiii,  humains, 
doux,  compatissants,  charitables,  ils  n^obéissent 
qu'à  la  voix  de  la  religion  :  elle  seule  dirige  toutes 
leurs  démarches  et  leurs  entreprises;  ils  vivent 
comme  les  plus  ferventes  et  les  plus  r^ulières 
communautés  d*  Europe  :  ce  que  je  dis  n'est  point 
exagéré  ' .  » 

La  déposition  d^m  illustre  voyageur  vient  con- 
firmer celle  du  missionnaire.  Lorsque  Tinfor-- 
tuné  Dumont-Dur\'ille  visita  ces  archipels ,  nos 
officiers  laissaient  tomber  à  dessein  des  objets 
dont  les  insulaires  sont  a\ides;  on  les  leur  rap- 
portait avec  fidélité.  Les  missionnaires  disaient  : 
Ceci  est  bien^  cela  est  mai. — Qui  nous  Fa^HiU  dit^ 
répondaient  les  néophytes?  Aussitôt  une  vertu 
était  acquise,  un  vice  était  détruit,  et  la  conscience 
s'éveillait  à  la  parole  divine.  «  Rien,  dit  M.  Du- 
mont-Durville ,  n'est  plus  curieux  que  ces  chré- 
tiens qui  maixrhent  à  demi-nus,  s'embarquent  sur 
des  pirogues  à  balancier  et  bi^andissent  leurs 
lances  armées  cFos  de  poissons.  Sous  cet  aspect, 
ils  cachent  une  docilité  par&ite ,  et  janiais  on  ne 
les  vit  rebelles  à  la  voix  de  leurs  pasteurs  ^.  » 

Comment  lire  sans  attendrissement  les  [>aroles 
suivantes  d'un  missionnaire,  [>eignant  l'heureuse 


•   Annules  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  G8,  p.  59.  —  »  Expédi- 
tion de  r Astrolabe. 
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innocnicc*  de  ses  cliers  néophytes?  «  Un  jour  de 
dimanche,  nous  vîmes  nos  sauvages  arriver  dès  le 
matin,  portant  avec  eux  des  vivres  pour  la  jour- 
née :  ils  voulaient  la  passer  tout  entière  avec  nous. 

Au  montent  du  repas ,  ils  partagèrent  entr'eux 

• 

leurs  petites  provisions  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Nous  fumes  témoins  de  ces  nouvelles  aga- 
j)es  avec  un  sensible  plaisir  ;  et  ce  qui  vous  sur- 
prendra ,  c'est  que  nous  n'avions  jamais  songé  à 
leur  recommander  rien  de  pareil.  Clela  est  venu 
d'eux-mêmes;  ils  en  ont  pris  l'idée  dans  une  in- 
struction sur  la  communion  des  saints.  Ces  sortes 
de  repas  sont  maintenant  parmi  eux  une  coutume  : 
ils  Jes  appellent  communion.  N'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  réjouir  le  cœur  du  pauvre  missionnaire,  sous 
les  yeux  duquel  ces  fêtes  innocentes  se  passent 
avec  toute  la  simplicité  de  l'Église  primitive  ^  ?  » 
G^nnaitre  ces  miracles  de  grâce  ne  suffirait  pas 
pour  apprécier  tous  les  bienfaits  dont  ce  nouveau 
monde  est  redevable  au  christianisme.  Semblable 
à  une  reine  auguste ,  la  religion  marche  toujours 
accompagnée  d'une  cour  nombreuse  ;  sur  ses  pas  se 
pressent  la  civilisai  ion  matérielle ,  la  prospérité , 
le  bien-être  et  la  santé.  Et  il  est  vrai,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  que  l'Évangile,  dont  le  but  ex- 
clusif  semble  être   la  félicité  de  l'homme  dans 

'  Annales  de  la  Prop.  dt*  la  foi,  n.  5G,  p.  176. 
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l'autre  vie ,  est  encore  le  meilleur  moyen  de  le 
rendre  heureux  dès  celle-ci. 

a  La  lumière  de  la  foi ,  dit  im  de  leurs  mis- 
sionnaires ,  a  dissipé  en  un  instant  les  ténèbres 
de  la  superstition  ,  et  fait  entrer  ces  peu{des,  avec 
une  facilité  que  nous  n'osions  espérer ,  dans  les 
voies  de  cette  civilisation  véritable  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  christianisme  d'opérer. 

»  Un  grand  changement  s'est  accompli  dans 
leur  genre  de  vie;  et  c'est  sur  cela  en  partie 
que  sont  fondées  nos  consolations  et  nos  es- 
pérances ,  attendu  que ,  par  ce  moyen ,  nous  re- 
médions à  plus  d'un  désordre.  Avant  leur  con- 
version ,  leur  habitude  était  de  se  lever  dès  trois 
heures  du  matin  ;  ils  prenaient  de  la  nourriture 
et  se  promenaient  au  frais  jusqu'à  onze  heures , 
ils  dormaient  ensuite  jusqu'à  quatre,  puis  se  le- 
vaient pour  dîner.  Après  cela ,  ils  passaient  le 
temps  jusqu'à  minuit  à  courir  çà  et  là,  et  à  causer 
avec  ceux  qu'ils  rencontraient,  pourvu  toute- 
fois que  le  clair  de  la  lime  succédai:  immédiate- 
ment au  jour.  Lorsque  cela  n'avait  pas  lieu ,  ils 
dormaient  de  nouveau  après  avoir  dîné,  jusqu'au 
lever  de  la  lune  :  c'était  ime  vie  purement  ani- 
male. 

»  Aujourd'hui  vous  reconnaîtriez  des  chré- 
tiens :  ils  se  lèvent  au  point  du  jour ,  font  leur 
prière  ,  et  prennent  leur  /forpoi  (c'est  le  fio/iOy 
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cuit  d'abord ,  puis  réduit  en  bouillie).  Aussitôt 
après  ,  ils  assistent  à  la  messe  et  à  Tinstruction , 
ensuite  vient  le  travail...  La  femme,  aidée  de  ses 
enÊmts ,  fabrique  la  lappe;  le  mari  fait  des  plan- 
tations, ou  travaille  son  tioho;  ou  bien  encore  ils 
st'  réunissent  pour  sarcler  F  herbe  qui  croît  au 
pied  des  arbres  à  pain  ' .  » 

Pour  arriver  à  cet  heureux  résultat ,  combien 
de  peines  et  de  fatigues  il  en  a  coûté  aux  mis- 
sionnaires !  Les  conseils  ne  suffisaient  pas  pour 
faire  naître  chez  les  sauvages  le  goût  du  travail  ; 
il  a  fallu  que  leurs  apôtres  donnassent  l'exemple. 
«  Au  commencement,  dit  Fun  de  ces  hommes  ad- 
mirables, ils  nous  regardaient  faire  les  bras  croi- 
sés ;  ainsi  faisaient ,  il  y  a  trois  siècles,  les  sauva- 
ges du  Paraguay.  Seulement,  ils  témoignaient  la 
plus  grande  surprise  en  nous  voyant  poursuivre 
notre  travail,  quoique  la  fatigue  se  fît  sentir.  Peu 
à  peu  ils  ont  commencé  à  mettre  eux-mêmes  la 
main  à  l'ouvrage...  Pour  la  culture  des  plantes 
étrangères,  ils  nous  laissent  volontiers  le  soin  de 
faire  toutes  les  expériences  ;  ils  veulent  avant  tout 
voir  les  résultats  :  c'est  pour  cela  que  le  mission- 
naire doit  en  toutes  choses  marcher  le  premier. 
Monseigneur  ne  se  ménage  pas  plus  que  nous. 
«  Nous  devons  nous  rappeler,  nous  dit-il  souvent, 

■  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  56,  p.  192. 

Il  .  — 


t|irun  miNskMuuîiv  «  a  IVxmiple  dt>s  jésuites  di 
PiUMSiu^ .  doit  meltnr  U  Duin  a  tout«  s'il  Teii 
tairv'  du  bien.  *  Il  Êiut  Ikabiter  parmi  les  saiivagf 
|KHir  ap|>n^^îer  Li  s^ssr  de  ces  paroles.  Ainsi 
dans  lespoir  tf etnc'  utiles  a  ce  pauvre  peu[^ 
nous  faisons  des  e»ai$  qu'il  ne  ferait  jamais  lui 
même,  et  nous  cultivons,  dans  un  enclos  voîsi 
de  notrv  case  «  le  lin  «  la  pomme  de  terre ,  h 
choui^«  les  haricots,  les  oignons,  les  radis,  k 
narets.  etc..  etc.  '. 

Grâce  à  Fauteur  de  tout  don  par£siit«  noi: 
remarquons  avec  plaisir  que  nos  chrétiens  cou 
prennent  mieu\  de  joiu*  en  jour  les  avantages  d 
travail.  Les  hommes  ctdtivxidt  leurs  terres  et  f 
construisent  des  maisons  commodes  et  solides 
sur  le  modèle  de  celle  que  nous  avons  élevf 
pour  notre  usage .  auprès  de  la  nouvelle  êglisi 
J'en  compte  dêj««  vingt-une  dans  la  seule  ile  d'^ 
Âamaru.  Ijes  femmes,  après  les  soins  du  ménag« 
s'occupent  a  tricoter:  quelques-unes  filent  hab 
tuellement  le  coton.  Ces  dernières  composent 
présent  huit  ateliers,  chacun  de  trente  person 
nés;  ils  ont  produit  récemment^  dans  Tespace  d 
dix  semaines ,  huit  cent  cinquante  -  une  livres  d 
fil. 

Mais  le  travail  principal^  celui  qui   met  e 

'   Annales  d«  b  Prop.  de  la  foi,  n.  66,  p.  193. 
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tîîoiiveinent  toute  la  population,  est  la  construc- 
tion d'une  église  à  Mangarc\'a ,  l'île  principale. 
Vous  jugerez,  mon  révérend  Père,  du  zèle  et  de 
Tardeur  de  ce  bon  peuple  par  le  tableau  des  fati- 
gues que  cet  édifice  lui  coûte. 

Comme  l'île  ne  fournit  pas  de  pierres ,  la 
plupart  des  pères  de  famille  sont  occupés  depuis 
longtemps  à  exploiter  des  îlots  de  rochers  situés 
à  près  de  cinq  lieues  en  mer.  Ils  amènent  ensuite 
ces  matériaux  sur  des  radeaux  énormes.  Remar- 
quez que,  pour  aller  et  pour  revenir,  ils  sont 
obligés  d'attendre  patiemment  le  vent-arrière.  Les 
pierres,  une  fois  déposées  sur  le  rivage,  sont  rou- 
lées à  force  de  bras  jusque  sous  la  main  des  ou- 
vriers. Une  dizaine  de  naturels,  dirigés  par  le  frère 
Fabien,  taillent  ces  blocs  de  granit,  tandis  que 
d'autres  sont  chargés  d'élever  les  murs.  Ix*s  jeutites 
gens  se  sont  partagé  les  diverses  corvées,  de  ma- 
nière à  ce  qu'une  peuplade  relève  l'autre  tous  les 
huit  jours.  Ceux-ci  vont  pécher  le  corail  pour 
faire  de  la  chaux  ;  ceux-là  apportent  d'une  demi- 
lieue  le  sable  nécessaire,  etc.  Les  femmes  elles- 
mêmes  suspendent  de  temps  en  temps  leurs  oc- 
cupations habituelles  pour  aller  chercher  à  la 
montagne  les  roseaux  destinés  à  alimenter  le  feu 
du  four  à  chaux.  Elles  sont  chargées  en  outre, 
ainsi  que  les  petits  enfants,  de  faire  avec  les  fila- 
ments du  cocotier  les  cordes  qui  doivent  être  em- 
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ploytVs  à  la  voûte  et  à  la  toiture  de  l'église.  C'est 
encore  notice  frère  Fabien  qui  préside  à  tous  ces 
travaux. 

L'annét^  dernière ,  le  roi  fit  im  appel  à  la  gé- 
nén>sité  de  tout  son  peuple.  Il  fallait  bien  du  bois 
|H>ur  la  charpente,  pour  la  menuiserie,  etc.,  et  ces 
îles  ne  prinluisent  guère  que  l'arbre  à  pain,  végé- 
tal pi>iVioiix  d'où  la  population  tire  en  grande 
|uirlio  sa  sul>sistance.  Néanmoins,  il  n'y  eut  per- 
sonne ()ui  ne  se  montrât  disposé  à  donner  plus 
t|u*ou  ne  voulait  recevoir.  Si  nous  disions  à 
i^^luiin  :  ft  Ta  terre  est  trop  petite;  »  à  celui-là  : 
»^  l'on  arbn*  t^t  trop  beau ,  nous  ne  le  prendrons 
|W»,  —  Quimjwrte^  répondaient-ils ,  coupez  tou- 
H>ui^,  c\^t  |H>ur  le  bon  Dieu.  N'est-ce  pas  lui  qui 
htnis  K's  a  donnés?  n'est-ce  pas  lui  qui  nous  en 
donnera  d^autrt^? 

N  t>us  ne  sauriez  vous  foire  une  idée  de  Tardeur 
rtVfV  latpielle  nos  insulaires  poursuivent  cette  en- 
hvpriM^,  rien  ne  leur  coûte  pour  la  conduire  à  sa 
fin  ;  non .  je  ne  crois  }>as  qiraucim  sacnfice  (ut 
ea|Viihle  de  U^  arn^er.  a  Je  liens  à  cette  église,  me 
dis<ut  ixkvniment  un  dt^ premiers  cheÉs,  j'y  tiens 
«lu  tond  de  nu^;  entrailles  î  »  El  ce  ne  sont  pas  là 
de  >aint^  {>aix>les  :  le  roi  et  les  cheis  nourrissent 
ehaque  jour  à  leurs  dé|)ens  tous  nos  travailleurs; 
les  |>iVheuiN  s<^  sont  cliargés  de  fournir  également 
tous   les  jours   du  poisson  aux  ouvriers,  aussi 
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loiigtem{>s  qu'ils  seront  occiii>és  à  ce  qiiUls  appel- 
lent le  travail  du  Seigneur.  An  reste,  la  construc- 
tion avance  rapidement  ;  déjà  les  murs  sont  arrivés 
à  la  hauteur  du  cintre  des  croisées;  de  plus,  tous 
les  matériaux  sont  maintenant  réunis,  les  pierres 
sont  taillées,  et  les  bois  destinés  à  la  charpente  se 
débitent  avec  toute  la  célérité  que  nos  moyens 
nous  permettent.  Malgré  le  zèle  que  nos  chrétiens 
déploient  pour  la  maison  de  Dieu ,  ils  ont  néan- 
moins cultivé  leurs  terres  et  défriché  des  landes 
où  les  sueurs  de  Thomme  n^ avaient  jamais  coulé  ' . 
Dans  ce  récit,  vous  ne  voyez  pas  seulement  le 
changement  admirable  qui  du  sauvage  indolent 
.  a  fait  un  ouvrier  laborieux,  mais  encore  le  génie 
du  catholicisme  qui  se  montre  le  même  dans  tous 
les  temps  et  sous  tous  les  climats.  On  se  croit 
transporté  au  moyen  âge.  Les  jeunes  chrétiens  de 
rOcéanie  rappellent  ces  villes,  ces  corps  de  mé- 
tiers, ces  populations  entières  de  la  vieille  Europe 
rivalisant  de  zèle  pour  construire  nos  magnifiques 
églises,  la  gloire  étemelle  de  la  religion  qui  en 
fournit  le  plan  et  de  la  charité  qui  Texécuta. 

A  cette  première  transformation  qui  change 
rhomme  matériel,  s^en  joint  une  autre  parmi  ces 
heureux  néophytes  qui  fait  Thomme  intelligent 
et  vertueux.  Celle-ci  est  plus  nécessaire  mille  fois 

'  Annales  de  la  Pi'0|>.  de  la  foi,  n.  82,  p.  216. 
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que  la  première  ;  car  un  peuple  ne  vit  pas  seule- 
ment du  travail,  de  la  pureté  de  Fair  et  de  Fabou- 
dance  des  fruits,  il  vit  surtout  de  vertus.  Or,  la 
vertu  manquait  sur  celte  terre  idolâtre.  Aussi  les 
vices  inhérents  à  Fétat  sauvage ,  la  paresse ,  le 
dérèglement  des  mœurs,  et  surtout  le  contact 
avec  certains  étrangers^  avaient  tellement  altéré 
la  santé  de  ces  peuples  que  les  enfants  naissaient 
pour  mourir  bientôt;  la  population  dévorée 
de  maux  horribles  décroissait ,  et  les  missign* 
naires  crurent  voir ,  à  Mangaréva ,  le  peuple  en- 
tier périr  dans  la  première  année.  Mais  une  parole 
féconde  s  est  fait  en  tend  re,  les  mœurs  se  sont  ré- 
glées,  le  travail  a  repris  son  empire  ;  les  insulaires, 
en  apprenant  de  la  charité  de  leurs  apôtres  à  ne 
plus  se  coucher  sur  la  terre  nue ,  ont  été  guéris 
en  peu  de  temps  de  leurs  maux  ;  les  enfants  ont 
commencé  à  renaître  <lans  les  conditions  de  la 
vie,  et  la  population  sVst  accrue.  Après  six  ans  de 
travaux,  les  missionnaires  ont  vu  le  nombre  des 
naissances   Femporter  beaucoup  sur   celui    des 

'  u  Dos  rnubdips,  roniniiiniquées  par  les  étrangers,  soril  ve- 
nues les  ufHigei*.  Ils  en  ont  fait  la  remarque,  et  ils  savent  fort 
bien  (]uVlles  se  sont  manifestées  parmi  eux  lorsque  Hota  et 
Mapi',  deux  niétlioclistes,  sont  venus  ici  faire  la  pèche  de  la 
narre,  avec  quatre  euihurcations  et  quarante  plongeurs  de 
l'île  Râpa,  où  ces  messieurs  étaient  allés  distribuer  des  bi- 
bles, mais  où  ils  n'ont  pas  semé  de  verlus.  .'  .-////////.  n.  .5(n 
p.  193. 
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morts.  Ainsi,  la  loi  de  Dieu  a  montré  à  ces  peu-^ 
plés  qu'elle  est  utile  à  tout;  qu'elle  protège  et 
c'inbellit  le  séjour  terrestre,  non  contente  d'ou- 
vrir aux  regards  la  perspective  du  ciel. 

Ces  détails,  dont  chacun  est  une  gloire  pour  la 
religion,  nous  les  tenons  de  la  bouche  du  véné* 
rable  évéque  deNilopolis,  apôtre,  lui  aussi,  de  ces 
fortunés  archipels.  Nous  comprenons  maintenant 
toute  la  vérité  du  mot  touchant  qu'il  nous  disait 
À  Rome  :  a  Je  ne  crois  pas ,  répétait-il  avec  effu- 
sion, qu'il  y  ait  au  monde  un  lieu  où  il  soit  plus 
<loiix  d'habiter.  » 

Citons  encore  quelques  faits  pris  entre  mille. 

Une  tribu  délibérait  sur  la  guerre;  déjà  l'indi- 
gnation se  peignait  sur  tous  les  visages  :  le  grand 
chef  haranguait  le  peuple  et  ne  lui  faisait  enten- 
4lre  que  des  paroles  de  sang  ;  on  allait  peut-être 
vouer  la  peuplade  ennemie  à  l'extermination .  Alors 
un  des  principaux  guerriers  vint  au  missionnaire, 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Vrai  missionnaire ,  nous 
sommes  méchants;  parle ,  parle  pour  la  paix.  »  Le 
missionnaire  parla  en  effet ,  et  une  complète  ré- 
conciliation suivit  son  discours,  quoique  cette 
tribu  ne  fut  pas  encore  entièrement  chrétienne  ' . 

Dans  une  persécution  cruelle  suscitée  en  1831 
par  les  hérétiques,  une  jeune  femme,  nommée 

•  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  74,  p.  37. 
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Alodie  ,  se  montra ,  par  son  attachement  à  la 
foi,  digne  des  premiers  chrétiens.  Elle  allaitait 
iHi  enfant  quelle  avait  mis  au  jour  depuis  peu 
de  temps  lorsquVlle  fut  condamnée  aux  travaux 
publics.  Conune  elle,  ses  compagnes  de  captivité 
souffraient  beaucoup  de  la  faim  ;  trois  jours  s^é- 
coulèrent  sans  qu^il  fut  possible  de  leur  faire  pas- 
ser aucun  aliment.  Un  chrétien  qui  travaillait  dans 
le  fort  les  visitait  quelquefois,  mais  presque  tou- 
jours en  présence  des  gardes  ;  il  put  cependant  un 
jour  leur  remettre  en  secret  un  iaro ,  racine  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d^une  betterave.  C'était  la 
manne  du  désert.  Le  taro  fut  laissé  pour  la  pauvre 
Alodie,  qui  en  avait  un  plus  grand  besoin  à  cause 
de  son  enfant.  Plus  tard  on  fit  parvenir  à  nos 
chrétiennes  des  vivres  qu'elles  avaient  grand  soin 
de  cacher  et  de  manger  à  la  dérobée.  A  la  suite 
de  tant  de  mauvais  traitements ,  Alodie  contracta 
une  maladie  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fut 
traînée  avec  les  autres  au  lieu  où  elle  devait  tres- 
ser des  nattes.  Elle  y  arriva  accablée  de  fatigues 
et  de  besoins,  toujours  allaitant  son  enfant.  Les 
persécuteurs  ne  lui  doimèrent  pas  moins  sa  tâche 
comme  aux  autres  ;  mais  ses  compagnes  de  capti- 
vité, qui  voyaient  bien  l'impossibilité  où  elle  était 
de  faire  son  travail,  le  partagèrent  entre  elles. 
Lorsqu'il  fallait  passer  d'un  lieu  à  un  autre  elles 
portaient  Alodie  sur  leurs  épaules.  Après  quelques 
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mois  les  tâches  étaient  finies ,  les  chrétiennes  fu- 
rent ramenées  en  prison  ;  elles  portaient  toujours 
Alodie  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Quel- 
ques-uns de  nos  néophytes,  sachant  qu'elles  ap- 
prochaient, allèrent  à  leur  rencontre  et  se  char- 
gèrent de  leur  fardeau.  Lorsque  toute  la  troupe 
fut  arrivée  au  fort,  Alodie  baissa  sensiblement; 
on  vit  qu'elle  allait  mourir.  J'en  fus  averti  pen- 
dant la  nuit ,  et  je  me  transportai  à  la  prison  :  dès 
que  j'eus  pénétré  dans  la  case  de  la  malade ,  tout 
le  monde  sortit.  Je  la  confessai  :  ayant  ensuite 
appelé  les  chrétiens,  je  lui  donnai  l'Extreme- 
Onction.  Quelques  jours  après,  le  bon  Dieu  reçut 
l'âme  de  la  bonne  Alodie  :  une  chrétienne  se 
chargea  de  son  enfant'. 

Les  âmes  fortes ,  les  âmes  pures ,  les  âmes  dé- 
vouées semblent  naître  comme  par  enchante- 
ment sur  cette  terre  de  bénédiction. 

Il  nous  est  mort ,  il  y  a  peu  de  temps ,  dit  im 
de  nos  missionnaires ,  une  jeune  fille  de  quinze 
ans,  nommée  Marietta.  C'est  la  première  jeune 
personne  que  ma  chrétienté  ait  encore  perdue. 
Elle  a  laissé  parmi  ses  compagnes  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  sa  belle  mort  a  produit 
une  impression  qui  ne  s'effacera  pas  de  long- 
temps. Marietta  avait  fait  la  sainte  Communion  le 

'  Annules  de  lu  Prop.  de  lu  foi,  n.  60,  p.  510. 
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jour  de  la  Toussaint,  et  le  lendemain  elle  avait  ac- 
compagné la  procession  au  cimetière.  I^e  soir  elle 
tomba  malade.  Deux  jours  après  on  vint  de  sa 
part  me  chercher  en  toute  hâte  pour  lui  admi* 
nistrer  les  derniers  sacrements  :  je  ne  jugeai  pas 
cependant  qu^il  fut  encore  à  propos  de  lui  donner 
le  saint  Viatique.  Le  jour  suivant ,  quoique  la 
maladie  ne  parût  pas  avoir  fait  de  progrès ,  je 
trouvai  Marietta  dans  un  état  indéfinissable  qui 
me  surprit,  et  je  m'arrêtai  auprès  d'elle  plus  long- 
temps que  de  coutume.  Après  l'avoir  exhortée  à 
la  résignation  et  à  la  patience ,  je  lui  demandai  si 
elle  n'avait  point  peur  de  la  mort,  v  Non,  me  ré- 
pondit-elle, je  n'en  ai  pas  peur,  p  Et  tout  de  suite 
elle  se  mit  à  prier  d'une  manière  si  touchante  que 
ses  paroles  n'ont  pu  depuis  s'effacer  tfe  ma  mé- 
moire; mais  je  ne  poinr'^is'vous  les  traduire  que 
faiblement  :  «Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi,  disait- 
elle,  et  donnez-moi  votre  grâce  !  Jésus-Christ,  qui 
êtes  ma  douceur  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  je 
vous  ai  reçu  dans  la  sainte  communion  au  jour  de  la 
fête;  ah!  soyez  bon  à  mon  égard,  ma  communion 
a  été  bien  faite,  je  ne  suis  pas  méchante,  ne  soyez 
pas  non  plus  sévère  envers  moi  !  Sainte  Marie  , 
gardez-moi.  Mon  bon  ange  ,  priez  pour  mon  âme 
qui  vous  est  confiée  !  O  mon  Dieu  !  donnez  votre 
grâce  à  mon  père ,  à  ma  mère ,  à  mes  frères  et  à 
mes  sœurs  ;  accordez-la  aussi  à  Maigret  et  à  I^val, 
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nos  pères  dans  la  pénitence  !  »  Je  m'aperçus  alors 
qu'elle  souffrait  beaucoup  ;  je  la  laissai  entre  les 
mains  de  ses  compagnes,  ne  croyant  pas  qu'il  fût 
encore  temps  de  lui  donner  le  saint  viatique. 

Je  retournai  la  voir  sur  le  soir.  Elle  était  si 
joyeuse  que  je  ne  m'attendais  à  rien  moins  qu'à 
être  témoin  de  ses  derniers  moments.  Elle  venait 
de  prendre  un  peu  de  tisane  fort  gaiment,  au 
point  même  qu'elle  nous  avait  tous  fait  sourire, 
lorsque  tout  à  coup,  sans  agonie,  elle  expira  dou- 
cement comme  une  personne  qui  s'endort.  Cela 
fut  si  prompt  qu'il  me  fut  impossible  de  l'admi- 
nistrer. Je  m'en  consolai  sans  peine ,  par  la  con- 
naissance que  j'avais  de  ses  excellentes  disposi- 
tions. D'ailleurs ,  il  n'y  avait  que  peu  de  jours 
qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  communier,  et  je 
l'avais  confessée  deux  ou  trois  fois  durant  sa  ma- 
ladie. Sa  pieuse  mère  disait  en  pleurant  :  «  Je  ne 
veux  pas  regretter  ma  fille,  elle  est  montée  aii 
ciel.  »  Ses  compagnes  admiraient  une  mort  si 
édifiante,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  faire  l'éloge 
de  leur  amie  :  elles  se  sont,  de  leur  côté,  mon- 
trées admirables  par  leur  charité  à  son  égard.. 
Cinq  ou  six  d'entre  elles  demeuraient  constam- 
ment auprès  de  son  lit,  et  un  pareil  nombre  les 
remplaçait  successivement.  Conmie  je  faisais  im 
peu  remarquer  à  la  malade  la  touchante  assiduité 
Av  ces  enfants,  j'ajoutai  :   «  Mais  qui  récoinpeii- 
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sera  iriir  charité?  i>  sera  Dieu  lui-uiènie,  nie  rè- 
pondit-elle,  b  La  population  entière  Taceompagua 
processionnellenK^t  as'ec  des  torches  de  bois  ré- 
sineux à  la  main  ;  et  depuis  on  ne  parle  de  Ma- 
hetta  qu'en  supposant  quelle  est  au  cieP. 

Un  des  missionnaires  avait  chai^  une  quin- 
zaine de  jeunes  personnes  pieuses  et  laborieuses 
de  défricher  un  coin  de  terre  envahi  par  les  ro- 
seaux. Elles  proposèrent  de  se  construire  ime  ca> 
bane  qui  put  les  mettre  à  Tabri  de  la  pluie  :  on 
le  leur  permit,  en  ne  croyant  satisfaire  qu  un  désir 
puéril  ;  puis  elles  conçurent  une  telle  affection  pour 
cette  vie  commune,  que  bientôt  elles  élevèrent  ime 
autre  cabane  près  de  Téglise.  Une  fois  étabUes  dans 
celle-ci ,  elles  n^ont  plus  voulu  se  quitter  :  leur 
nombre  s'est  accru  jusquà  vingt-quatre,  et  il 
serait  bien  plus  grand  si  nous  voulions  écouter 
toutes  les  demandes.  Elles  ont  planté  du  coton  et 
des  |>atates  douces  :  le  coton  ne  leur  a  pas  rap- 
|)orté  beaucoup  de  profit ,  parce  qu'elles  n'ont 
ni  le  talent  ni  le  nioven  de  le  mettre  en  œu\Te  ; 
mais  elles  se  nourrissent  des  patates  :  et  quand  il 
passe  des  navires,  elles  échangent  le  supuste 
l)our  se  procurer  l'étofTe  qui  sert  à  les  vélir. 

Des  réunions  du  même  genre  ont  lieu   dans 
toutes  les  îles:  mais  celles  qui  les  prt^mières  ont 

'   AnnaUs  de  la  ÏVop.  de  la  loi,  n.  82,  p.  218. 
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(ioimé  Texeinple  sont  regardées  partout  comme 
des  modèles  qu'il  faut  suivre  ;  et  je  suis  convaincu 
qu'on  trouverait  dans  la  plupart  de  ces  jeunes 
personnes  assez  d'obéissance  et  de  piété  pour  en 
faire  d'excellentes  novices.  Elles  exécutent  des 
travaux  dont  nous  sommes  tout  étonnés.  J'ai  me- 
nacé un  de  ces  jours  le  père  fondateur ^  comme 
nous  l'appelons  en  plaisantant ,  de  l'interdire  lui 
et  son  couvent ,  s'il  ne  modérait  l'ardeur  et  l'ac- 
tivité de  leur  zèle.  Elles  s'appellent  du  nom  de 
sœurs,  et  ne  font  rien  sans  demander  la  pennis- 
sion  à  celle  qu'elles  ont  choisie  pour  supé- 
rieure :  celle-ci  mérite  assurément  de  diriger  les 
autres,  pai'  sa  piété  et  sa  douceur  angélique.  Et 
je  ne  sais  s'il  se  trouve  dans  nos  communautés 
d'Europe  une  supérieure  plus  grave  et  plus  mo- 
deste. Quand  elle  parle  de  Dieu ,  on  est  étonné 
de  lui  entendre  dire  des  choses  que  personne  ne 
lui  a  jamais  apprises.  Nous  traitons  toutes  ces 
réunions  d'enfantillage;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'admirer  la  piété ,  la  vertu  et 
surtout  la  pureté  angélique  de  ces  jeunes  cœurs 
qui  ont  reçu  une  nouvelle  création  dans  le  bap- 
tême.  De  quoi  n'est  pas  capable   la   grâce  de 


*  Lettre  de  W>^  de  Nilopolis,  Annal,  fie  la  Prop,  fie  la 
foi,  n.  68,  p.  60. 
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Ce  grain  de  séiwvé  a  grandi  rapidement.  Os 
religieuses  à\m  nouvel  ordre  sont  aujourd'hui 
cinquante-tiois  dans  luie  seule  communauté.  Il  y 
a  près  de  cinq  ans  qu'elles  vivent  ainsi  de  la  ma- 
nièrt^  la  plus  édifiante.  Elles  rendent  déjà  de  très- 
grands  st^rvices  à  la  mission  :  cinq  écoles  sont  te- 
nues par  elles  dans  la  grande  ile;  dix  pensionnaires 
sont  élevées  dans  leur  retraite ,  et  de  ce  nombre 
se  trouvent  toutes  les  jeunes  filles  de  la  famille 
royale.  Leur  plus  ardent  désir  est  d'avoir  des  re- 
ligieuses, pour  recevoir  leurs  instructions  et  vivre 
comme  elles  jusqu  à  la  mort  ^ 

Pour  revenir  au  navigateur  dont  nous  parlions 
au  commencement ,  que  dirait-il  à  la  vue  de 
cette  résurrection  subite  de  tout  un  peuple? 
que  dirait-il  surtout  en  voyant,  pour  instru- 
ments de  ce  miracle ,  quelques  pauvres  mis- 
sionnaires catholiques  armés  d'une  croix^  de 
bois?  st*rait-il  tenté  de  s'écrier  comme  certains 
hommes  :  C'en  est  fait,  le  christianisme  est  mort  ; 
sa  parole  est  froide  et  sans  empire?  Ravi  d'admi- 
ration, attendri  jusqu'aux  lannes,  ne  dirait-il  pas 
plutôt  avec  cette  conviction  profonde  qui  vous 
s^*j"gii^  à  la  vue  d'un  miracle  :  Le  christianisme 
est  toujours  le  roi  immortel  des  siècles  ;  ses  œu- 
vres sont  surnaturelles,  donc  il  est  divin?  et  un 

•   Annales  de  la  IVop.  de  la  foi,  n.  84,  p.  349. 
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grand  sentiment  de  pitié  pour  tous  ces  propliètes 
de  mort  qui  annoncent  Fagonie  du  catholicisme, 
serait  sa  seule  réponse  à  toutes  leurs  insultantes 
paroles.  Quant  à  leurs  doutes,  il  ne  se  donnerait 
pas  la  peine  de  les  discuter,  il  se  contenterait  de 
leur  dire  :  Si  vous  ne  le  croyez  pasy  allez-y  voir  ' . 

'  CTest  la  sublime  réponse  que  le  divin  fondateur  du  chris- 
tianisnie  faisait  aux  disciples  de  Jean-Baptiste  qui  lui  deman- 
daient s'il  était  le  Messie.  C*est  aussi  la  seule  réponse  que  le 
christianisme  a  faite  dans  tous  les  siècles  et  ([u'il  fera  toujours 
à  ceux  qui  lui  demandent  s'il  est  vraiment  Fceuvre  de  Dieu. 
«  Euntes  renunliate  Joanni  quae  audistis  et  vidistis  :  Caeci  vi- 
dent, claudi  ambulant,  leprosi  niunduntur,  surdi  audiunt, 
moi  mi  resurgunt,  pauperes  evangelizantur,  et  beatus  est  qui 
non  fuerit  scandalisatus  in  me.  »  Matth»  xi,  4,  5, 6. 


m^ 


272  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

CHAPITRE  VI. 

Histoire  de  la  Famille  en  Afrique. 

Pénétrons  dans  cette  nouvelle  partie  dii  globe, 
et  nous  verrons  de  nos  yeux:  ce  que  les  esprits 
forts  de  T  Europe  affectent  si  ridiculement  de  nier, 
la  dégradation  primitive  et  la  malédiction  pater- 
nelle gravées  en  traits  ineffaçables  sur  le  front 
humilié  des  tristes  nations  qui  habitent  la  terre 
de  Cham.  De  nos  yeux  nous  verrons  une  preuve 
de  plus  de  la  divinité  de  nos  saintes  Écritures. 
Dans  notre  cœur  ému  se  joindra,  à  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  pour  le  Dieu  Rédempteur,  un 
profond  respect  pour  l'autorité  paternelle;  car 
nous  aurons  vu  ce  qu'il  en  coûte  aux  enfants, 
aux  races ,  aux  nations ,  pour  avoir  méprisé  les 
deux  plus  saintes  choses  qu'il  y  ait  au  monde, 
son  Dieu  et  son  père. 

Si  nous  descendons  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique où  la  cupidité  européenne  accomplit  de- 
puis tant  de  siècles,  avec  une  inflexible  rigueur, 
la  sentence  paternelle  qui  condamne  Chanaan  à 
être  l'esclave  des  esclaves  de  ses  propres  frères  S 

'  Maledictns  Chanaan  servns  servoruin  erit  fratribiis  suis. 
6V/i.  IX,  25. 
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nous  trouvons  la  famille  dans  un  état  de  dégra- 
dation qui  laisse  à  peine  subsister  les  derniers 
vestiges  de  la  société  domestique.  D'abord ,  sur 
toute  cette  terre  de  Guinée  qui  s'étend,  dans  un 
espace  d'environ  douze  cents  lieues,  depuis  le 
cap  Vert  jusqu'au  pays  d'Angola,  la  grande  plaie 
de  la  famille  ancienne,  la  polygamie,  règne  sans 
limite  et  sans  frein.  Esclaves  flétries  de4eur  mari, 
les  femmes  deviennent  après  sa  mort  la  propriété 
de  son  fils  aine.  S'il  meurt  sans  enfant  mâle,  l'hé- 
ritage  passe  au  plus  âgé  de  ses  frères.  Ainsi , 
comme  chez  les  anciens  Romains ,  le  despotisme 
marital  prive  de  toute  succession  la  femme , 
qu'elle  soit  mère,  épouse  ou  fille.  La,  non  moins 
que  chez  les  autres  peuples  du  même  conti- 
nent ,  astreinte  aux  plus  rudes  travaux,  elle  est 
traitée  comme  une  bete  de  somme.  Pour  ajouter 
en  quelque  sorte  l'insulte  à  l'oppression,  le  mari 
SQ  repose  dans  une  molle  oisiveté,  pendant  que 
la  malheureuse  femme  se  livre  aux  plus  pénibles 
occupations ,  surtout  à  la  préparation  du  riz , 
qu'elle  broie  dans  de  longs  et  profonds  mortiers. 
Est -elle  convaincue  d'infidélité,  crime  dont 
l'homme  se  fait  un  jeu,  elle  est  impitoyablement 
conduite  dans  un  bois  sacré  d'où  elle  ne  revient 
jamais.  La  faute  de  la  première  femme  n'est 
point  oubliée  en  Afrique  ;  ses  filles  en  portent  la 

peine.  Êtres  impurs,  elles  ne  peuvent  pénétrer 
11.  i8 
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dans  certains  lieux ,  qui  seraient ,  suivant  les 
nègres ,  profanés  par  leur  présence.  Pour  les  en 
éloigner,  on  leur  persuade  dès  Tenfance  qu\ni 
dieu  nommé  Belli  tuerait  sans  pitié  celle  qui  vio- 
lerait une  loi  si  sainte. 

Une  superstition  cruelle,  ou  plutôt  le  despo- 
tisme marital  qui  là,  comme  chez  certains  peu- 
ples de  l'antiquité,  se  survit  à  lui-même,  vient 
encore  aggraver  le  joug  de  la  femme  déjà  si  lourd  : 
une  mort  cruelle  termine  son  existence  avilie. 
Celle  des  épouses  à  laquelle  le  mari  a  témoigné  le 
plus  d'affection  paie  chèrement  cet  honneur.  Elle 
est  obligée  de  se  faire  enterrer  vive  dans  le  tom- 
beau de  son  époux.  Écoutons  un  voyageur  té- 
moin de  cet  horrible  spectacle*:  «  Le  capitaine 
d'un  village  mourut  d'un  excès  d' eau-de-vie.  Aus- 
sitôt les  cris  de  ses  femmes  se  firent  entendre 
dans  toute  la  bourgade.  La  favorite  se  distinguait 
par  la  violence  de  ses  gémissements  :  ce  n'était 
pas  sans  motif.  Comme  il  s'en  trouve  quelquefois 
qui,  placées  dans  les  mêmes  circonstances,  pren- 
nent sagement  le  parti  de  la  fuite,  toutes  les  fem- 
mes de  la  bourgade  l'observèrent  de  si  près, 
qu'elle  se  vit  forcée  de  se  soumettre  à  l'usage.  I^ 
corps  du  défunt  était  étendu  sur  une  natte  au 
milieu  de  sa  cabane.  Ses  femmes  se  rangèrent  au- 
tour du  cadavre,  la  favorite  en  tête,  comme  au 
poste  d'honneur.  D'autres  femmes  firent  un  se- 
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cond  cercle  autour  des  premières.  Elles  sem- 
blaient avoir  entrepris  de  se  surpasser  par  la  force 
de  leurs  cris  et  par  la  violence  avec  laquelle  cha- 
cune s'arrachait  les  cheveux  et  se  déchirait  le  vi- 
sage. Cependant  deux  nègres  robustes  placèrent 
le  corps  sur  une  civière ,  et  se  mirent  en  devoir 
de  le  transporter  au  lieu  de  la  sépulture.  Alors 
les  cris  et  les  cruelles  extravagances  des  femmes 
recommencèrent  avec  une  nouvelle  fureur. 

»  Pendant  que  ce  bruit  continuait,  on  arriva 
près  de  la  fosse  creusée  par  un  marabout,  et  assez 
grande  pour  contenir  deux  corps.  Le  prêtre  tua 
une  chèvre  dont  il  mangea  et  fit  manger  à  la  fa- 
vorite. Le  reste  de  Tanimal  fut  coupé  en  petits 
morceaux,  pilé  et  distribué  à  chacun  des  assis- 
tants. Les  lamentations  se  renouvelèrent.  Jugeant 
alors  quMl  était  temps  de  finir  la  cérémonie,  le 
marabout  prit  la  favorite  par  les  deux  bras,  et  la 
mit  entre  les  mains  de  deux  grands  nègres,  qui,  la 
saisissant  rudement,  lui  lièrent  les  mains  par  der- 
rière. Dans  cet  état,  ils  la  couchèrent  sur  le  dos, 
lui  mirent  une  pièce  de  bois  sur  la  poitrine,  et 
montant  dessus,  les  mains  appuyées  sur  les  épau-» 
les  Tun  de  Fautre ,  ils  la  foulèrent  jusqu^à  ce 
qu'elle  fut  écrasée.  Ils  la  saisirent  alors  avec 
promptitude,  et  la  jetèrent  à  demi  morte  dans  la 
fosse  avec  les  restes  de  la  chèvre.  Ils  poussèrent 
sur  elle  le  corps  de  son  mari ,  et  remplirent  la 
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fosse  (le  terre  et  de  pierres.  Les  cris  cessèrent 
aussitôt;  un  profond  silence  régna  dans  rassem- 
blée, qui  se  retira  aussi  tranquillement  que  s'il 
n  était  rien  arrivé  d'extraordinaire^ .  » 

De  pareilles  coutumes  en  disent  assez  sur  Tétat 
moral  de  la  société  domestique.  Partout  où  vous 
voyez  la  femme  avilie ,  opprimée ,  dites ,  sans 
crainte  d'erreur,  que  la  famille,  dont  elle  est 
rame,  ou  n'existe  pas,  ou  n'est  qu'une  agréga- 
tion  sans  caractère  de  moralité. 

A  la  polygamie,  les  nègres  de  la  rivière  de 
Gambra  ajoutent  l'achat  de  la  femme,  le  concubi* 
nage  et  le  divorce.  Le  mari  a  le  droit  de  renvoyer 
celles  de  ses  femmes  qui  cessent  de  lui  plaire, 
mais  en  leur  laissant  la  somme  qu'elles  ont  reçue 
pour  dot;  car  l'usage  oblige  les  veuves  et  les  di- 
vorcées qui  se  remarient  à  acheter  un  homme , 
comme  elles-mêmes  ont  été  achetées  pour  leur  pre- 
mier mariage  * .  Ainsi  la  fenmie  est  parfaitement 
libre  de  se  remarier  après  le  divorce ,  et  n'en 
trouve  pas  moins  l'occasion.  Tant  d'avilissement 
ne  semble  pas  suffire  à  son  malheur  :  l'oppi'es- 
sion  la  plus  dure  pèse  sur  elle  de  tout  son  poids. 
Dans  certaines  circonstances,  le  père  marie  sa  fille 
aussitôt  qu'elle  est  née  :  l'infortunée  ne  peut  ja- 


■   Des  Marchais,  yofagc  en  Ciunêe,  1. 1,  p.  139. —  '  Job- 
son,  Solden  Trade,  pp.  .53,  56,  58. 
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mais  rompre  cet  engagement;  il  est  sacré  pour 
elle,  tandis  que  Thomme  demeure  libre  de  dis- 
poser autrement  de  lui-même  ^ . 

Au  despotisme  marital  se  joint,  chez  les  Jalofs, 
le  despotisme  paternel.  La  cruelle  avidité  de  ce 
peuple  va  si  loin,  qu'ils  vendent  et  leurs  enfants, 
et  leurs  parents,  et  leurs  voisins.  Ajoutant  la  ruse 
à  la  cruauté,  ils  s  adressent,  pour  consommer  ce 
crime,  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  faire  entendre  des 
Européens.  Ils  les  conduisent  au  comptoir,  sous 
prétexte  d'y  porter  quelque  chose.  Là,  faisant 
passer  ces  malheureux  pour  des  esclaves  achetés,, 
ils  les  vendent  sans  que  la  victime  puisse  s'en  dé- 
fier, jusqu'au  moment  où  les  maîtres  viennent  la 
charger  de  chaînes.  Un  voyageur  français  rap- 
porte' le  fait  suivant  dont  il  fut  témoin.  «  Un  vieux 
nègre,  dit-il,  avait  résolu  de  vendre  son  fils.  Il  le 
conduisit  au  comptoir  ;  mais  le  fils,  qui  se  douta 
de  ce  dessein,  se  hâta  de  tirer  un  facteur  à  l'écart 
et  de  lui  vendre  lui-même  son  père.  Lorsque  le 
vieillard  se  vit  entouré  de  marchands  prêts  à  l'en- 
chainer,  il  se  mit  à  crier  :  Je  suis  le  père  de  ce- 
lui qui  m'a  vendu  !  —  Cela  est  faux ,  répondit  le 
fils;  »  et  le  marché  demeura  conclu.  Croirait-on 
que  ce  fils  dénaturé  s'en  retourna  dans  sa  Iribu, 
portant  en  triomphe  h*  prix  de  la  liberté  pater- 

'   MoovVf  f'oyn^r  (ff    ////////r,  p.  I(K). 
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nelle?  Mais  la  justice  de  Dieu  le  suivait.  Un  chef 
du  pays,  l'ayant  rencontré,  le  dépouilla  de  ses 
richesses  et  vint  le  vendre  au  même  marché  '.  » 
Dans  ce  fait  odieux  se  révèle  non -seulement 
Toubli  le  plus  complet  de  la  tendresse  paternelle 
et  de  la  piété  filiale',  mais  encore  la  dégradation 
profonde  de  la  société  domestique. 

Si  l'enfance  est  si  peu  respectée  des  parents, 
que  n'a-t-elle  pas  à  craindre  des  étrangers?  Rien 
n'est  plus  commun^  chez  ces  fils  de  Chanaan,  que 
la  chasse  aux  enfants.  Quantité  de  petits  nègres 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  enlevés  tons  les 
jours  par  leurs  voisins,  pour  peu  qu'ils  s'écartent 
dans  les  bois,  sur  les  chemins  ou  dans  les  planta- 
tions. Élevés  momentanément  par  leurs  ravis- 
seurs, ils  sont  ensuite  vendus  comme  esclaves*.  » 
Les  mères  elles-mêmes  ne  connaissent  pour  leurs 
enfants  d'autre  tendresse  que  celle  des  animaux 
pour  leurs  petits.  La  vie  physique  est  Tunique 
objet  de  leurs  soins.  Aussi  rien  n'égale  l'ignorance 
et  la  corruption  des  nègres. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  nous 
voyons  les  nombreuses  tribus  qui  errent  au  mi- 
lieu de  ces  sables  brùl.ants,  offrir  le  même  oubli 
des  lois  et  des  devoirs  de  la  société  domestique. 


•   JA*  Maire,  yoyn^c  au  Sénéfial  rt  sur  la  Ctimbrn,  p.  101 
—  '  Bill  bot,  Deicription  de  la  Cninrr,  p.  37. 
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Partout  le  despotisme  paternel  et  marital,  la  po- 
lygamie, le  divorce,  la  vente  des  femmes,  les  plus 
révoltants  désordres  publics  et  obligés,  le  trafic 
et  le  meurtre  de  Tenfant;  en  un  mot,  Tesclavage, 
Tavilissement  complet  de  Tétre  faible,  c^ est-à-dire 
toutes  les  plaies  hideuses  de  la  famille  sous  le 
paganisme  ancien  ^ . 

Chez  les  Madringues,  les  Flups,  les  Jalofs,  les 
Foulis  et  autres  peuplades  des  mêmes  contrées,  le 
rapt  est  le  mode  ordinaire  du  mariage.  La  femme 
est  la  propriété  du  mari  qui  Tacheté  et  qui  peut 
la  renvoyer  selon  ses  caprices.  Despote  dans  les 
moindres  détails  de  la  vie,  toujours  il  mange  seul  ; 
elle  ne  mange  qu^ après  lui.  Chaque  matin,  son 
premier  devoir  est  de  le  saluer  en  se  mettant  à 
genoux  à  ses  pieds  ;  dans  cette  attitude,  elle  reçoit 
ses  ordres  qu'elle  exécute  en  silence.  Non-seule- 
ment elle  prépare  les  aliments  et  les  boissons,  elle 
est  encore  chargée  de  la  culture  du  blé ,  du  maïs 
et  du  tabac.  Broyer  le  millet,  filer  et  sécher  le 
coton,  fabriquer  les  étoffes ,  fournir  la  maison 
d'eau  et  de  bois,  prendre  soin  du  bétail, 'trans- 
porter les  fardeaux  ;  en  un  mot,  toutes  les  occu- 
pations pénibles  qui  appartiennent  aux  hommes 
chez  les  nations  chrétiennes  composent  sa  tâche 

•  Câliné,  ynmf^r  n   Tombouctou,  pnssini.   Gcmniif,  p.  121 
ri  siiiv. 
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journalière.  I^  ne  se  borne  pas  sa  servitude.  Tan- 
dis que  le  mari ,  nonchalamment  étendu  dans  sa 
cabane,  passe  le  temps  à  fumer  ou  à  converser 
avec  ses  amis,  la  femme  veille  à  le  garantir  des 
mouches,  lui  sert  la  pipe  et  le  tabac ,  soigne  la 
chevelure  laineuse  du  despote  indolent,  qui  lui 
fait  passer  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  à  cet 
exercice.  Ajoutez  qu'en  tout  temps  elle  est  char- 
gée d'un  fardeau  que  lui  impose  la  dure  loi 
sous  laquelle  elle  gémit.  Dès  le  onzième  ou  le 
([uinzième  jour  de  la  naissance,  la  mère  porte 
son  enfant  sur  son  dos  et  ne  le  quitte  jamais. 
On  le  lui  attache  entre  les  deux  épaules ,  les 
jambes  avancées  par -devant  de  chaque  cpté , 
sans  ([ue  les  exercices  les  plus  violents  lui  fas- 
sent penlre  cette  position  et  autorisent  la  mère 
à  sVn  déchargera 

A  tant  de  peines  sejoignent  les  rivalités,  la  noire 
jalousie,  les  humiliations  sanglantes,  les  tortures 
de  tout  genre  inséparables  du  libertinage  et  de  la 
polygamie  portés  à  l'excès  dans  cette  région  mau- 
dite. (Vest  ainsi  qu'après  six  mille  ans  la  femme 
africaine,  traitée  comme  une  béte  de  somme,  plie 
encoiv  sous  le  poids  de  ranathème  lancé  contre 
la  coupable    mère  de    la   race    humaine.    Est-il 

'   MiH»r<\  Joh.son,  Lahar,  T,e  Mairr  ri  \v>  aiihrs  voyaj;iiirs, 

fuis  si  NI, 
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besoin  d'ajouter  que  les  liens  domestiques  et 
les  plus  doux  sentiments  de  la  nature,  qui  font 
la  consolation  de  la  vie ,  sont  audacieusement 
violés  ou  complètement  méconnus  parmi  ces 
peuples  dégradés?  Chez  les  nègn^s  de  la  Cate- 
d^Or  Fégoïsme  est  tel,  dit  un  voyageur,  qu'ils 
se  voient  mourir  les  uns  les  autres  comme  des 
chiens,  sans  compassion  et  sans  secours.  Leurs 
femmes  et  leurs  enfants  sont  les  premiers  qui 
les  abandonnent  dans  ces  circonstances.  Le  ma- 
lade demeure  seul  lorsqu'il  n'a  pas  d'esclave 
pour  le  servir  ou  d'argent  pour  s'ep  procu- 
rer. Cette  désertion  des  pai-ents  ^  des  enfants  et 
des  amis  rCest  pas  même  re^fxidée  comme  une 
faute.  Si  le  malade  revient  à  la  santé,  ils  recom- 
mencent à  vivre  avec  lui,  comme  s'ils  avaient 
rempli  à  son  égard  tous  les  devoirs  de  la  nature 
et  de  l'amitié  ^ 

Quelle  peut  être  l'éducation  des  enfants , 
ce  devoir  tout  à  la  fois  si  saint  et  si  pénible  , 
au  milieu  d'une  société  abrutie  à  ce  point?  on 
le  devine  sans  peine.  Livrés  à  eux-mêmes  dans 
une  oisiveté  continuelle,  négligés  par  leurs  fa- 
milles, courant  par  troupes  dans  les  champs  et 
les  marchés,  comme  autant  de  petits  pourceaux 
«|ui  se  vanti-ent  dans  la  fange,  les  enfants  nègres 

'   Vaillant,  l'oya»v  m  Cuinvt\  p.  *iW>. 
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perdent  tout  sentiment  naturel  de  pudeur  d^au- 
tant  plus  vite  que  les  parents  ne  les  corrigent 
presque  jamais,  ^autorité  paternelle  est  d^ ailleurs 
fort  peu  respectée;  elle  ne  s'exerce  guère  que 
dans  le  cas  où  T enfant  a  battu  ses  pareils  ou  s'est 
laissé  battre  par  eux  :  alors  ils  le  traitent  sans  pi- 
tié ^  Cet  oubli  de  tous  les  devoirs  de  la  paternité 
n'est  que  la  conséquence  de  Favilissement  du  lien 
conjugal.  Les  désordres  moraux  étant  publique- 
ment autorisés,  le  mariage  est  pour  le  nègre  plu- 
tôt une  simple  formalité  destinée  à  régler  certains 
intérêts  matériels  très-insignifiants,  qu'un  moyen 
de  pourvoir  efficacement  à  la  conservation  des 
mœurs  par  l'éducation  de  la  famille. 

Pour  l'instruction  des  enfants  de  l'Évangile  , 
poussons  plus  loin  notre  triste  voyage.  Au  royaume 
de  Congo,  et  surtout  à  la  pointe  méridionale  de 
r Afrique,  chez  les  Cafres  et  les  Hottentots ,  nous 
trouvons  l'humanité  portant  encore  aujourd'hui 
les  traces  visibles  d'une  double  dégradation.  Fils 
d'Adam  comme  nous,  ces  peuples  participent  à 
la  ruine  commune  de  la  race  humaine  ;  fils  de  Cha- 
naan,  ils  sont  de  plus  un  monument  formidable  de 
l'arrêt  divin  qui  frappa  leur  aïeul.  Si  aujourd'hui 
leur  éclatante  misère  nous  prêche  éloquemment 
le  bienfait  de   la  rédemption ,  craignons  qu'un 

'   Ar(u>,  l)csvnfjttau(lc  lu  Cuincc,  |>.  I'5. 
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jour  leur  voix  ne  nous  accuse.  Qu'un  sentiment 
de  reconnaissance,  mêlée  de  frayeur,  remplisse 
donc  notre  âme  en  lisant  la  déplorable  histoire 
de  la  famille  chez  ces  tribus  dégénérées. 

La  paresse,  Tivrognerie,  la  brutalité  sont  les 
qualités  dominantes  du  Hottentot.  Qu'on  lui 
donne  de  Teau-de-vie  et  du  tabac,  il  boira  jus- 
qu'à ne  plus  pouvoir  se  soutenir  ;  il  fumera  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  voie  plus;  il  hurlera  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  perdu  la  voix.  Les  femmes  ne  sont  pas 
moins  que  les  hommes  livrées  à  ces  excès  d'in- 
tempérance; dans  les  vapeurs  de  T ivresse,  elles 
poussent  la  folie  jusqu'au  transport  ^ . 

A  cette  dégradation  générale  il  faut  qu'il  y  en 
ait  une  particulière  pour  l'être  faible,  la  femme, 
l'enfant  et  le  vieillard.  Sur  lui  doit  peser  de  tout 
son  poids  le  droit  suprême  de  la  force.  Là,  comme 
dans  tous  les  pays  étrangers  à  l'influence  chré- 
tienne ,  la  polygamie  et  le  divorce,  autorisés  par 
les  lois,  livrent  la  femme  au  despotisme,  à  Tabjec- 
tion  et  à  la  misère.  Ce  triste  sort  est  d'autant  plus 
inévitable,  que  la  liberté  de  passer  à  de  secondes 
noces,  liberté  pleine  et  parfaite  ])our  le  mari,  est 
singulièrement  restreinte  pour  la  femme  ren- 
voyée. Rarement  elle  peut  se  remarier  du  vivant 
de  son  époux.  Si  elle  y  réussit,  elle  est  obligée  de 

*  Kolben,  f^oynge  nu  Cap,  p.  M  et  siiiv. 
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se  couper  la  première  phalange  du  petit  doigt  : 
cruelle  opération  qu'elle  doit  continuer  aux 
doigts  suivants  chaque  fois  quVlle  contracte  de 
nouveaux  liens.  Après  le  mariage,  il  est  convenu 
<|ue  les  deux  parties  doivent  travailler  en  commun 
à  se  bâtir  une  hutte.  La  construction  achevée, 
rhomme  a  le  droit  de  s'abandonner  à  la  paresse, 
et  il  en  jouit  :  despote,  il  a  une  esclave  sur  la- 
quelle il  se  repose  désonnais  de  tout.  Outre  le  • 
soin  des  enfants,  la  femme  est  condamnée  à  tous 
les  travaux  du  ménage.  Cest  elle  qui  va  chercher 
les  racines,  qui  apporte  le  bois,  qui  soigne  le  bé- 
tail, qui  prépare  les  aliments.  Sa  récompense  c;st 
d'être  tenue  à  une  distance  plus  que  respectueuse 
de  son  mari,  et  d'être  renvoyée  Icnnsqu'il  croit 
oir  des  motifs  de  le  faire. 

Là  ne  se  borne  pas  le  despotisme  qui  pest^  sur 
elle.  Méprisée  de  son  époux,  elle  est  encore  con- 
damnée à  recevoir  des  insultes  de  ses  propres 
enfants.  A  dix-huit  ans.  le  fils  est  émaiici|)é  par 
une  cérémonie  ridicule  et  cruelle.  Dès  ce  jour, 
il  prend  rang  ^>armi  les  hommes:  et,  le  cix>irait- 
on  ?  le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté,  c'est 
de  courir  à  la  hutte  paternelle,  et  là  de  maltrai- 
ter et  de  battre  sa  mèix\  l'/est  |Knir  lui  un  point 
criionnenrde  ne  pas  la  ménager.  \u  lieu  de  re- 
|>roiiies,  \vs  honiines  lui  pn^diguent  des  ap- 
plautlisM'iiu'nls;  loin  doser  se  plaindre,  la  mal 
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heureuse  femme  approuve  elle-même  cette  inso- 
lence. Entreprenez-vous  de  faire  sentir  aux  an- 
ciens Tabsurdité  d'une  si  odieuse  praticjue?  ils 
vous  répondent  froidement  :  C'est  Vusage.  Fem- 
mes, mères,  épouses,  vierges  chrétiennes,  com- 
prendrez-vous  enfin  la  cause  qui  établit  une  dif- 
férence si  grande  entre  vous  et  vos  sœurs  placées 
sous  le  sceptre  du  paganisme  ancien  et  moderne? 
Saurez-vous  jamais  tout  ce  que  vous  devez  au 
Sauveur  Jésus,  tout  ce  que  vous  devez  à  Marie? 
Et  les  enfants  et  les  vieillards  chrétiens  ont-ils 
jamais  apprécié  Vétendue  de  leur  bonheur?  con- 
naissent-ils bien  celui  auquel  doit  s'adresser 
rhommage  de  leur  éternelle  reconnaissance? 

Les  Hottentots  partagent  avec  d'autres  nations 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  la  barbare  coutume 
d'immoler  leurs  enfants.  Suivez  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  la  route  fangeuse  et 
sanglante  que  parcourt  le  fils  de  Chanaan.  Aussi- 
tôt qu'il  est  né,  on  lui  frotte  le  corps  avec  de  la 
fiente  de  vache.  Otte  onction  étant  sèche,  on  en 
recommence  une  autre  avec  le  jus  du  palmier; 
à  celle-ci  en  succède  une  troisième  avec  de  la 
graisse  de  mouton  et  du  beurre  frais.  Lors- 
que le  jeune  Holtentot  est  bien  pénétré  de  ces 
liniments,  on  h;  poudre  de  bukkuy  qui  forme 
une  espèce  de  croûte.  Telle  est ,  s'il  nait  seul , 
la    flatteuse  réception  qui  l'attend  à  son  entrée 
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dans  la  vie.  I^  mère  met-elle  au  monde  deux 
jumeaux,  les  choses  se  passent  autrement.  Si 
elle  accouche  de  deux  filles,  Tusage  est  de 
tuer  la  plus  laide  ;  si  c'est  une  fille  et  un  garçon, 
la  fille  est  exposée  sur  une  branche  d'arbre, 
ou  ensevelie  toute  vive  ,  avec  la  participation 
et  le  consentement  de  tout  le  krall  ou  village. 
Reprochez-vous  aux  Hottentots  cette  nouvelle  bar- 
barie, ils  vous  répondent  encore  :  Cest  Tusage. 
Reste  à  nommer  Tenfant  ;  ce  droit  appartient  à 
la  mère.  Elle  lui  donne  ordinairement  le  nom  de 
quelque  animal  favori  :  lion,  cheval,  tigre,  mou- 
ton. PTy  a-t-il  pas  là  de  quoi  ennoblir  à  ses  yeux 
le  fils  de  la  poussière  ?  Les-  beaux  exemples  qu'il 
doit  trouver  dans  ses  patrons  !  Était-ce  donc  chez 
les  Hottentots  que  les  réformateurs  modernes 
d'un  peuple  chrétien  étaient  allés  puiser  l'idée  de 
leur  calendrier  républicain ,  ou  bien  étaient-ce 
des  Hottentots  eux-mêmes  qui  étaient  venus  im- 
poser aux  enfants  de  la  France  l'obligation  de 
prendre  les  noms  honorables  des  légumes  et  des 
bétes?  Raison  humaine,  abandonnée  du  chris- 
tianisme ,  de  quoi  es-tu  donc  capable  ! 

Qu  aucun  des  membres,  qu'aucun  des  liens  et 
des  caractères  de  la  société  domestique  n'échappe 
à  notre  examen  :  sur  tous  les  points  constatons  la 
dégradation  que  présente  inévitablement,  par  tou- 
te la  terre  et  dans  tous  les  siècles,  la  famille  placée 
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en  dehors  du  christianisme.  Parlons  des  vieillards. 
Toujours  respectables  par  leurs  ans,  souvent  par 
leur  expérience  et  quelquefois  par  leurs  émi- 
nentes  vertus,  les  vieillards  furent,  en  effet,  tou- 
jours respectés  chez  les  peuples  éclairés  des  lu- 
mières de  la  raison  et  de  la  foi  :  quel  est  leur 
sort  chez  les  Hottentots?  On  les  regarde  comme 
inutiles  au  bien  de  la  société.  Lorsque  la  caducité 
commence  à  les  rendre  incapables  de  sortir  de  la 
hutte  en  rampant  pour  y  apporter  une  plante, 
une  racine  ,  un  morceau  de  bois ,  dès  ce  moment 
leur  arrêt  de  mort  est  prononcé.  Que  l'infortuné 
soit  un  homme  ou  une  femme ,  un  père  ou  une 
mère,  ses  parents,  ses  amis ,  ses  propres  enfants 
l'immolent  sans  pitié,  ou  le  laissent  périr  de 
faim  ou  par  la  dent  des  bétes  féroces.  Quelque 
riche  qu'il  soit,  le  Hottentot  qui  survit  à  ses 
forces  ou  à  son  industrie  ne  peut  éviter  ce  mal- 
heureux sort.  Flétrissez-vous  devant  ce  peuple 
abruti  une  pareille  barbarie?  il  s'obstine  à  la  dé- 
fendre par  cette  invariable  et  stupide  raison  : 
C'est  l'usage.  D'ailleurs,  ajoute-t-il ,  on  est  plus 
heureux  de  sortir  des  misères  de  la  vie  par  la 
main  de  ses  proches  que  de  languir  dans  l'infir- 
mité ou  d'être  la  pâture  des  lions  ^ 

Tous  ces  détails,  transmis  par  un  voyageur  qui 

>  Kolben,  t.  I,  p.  308  et  suiv. 
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a  longtemps  vécu  dans  le  pays  dont  il  écrit  Tliis- 
toire,  conviennent,  à  quelques  légères  différences 
près ,  aux  peuples  qui  habitent  les  régions  voi- 
sines et  les  solitudes  encore  peu  connues  de  la 
terre  de  Cham. 

Ije  cœur  de  T  Afrique  ressemble  aux  extrémités. 
La  société  domestique  s'y  présente  dans  le  même 
état  de  dégradation.  A  Tombouctou  règne  le  li- 
bertinage le  plus  révoltant  et  Tavortement  le  plus 
crinrinél  ^ .  Les  Abyssiniens  se  montrent  les  dignes 
émules  des  Hottentots  :  si  une  femme  accouche 
de  deux  enfants,  ils  en  tuent  un,  et  la  mère  devient 
un  objet  d'horreur  même  pour  ses  parents  '.  Dans 
leSennaar,  la  vente  des  enfants  est  trè»-commune, 
et  les  peuples  que  Clapperton  a  visités ,  depuis  la 
baie  de  Renin  jusqu'à  Saccatou,  les  vendent  aussi 
comme  les  petits  de  leurs  troupeaux  ^.  Au  pays  des 
Gagas,  au-delà  du  Congo,  on  voit  de  quelles  atro- 
cités la  race  humaine  est  capable.  Les  pères  égor- 
gent ou  exposent  tous  les  enfants  qui  naissent  pen- 
dant la  guerre,  parcequ'ils  seraient  un  fardeau  trop 
embarrassant  ;  et  c'est  un  honneur  pour  les  pa- 
rents  de  conuneltre  cet   acte  barbare  avec  un 
sang- froid  bien  prononcé*.  Dans  le  Dar-four,  on 
immole  chaque  année  un  en&nt  pour  obtenir  de 

*  Murray's,  Historié,  p.  495. —  'Transacl.  of  the  liter  sac. 
of  Bombay,  t.  II,  p.  i^.  —  ^  Briice's  Travels,  t.  II,  p.  512. — 
*  Murray's  Hisloric.  and  Travels  in  Africa,  t.  I,  p.  93. 
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bonnes  moissons.  Chez  les  Arabes  du  Delta,  la 
seule  formule  du  mariage  traduit  la  constitution 
de  la  famille.  Le  père  dit  à  son  futur  gendre  :  «  Je 
te  donne  une  esclave  pour  faire  ton  ménage  ^ .  » 

Nations  infortunées,  assises  depuis  si  longtemps 
dans  Tombre  épaisse  de  la  mort,  puisse  bientôt  la 
parole  de  vie  retentir  à  vos  oreilles  !  Le  jour  de 
votre  délivrance  semble  poindre  à  Thorizon. 
Dans  son  immense  sollicitude,  TÉglise  catholique 
a  songé  à  vos  incalculables  misères.  Et  voilà  que 
les  nobles  frères  de  ceux  qui  aujourd'hui  ressus- 
citent miraculeusement  les  antropophages  de  FO- 
céanie,  sont  descendus  sur  vos  rivages.  Leur  pa- 
role est  la  même.  Veuillez  être  sauvés ,  et  vous 
Tètes.  Vous  serez  des  hommes,  vous  serez  des  chré- 
tiens; et  dans  vos  cœurs,  brûlés 'comme  vos  dé- 
serts, germeront  des  vertus  qui,  avec  le  bonheur 
de  l'éternité,  vous  donneront  encore  le  bonheur 
du  temps,  les  lumières,  la  liberté,  la  civilisation 
véritable. 

'  CoiTf.spoiuUntte  d'Oricnl. 
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l  H  APURE  VII. 

HxsU»irf  de  U  Famille  rs  Ecrpt^- 

Continuant  notre  \oya^e  autour  de  rAfhque, 
nous  arrivons  en  Egxpte.  LVtiide  de  cette  contrée 
nous  offre  aujoiuxlhui  un  double  intérêt.  D'une 
part,  elle  nous  montre  Tétat  déplorable  de  la  so- 
ciété domestique  chez  les  peuples  qui  ont  cessé 
d*étre  chrétiens  ;  de  T autre,  T impuissance  absolue 
de  Fhonmie  à  lui  faire  changer  de  condition.  Nous 
savons  déjà  quel  était  ^  dans  cette  terre  des  Plia^ 
raons,  mère  antique  des  sciences  et  des  arts,  Tétat 
delà  famille  avant  le  christianisme.  Comme  laGrèce 
et  ritalie,  tirée  de  la  barbarie  morale  par  TÉvan- 
gile,  TElgjpte  devint  une  des  portions  les  plus 
florissantes  de  T Église.  Ses  déserts  à  jamais  célè- 
bres furent  longtemps  habités  par  des  milliers  de 
saints,   \iitour  de  ces  anges  revêtus  d'un  corps 
mortel,  il  se  fit  comme  un  vaste -rayonnement  de 
lumières  et  de  vertus.  Avec  Téducation  religieuse 
grandit  rapidement  la  civilisation  morale  et  maté- 
rielle. SouslesCésars  chrétiens  le  royaume  des  Pto- 
lémées  fut  peut-être  la  plus  heureuse,  la  plus  par- 
faite province  de  Tempire  romain.  Le  jour  de  la 
décadence  arriva.  L'hérésie  produisit  la  haine  de 
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la  foi  et  prépara  la  ruine  de  tout  ce  que  donne  et 
soutient  la  foi.  Sous  le  cimeterre  vengeur  d'Omar, 
TÉgypte,  justement  frappée,  retomba  dans  la  bar- 
barie. Elle  y  était  encore  il  y  a  moins  d'un  demi- 
siècle.  De  cette  barbarie  telle  que  le  mahométisme 
la  fait,  voici,  pour  Tinstruction  des  peuples  in- 
grats ,  le  fidèle ,  mais  triste  tableau  : 

I^  fellah  égyptien    présentait    en  silence  son 
dos  au  bâton  du  vainqueur.  Né  dans  rabaisse- 
ment, accoutumé  k  la  servitude,  il  ne  connaissait 
rten  de  ce  qui  appartient  aux  hommes  de  l'Eu- 
rope. Un  pain  grossier  fait  avec  du  maïs,  quelques 
légumes  aqueux,  de  la  viande  d'animaux  malades, 
du  poisson  putréfié,  composaient  sa  nourriture 
ordinaire.   Son    habitation   faisait    horreur;    ses 
enfants,  au  ventre  ballonné,  couverts  d'une  hi- 
deuse vermine,  étaient  assis  péle-méle  au  milieu 
des  poules,  des  chiens ,  des  buffles  ou  des  cha- 
meaux. I^s  cadavres  des  bestiaux  étaient  jetés 
sur  des  fumiers  amoncelés  autour  des  habitations 
où  r Arabe  résigné  passait,  tristement  accroupi, 
ses  heures  de  repos.  Il  ignorait  jusqu'aux  mots 
de  sciences  et  d'arts.  Seulement,  observateur  trop 
fidèle  des  stupides  lois  du  Coran,  il  ne  comprenait 
pas  comment  d'autres  hommes  pouvaient  vivre 
dans  la  monogamie,  et  avoir  pour  leurs  compa- 
gnes ces  égards  et  ces  déférences  qui  caractérisent 
la  société  européenne  constituée  sur  la  morale 
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rvai]gôli({uc.  Des  lualadic^s  contagieuses  sune- 
iiai(*iit  |M^rio(liquement.  Au  milieu  des  calamités 
({ui  rnccal)laient ,  Timmobile  physionomie  du 
r(»llali  uv  changeait  pas.  «  Dieu  le  veut  ainsi,  di- 
sait-il iwvc  une  froide  apathie;  que  sa  volonté  soit 
faîlc»!  »  11  végétait  dans  Tordure,  sur  des  iramon- 
(hcu's;  mort,  on  le  déposait  auprès  de  sa  première 
ili»nn*ur<* ,  sur  une  terre  imparfaitement  recoii- 
\vvU\  \)c  son  vivant ,  il  recevait  les  influences 
|M»rnieitnis<»s  c|ue  lui  envoyaient  les  cadavres  de 
M\s  semhlahles;  par  ses  restes  qu'il  abandonnait  à 
un  sol  humide,  souvent  détrempé  parles  eaux  du 
Nil,  il  allait  contribuer  à  son  tour  à  rendre  insa- 
hibi'es  et  funestes  h^  lieux  où  s'était  écoulée  sa 
uuM^rable  e\istenct\ 

In  village  araW  offrait  F  aspect  d'un  cloaque, 
d'une  \oirie,  Pix^  des  cimetières,  où  les  tombes 
étaient  en  ruines,  d  où  s  exhalaient  des  odeurs 
nUivlt^ .  gisaient  U*s  ossc^ments  et  les  chairs  eu 
piitivlaction  dt^  animaux  morts,  que  se  dispu-- 
taieiit  di^  chiens  enduits  et  affamés.  Au  retour 
dt^  eham|^«  T  \ralv  fumait,  ou  bien,  assis  contre 
xme  muraille  tHabuv,  il  faisait  ixniler  lentement 
tIauN  M^  doigts  h-s  grains  d'un  cha|^let  dont  il  ne 
M^  M^|vu>^  jamaiN.  l\>uriH\  st^nilo.  rusé  devant  ses 
MHvneurs,  d  otjiit  iinloUnt.  or^ieilieiix,  arro- 
gant ot  oapnoieux   axtv  Ni>i  îufc^heuis.  Dans  le 
|vu|\^  )  lUNtnuSion  ts^iu   nulle.    \u  -  drssiis  tk* 
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cette  population  ignorante,  pauvre,  souffreteuse, 
abrutie  et  livrée  à  toutes  les  fatales  influences  du 
climat,  du  vice,  de. la  débauche  et  du  fatalisme, 
était  la  caste  victorieuse  pesant  de  tout  son  poids 
sur  le  vaincu,  ne  régnant  que  par  la  violence  et 
la  v^ation,  ne  se  croyant  créée  et  mise  au  monde 
que  pour  distribuer  la  bastonnade,  ennemie  na- 
turelle de  tout  progrès  social ,  et  perpétuant  sur 
ce  sol,  si  riche  autrefois  de  sciences,  de  sagesse, 
dUnstitutions  et  de  bonheur,  une  écrasante  im- 
mobilité. 

Telle  était  la  situation  matérielle  et  morale 
dans  laquelle  vivait  Thabitant  de  la  vieille  Egypte, 
lorsque  Méhémet-Ali  obtint  le  gouvernement  de 
cette  province,  dont  il  entreprit  la  régénération  ^ 

Ici  tout  commande  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse :  nous  allons  assister  au  spectacle  certaine- 
ment le  plus  instructif  qui  ait  été  donné  à  notre 
siècle.  Voici  un  homme  qui  entreprend  de  régé- 
nérer un  [peuple  sans  le  secours  du  christianisme 
S'il  réussit,  la  thèse  que  nous  soutenons  dans  cet 
ouvrage  est  perdue  ;  il  est  prouvé  que  le  christia- 
nisme   n'a    pas   le    privilège   exclusif  de  sauver 

'  Analyse  de  Touvrage  du  docteur  Haniont,  intitulé  :  L'É- 
^pte  sous  Méhémet'AU  ;  Paris,  1843;  par  M.  11.  Denain. — 
Cet  ouvrage,  qui  ne  semble  pas  sorti  d\ine  plume  calholirjne, 
laisse  à  regretter  certaines  cruditt's  de  drtails  qui  doivent  le 
lairclire  avrc  précaution. 


29^  xjî93r:cu  ic  ;li.  g»wiîr.r.y> 

■or  >^iit  OL  ia  i:r>^if  ^ircniK  .  bl  itt  ffvdknKif' .  ni  \e^ 
«Mmctt*^ .  3L  jt^  irts.  OL  jmna  «Hiovt  punemcot 


■oÊtrr  qu^  Esk  piur«>iif  <pvaa^xfah{ue  a  stale  le  pou- 
voir de  rfTifir^  Ji  ufto^  oatew  ippcnsre  sa  vitale 
«erpe.  Dan»  ie  Lut  captai  qui  bou&  CKCupe  se 
troii%4eTk*  rvuiû^  tCMKS  l«s  mofteK»  humains  :  rien 
B'ea  oïDB.  rien  ne  manque  :  la  solution  du  pro- 

A  la  tête  de  l'entreprise  est  un  prince  jeune , 
actîi.  «ntrvprviiant ,  d'une  conception  %i%~e  et 
prompttf^.  d'une  inteUi«:euce  supêrieufe,  avouant 
ttfM  peine  son  infériorité  par  rapport  aux  Euro- 
péens; ce  qui  est  beaucoup  pour  Torgueil  si  dé- 
daigneux d'un  Musidman.  Ayant  vu  de  prés  les 
avautag^-s  de  la  tactique  et  de  la  discipline  des 
pays  chrétiens  y  plein  de  respect  ou  d  admiration 
[lour  nos  sciences ,  le  nouveau  pacha  conçoit  le 
projet  d*  implanter  dans  la  contrée  que  son  habi- 
leté vient  de  lui  conquérir,  les  institutions  qui 
doivent  immortaliser  le  nom  du  prince  et  donner 
au  peuple  quil  gouverne  un  rang  véritable  parmi 
les  nations  civilisées.  Méhémet-Ali  ne  peixl  pas  de 
temps.  Il  ap|K'lIeâ  son  aide  les  nations  de  rEuro|)e: 
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elles  répondent  à  son  invitation.  LaFrance  surtout 
s'ofifre  à  lui  comme  son  institutrice,  et  envoie  à 
son  protégé  les  hommes  des  spécialités  diverses,  à 
Taide  desquelles  la  nation  régénérée  devra  s'élever 
^t  grandir  promptement,  à  l'exemple  de  ses  aînées,  ' 
dans  la  civilisation.  Déjà  le  fellah  égyptien,  enlevé 
de  vive  force  à  sa  boueuse  demeure ,  et  converti 
eit  soldat,  saisit  Tarme  qu'on  lui  présente  au  nom 
de  son  nouveau  maître  ;  il  marche  au  pas,  se  forme 
en  bataillons ,  et  apprend  à  exécuter  les  savantes 
manœuvres  de  l'Europe.  Tout  à  l'heure  il  trem- 
blait sous  le  fouet  du  Turc;  maintenant  qu'il  a 
endossé  l'uniforme  et  qu'il  s'instruit  à  la  guerre, 
c'est  lui  qui,  terrible  sur  le  champ  de  bataille  et 
fier  de  son  drapeau,  fera  trembler  son  ennemi. 

Une  marine  imposante  suit  de  près  la  création  de 
r armée.  De  belles  frégates  se  dressent  majestueuse- 
ment sur  plus  d'un  chantier,  et  vont  prendre  pos- 
session de  la  mer  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent 
leur  ruine  à  la  journée  de  Navarin.  Des  écoles  de 
médecine,  d'agriculture,  de  sciences  et  d'applica- 
tions de  toute  nature  sont  formées  en  grand  nom- 
bre sur  divers  points  du  pays.  Des  usines ,  des  fa- 
briques, des  filatures  sont  mises  en  mouvement; 
des  machines  de  toute  espèce  ont  été  introduites  en 
Egypte,  où  elles  sont  dirigées  soit  par  des  étran- 
gers, soit  par  des  indigènes  qui  ont  secondé  le 
mouvement  de  la  révolution  nouvelle.  Enfin,  de 
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jeunes  hommes  sont  envoyés  loin  de  leur  patrie  ^ 
pour  se  former  aux  langues,  aux  sciences,  aux  let- 
tres et  aux  arts  de  T Europe,  afin  qu^un  jour  il& 
puissent  continuer  par  eux-mêmes  cette  oeuvnr 
de  régénération ,  et  appliquer  à  la  contrée  qui 
les  a  vus  naître ,  les  méthodes  et  les  institutions 
qu'elle  est  capable  de  recevoir. 

Les  enthousiastes  poussèrent  un  cri  d'admira- 
tion quand  ils  virent  Theureux  Macédonien  qui 
régnait  sur  T Egypte  se  jeter  avec  une  ardeur 
juvénile  dans  ces  voies  de  progrès  social.  Plus 
d'un  législateur,  plus  d'un  philosophe  impie  ap- 
plaudit en  son  cœur,  et  les  chefs  et  les  disciples  dt* 
la  religion  Saint-%Simonienne  qui  prêtaient  leur 
actif  concours  à  la  régénération  égyptiemie,  jetant 
l'insulte  au  front  du  catholicisme,  durent  faire  re- 
tentir les  échos  des  Pyramides  de  ces  paroles  triom- 
phales qu'ils  répétaient  avec  emphase  dans  les 
salons  de  Paris  :  Nous  avions  eu  raison  de  le  dii*e  : 
1<:  dix-neuvième  siècle  n'a  plus  besoin  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  |>our  régénérer  les  peuples  la 
science  suffit  '. 

Voyons  ce  qu'est  devenue  cette  entreprise  dont 
on  faisait  tant  de  bruit ,  et  qui  avait  éveillé  tant 
d'espérances  imaginaires  ou  impies. 

,  L'Egypte  sous  Méhémet-Ali,  par  le  docteur  Hamoni; 
Paris,  1843;  ouvrage  unalvsô  par  M.  H.  Denain. 
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Un  homme  qui ,  pour  emprunter  son  expres- 
lon  ,  avait  été  appelé  par  le  vice-roi  pour  ap- 
orter,  lui  aussi,  sa  pierre  dans  la  reconstruction 
e  l'édifice  social  en  Egypte,  est  venu  tout  ré- 
smment  jeter  une  vive  lumière  sur  cette  question. 

a  d'autant  plus  droit  d'être  écouté  sur  ce  point 
u^il  n'est  ni  un  touriste  ni  un  voyageur  ordinaire. 
eux-ci,  étrangers  aux  mœurs  naturelles,  ignorant 
L  langue  des  indigènes,  passant  rapidement  dans 
»  villes  et  dans  les  campagnes  arix>sées  par  le  Nil, 
t:  répétant  les  uns  après  les  autres  des  mots  de 
Dnvention,  ou  d'une  admiration  factice,  ne  peu- 
en  t  exactement  connaître  le  pays  dont  ils  parlent. 
I.  Hamont  a  vécu  quatorze  ans  en  Egypte,  ton- 
sure employé  du  gouvernement  ;  il  a  été  en  rela- 
on  avec  les  Turcs  et  les  Arabes;  il  a  communiqué 
irectement  avec  le  vice-roi;  il  a  fait  partie  des 
3n8eils  pour  la  législation  des  écoles  ;  il  a  fondé 
ne  école  de  médecine-vétérinaire ,  des  haras  et 
es  bergeries.  Souvent,  en  mission  dans  les  pro- 
inces,  il  a  pris  TArabe  sur  le  fait  et  Ta  observé 
ans  ses  travaux.  Placé  souvent  sur  le  théâtre  où 
action  se  passait,  il  a  vu  le  rôle  des  uns  et  des 
utres,  et  il  a  étudié  dans  leur  tremblante  obéis- 
aiice  les  groupes  d'hommes  divers  dont  la  reli- 
;ion ,  le  caractère  et  les  mœurs  diffèrent  tota- 
ement. 

Comme  on  le  voit,  personne  n'était  mieux  placé 
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pour  fixer  notre  opinion  sur  tout  ce  qui  se  passe 
dans  cette  contrée  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
et  nous  apprendre  quel  fruit  ont  définitivement 
porté  les  opérations  du  soldat  macédonien.  Hom- 
me de  bonne  foi  et  libre  aussi  de  tout  engage- 
ment, l'auteur  nous  promet  qu'il  proclamera  avec 
la  même  indépendance,  et  le  bien  qui  a  été  pro- 
duit et  le  mal  partout  où  il  Fa  trouvé. 

Hâtons  -  nous  de  le  dire ,  les  révélations  de 
M.  Hainont  brisent  le  coeur.  Il  vient  nous  appren- 
dre que  la  métamorphose  attendue,  au  lieu  de 
s'être  opérée,  est  encore  à  faire,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  le  mal  s'est  aggravé.  La  nation  n'existe 
pas;  l'Egypte  n'offre  partout  que  désolation  et 
misère.  Méhémet-Ali  n'est  qu'un  ambitieux  égoïste 
qui  sacrifie  tout  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. Il  a  créé  une  armée;  il  a  institué  une  ma- 
rine; d'accord  :  on  a  vanté  la  force  et  la  puis- 
sance de  ces  deux  institutions.  Mais  quand  est 
venue  la  tempête,  il  n'a  fallu  qu'un  souffle  pour 
les  renverser,  et  l'Europe  s'est  étonnée  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  une  poignée  de  ses  soldats  ou  de 
ses  marins  a  refoulé  sur  les  bords  du  Nil  les  dé- 
bris de  la  flotte  ou  de  l'armée  égyptienne. 

Examinez  le  fellah  :  est-il  devenu  plus  heureux? 
A-t-ilacquisplus  d'aisance  etdeliberté?Est-il  mieux 
nourri?  Est-il  moins  maltraité  paï*  les  délégués  du 
pacha?  PoinI  du  tout,  (ilu^f  suprême  devant  qui 
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tous  baissent  la  tête,  le  vice-roi  a  créé  un  mono- 
pole hideux  qui  embrasse  toute  FÉgypte  dans  un 
immense  réseau.  11  s'est  fait  Tunique  propriétaire, 
Tunique  marchand  de  la  contrée.  Sous  l'empire 
de  ce  monopole,  le  cultivateur  n'est  plus  maître  de 
semer  ce  qu'il  lui  plaît;  le  gouvernement  désigne 
à  l'avance  pour  toute  l'Egypte  la  nature  des  ense- 
mencements, et  les  terres  arables  d'un  village  sont 
réparties  entre  les  habitants.  I^  pacha  les  donne 
en  location,  et  prélève  sur  chaque  mesure  de  terre 
une  somme  qui  varie  en  raison  de  la  qualité  du 
terrain.  Les  blés,  le  coton,  l'indigo,  le  riz,  etc., 
sont  transportés  dans  les  magasins  du  gouverne- 
ment, et  le  vice-roi  donne  en  échange  quelques 
pièces  d'argent  qu'une  administration  cupide  re- 
fuse ou  dispute  à  l'infortuné  cultivateur.  11  est  bien 
entendu  que  le  chef  du  gouvernement  vendra  tou- 
tes ces  denrées  à  gros  bénéfices  pour  entretenir  ses 
harems  et  solder  son  armée. 

Qu' arrive- t-il  par  là?  Toute  émulation  est 
éteinte.  Comme  le  fellah  ne  cultive  ni  pour 
lui ,  ni  pour  son  indigente  famille ,  il  n'apporte 
ni  zèle,  ni  intelligence  à  cette  culture.  Qu'il 
n'irrite  pas  son  maître  cependant  par  ses  len- 
teurs ou  ses  résistances  !  autrement  il  mourra  sous 
le  bâton  du  Turc  qui  le  surveille.  Cest  F  Arabe,  et 
l'Arabe  seul  qui,  bien  que  musulman  comme  son 
maître ,  paie  l'armée ,  la  marine ,  les  fondations 
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iioii\ files,  \vs  médcH^iiis  qui  ne  le  soignent  pas. 
les  savants  dont  la  voix  demeure  stérile,  l(*s  arti- 
sans qui  ne  font  rien ,  et  le  tyran  dont  le  fouet  le 
poursuit  jusque  sous  sa  hutte  boueuse.  Rien  n'est 
laissé  à  l'infortuné;  on  lui   enlève  jusqu'à  son 
dernier  morceau  de  pain.  Cest  sur  lui  que  pèsent 
toutes  les  levées  d  hommes,  sur  lui  que  tombent 
toutes  les  vexations;  il  laboure  pour  d'autres,  il 
[leuple  les  ateliers,  il  creuse  les  canaux,  il  sert 
toute  sa  vie  sous  le  drapeau,  car  le  gouvernement 
n'a  pas  encore  établi  de  règlement  sur  la  durée 
du  service  militaire  ;  enfin  il  est  décimé  par  la 
faim,  les  maladies  et  la  peste,  fléaux  contre  les- 
quels l'autorité  ne  sait  prendre  aucune  précaution. 
Nous  le  demandons,  est-ce  là  régénérer  un  peu- 
ple ?  Du  moins ,  sous  le  rapport  intellectuel  et 
moral,  le  fellah  a-t-il  fait  des  progrès?  Que  sont 
devenues  les  grandes  écoles  fondées  par  le  vice- 
roi?  Une  puissante  conspiration,  armée  contre  le 
progrès  et  les  lumières,  s'est  organisée  autour  de 
lui  pour  entraver  la  marche  de  ces  établissements. 
On  abreuve  de  dégoûts  les  pix)fesseurs  étrangers  et 
les  directeurs;  on  empoisonne  leurs  intentions, 
on  leur  suscite  mille  tracasseries,  on  les  calomnie 
de  toutes  manières,  pour  les  obliger  à  quitter  la 
place.  ÏA's  élèves  se  révoltent  et  n'apportent  aux 
leçons  qu'une  apathique  indolence».  li'intrigueest 
entrée  jusque  dans  les  examens  publics  :  lc»squ<'S- 
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tions  sont  coiiiiiuiniquées  longtemps  à  Tavance 
aux  disciples,  et  ils  répètent ,  aux  applaudisse- 
ments des  spectateurs ,  une  leçon  qui  leur  a  été 
sifflée  tant  bien  que  mal  pendant  trois  mois.  Les 
jeunes  Turcs  qui  sont  allés  étudier  les  sciences 
européennes  dans  les  pays  étrangers  et  sont  reve- 
lus  dans  leur  patrie,  n'y  ont  rapporté  que  beau- 
x>iip  d'ignorance  et  une  fatuité  orgueilleuse  avec 
les  connaissances  plus  que  superficielles.  Comme 
Is  n^étaient  pas  préparés  d'avance  à  cette  haute 
éducation ,  elle  n'a  déposé  dans  leur  intelligence 
|iie  de  faibles  traces  qui  vont  s'effaçant  tous  les 
ours.  Du  reste,  jaloux  des  étrangers  qui  ont  tenté 
le  civiliser  leur  pays  et  se  sont  dévoués  à  une 
unélioratipn  sociale  qui  avait  séduit  leur  noble 
unbition,  ils  sont  les  premiers  a  paralyser  leurs  ef- 
brts  et  à  solliciter  leurs  places.  Ils  ont  cessé  d'être 
furcs,  ils  ne  sont  ni  Français,  ni  Anglais,  ni  Au- 
trichiens. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  l'armée  ni  de  la  marine 
égyptienne.  Tout  le  monde  sait  que  ces  deux  bou- 
evards  de  la  puissance  de  Méhémet-Ali,  et  pour 
lesquels  il  avait  tout  fait,  ont  été  brisés  en  quel- 
:|ues  mois  :  il  avait  organisé  pour  la  conquête  des 
forces  immenses  :  le  torrent  est  rentré  humble- 
ment dans  son  lit.  Restent  en  moins  les  hommes 
qu'a  emportés  cette  boucherie  de  vingt  ans.  Quand 
e  vice-iK)!  arriva  au  gouvernement  de  T Egypte, 
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cette  contrée  |)osséclait  une  i^opulatioii  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  âmes.  Elle  ne  compte  plus 
aujourd'hui  que  quinze  cent  mille  habitants.  Les 
Êûts  parlent-ils  assez  haut  ? 

La  civilisation  de  TÉgypte,  entreprise  en  dehors 
du  christianisme,  à  Taide  de  la  force,  de  la  ri- 
chesse, de  la  science,  des  arts  et  de  toutes  les  res- 
sources dont  le  génie  de  Thomme  peut  disposer, 
se  résume  d(mc  en  quelques  mots  :  Un  pacha 
voluptueux,  cruel,  cupide,  qui  ne  songe  qu'à  un 
agrandissement  personnel  ou  dynastique  ;  un  mo- 
nopole écrasant  ;  point  de  propriété,  sans  laquelle 
il  nVst  pas  de  famille  et  par  conséquent  pas  de 
nation  ;  une  administration  aussi  cupide  qu'igno- 
rante, aussi  tracassière  que  barbare;  des  supplices 
qui  font  frissonner,  et  prodigués  néanmoins  avec 
un  luxe  effrayant;  une  misère  qui  eidève  le  quart 
de  la  population  et  ne  montre  que  des  visages 
amaigris  par  la  faim  ;  dans  les  hommes ,  profond 
dégoût  de  la  vie  ;  dans  les  femmes  du  peuple , 
prostitution  hideuse  ;  dans  les  rangs  plus  élevés, 
polygamie  dégradante  ;  civilisation  bâtarde,  con- 
seillée avec  le  fouet  ou  imposée  avec  le  bâton  ; 
toutes  les  tortures  de  la  conscription  et  de  la  cor- 
vée ;  en  un  mot,  tous  les  plus  criants  abus  de  la 
plus  lourde  tyrannie.  Os  accusations  sont  gra- 
ves ;  mais  il  est  difficile  de  n'y  pas  croire,  quand 
elles  viennent  d'un  homme  qui  a  vu  fonctionner 
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tendant  quatorze  ans  les  rouages  de  la  hideuse 
machine  que  Ton  ap[)elle  despotisme.  La  consé- 
uence  qui  ressort  de  Touvrage  de  M.  Hamont, 
onséquence  qui  est  bien  loin  peut-être  des  opi- 
ions  et  des  princi|3es  de  Fauteur  :  c'est  qu'un 
euple  ne  remonte  à  la  vie  sociale  que  par  le 
rincipe  religieux. 

Cette  conclusion  péremptoire  devient  plus  évi- 
ente  encore,  si,  détournant  vos  regards  de  TÉ- 
ypte,  vous  lesportezsur  les  pays  lointains  de  l'O- 
6anie.  En  même  temps  que  la  science  européenne, 
ïcondant  Méhémet-Ali ,  envoyait  ses  nombreux 
lissionnaires  pour  régénérer  l'Egypte,  le  catho- 
cisme  faisait  partir,  de  la  même  ville,  quelques 
auvres  prêtres.  Les  premiers  s'avançaient  riches, 
>yeux,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  abon- 
amment  pourvus  de  tous  les  moyens  humains 
ui  peuvent  assurer  le  succès  d'une  entreprise  : 
3S  seconds  disaient  un  étemel  adieu  à  leur  patrie, 
t  s'acheminaient  vers  le  rivage,  à  pied,  le  bâton 
la  main,  riches  seulement  de  leur  confiance  en 
)ieu.  Les  premiers  allaient  chez  un  peuple,  sur  la 
iemande  du  souverain  dont  la  protection  ,  le  con- 
ours,  la  bienveillance,  les  faveurs  leur  étaient 
ssurés  :  les  seconds  se  disposaient  à  pénétrer 
lansdes  régions  inconnues,  dont  les  rois  non-seu- 
ement  ne  les  demandaient  pas,  mais  qui  devaient 
es  repousser,  les  persécuter,  les  immoler.  Lespre- 
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iniers  avaient  à  traiter  avec  un  peuple  barbare;  les 
seconds  avec  des  anthropophages.  Les  premiers, 
aidés  de  toute  la  puissance  de  la  force  et  du  génie, 
ont  échoué  ;  les  seconds,  malgré  la  puissance  des 
hommes  et  de  Tenfer,  ont  réussi,  réussi  prompte* 
ment ,  réussi  merveilleusement ,  réussi  pacifique- 
ment :  et  leur  œuvre  se  maintient,  s^ affermit  et 
jette  dans  Tadmiration  TEurope  ébahie. 

Encoi*e  une  fois ,  nous  le  demandons  à  tout 
homme  qui  a  des  jeux  pour  voir,  que  conclure 
de  ce  double  fait  simultanément  accompli  ?  sinon 
qu'im  peuple  ne  remonte  à  la  vie  sociale  que  par 
le  christianisme;  que  si  le  Seigneur  ne  bâtit  Té- 
difice,  en  vain  travaillent  ceux  qui  cherchent  k  Té» 
ditier;  que  vains  et  impuissants  sont  tous  les 
hommes  en  qui  n^est  pas  la  science  de  Dieu.  Que 
le  catholicisme  est  aussi  vivant  aujourd'hui  que 
jamais;  que  lui  seul  a  encore  aujourd'hui  les  pa- 
roles de  vie  ;  que  lui  seul  opère  encore  le  miracle 
tant  de  fois  accompli  depuis  dix-huit  siècles  : 
de  changer  les  pierres  brutes  en  véritables  fils 
d'Abraham.  Peuples  de  l'Europe,  enfants  ingrats 
et  présomptueux^  instruisez-vous  maintenant  :  ce 
uvsi  pas  sans  raison  que  la  Providence  a  mis  sous 
vos  yeux  Texpérieiice  faite  en  Egypte. 
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CHAPITRE   VIII. 

Histoire  de  la  Famille  en  Asie.  —  Indes. 

I^  raison  humaine,  quel  que  soit  son  dévelop- 
pement, ne  suffit  pas  pour  tirer  les  peuples  de  la  dé- 
gradation, suite  inévitable  de  T  idolâtrie  ancienne 
et  moderne.  Cest  une  vérité  que  rendent  incon- 
testable et  Taveu  des  philosophes,  etTexpérience 
universelle  dont  cet  ouvrage  présente  le  tableau. 
Au  christianisme  seul  la  gloire  de  réhabiliter  la 
société  publique  et  domestique.  Or,  dans  le 
christianisme,  il  y  a  des  sectes  qui  se  prétendent 
appelées  à  régénérer  les  nations.  Elles  se  donnent 
^n  apparence  beaucoup  de  mouvement  pour  at- 
teindre ce  but.  Les  cent  bouches  de  la  renommée 
sont  ouvertes  par  l'argent  pour  publier  leurs  suc- 
cès. A  la  tête  de  ces  prétendus  régénérateurs, 
marche  le  peuple  Anglais.  Ses  missionnaires  cou- 
vrent le  globe  et  coûtent  chaque  année  des  som- 
mes immenses.  A  quoi  aboutissent  tant  de  pa- 
roles ,  tant  de  bibles,  tant  de  roupies? 

Les  prédicants  anglais  vantent  surtout  les  succès 

qu'ils  ont  obtenus  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud  , 

nommément  à  O'Taïti  et  à  Sandwick .  Pour  les  ré- 

diijfe  à  leur  juste  valeur,  il  suffit  d'écouter  le  récit 
II.  20 
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lie  navigatcnu's  ot  d'hommes  non  suspects  qui  ont 
visite  ces  archipels.  «  Il  est  vraiment  à  regretter, 
jlit  le  capitaine    Iterrow,   anglais  et  protestant, 
qu'on  n'ait  pas  choisi  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  ces  insulaires  des  hommes  d\m  jugement 
phis  siùn.  On  ne  peut  réfléchir  sans  éprouver  une 
vive  douleur  sur  ce  qu'ils  sont  à  présent ,  près  de 
1^  q\r ils  étaient.  Tous  les  divertissements,  même 
les  plus  innocents,  auxquels  ils  se  livraient  au|)a- 
ravant  ont  été  condamnés  et  abolis  par  les  mis- 
sionutiires,  et  remplacés  par  des  habitudes  dHndo- 
\c\\w  et  d'a|>athie.  La  simplicité  de  leurs  manières, 
qui  était  une  compensation  pour  plusieurs  de  leurs 
fautes,  a  axié  la  place  à  la  ruse,  à  la  duplicité  et 
à  riixjMHTÎsie.  L'ivrognerie  et  la  pauvreté,  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite,  ont  diminué  la  po- 
pulatif>n  flune  manière  épouvantable.  D'après  un 
iTivusenif^nt  fait  en   1794  |>ar  les  missionnaires 
euvMUomes,  le  nombre  des  habitants  se  montait 
alors  à  Hî,(VU).  l/»  capitaine  Wald^rade  assure 
que .  d  après  un  nouveau  recensement ,  fait  en 
I8*H>  {>ar  ivs  mémos  missionnaires^  la  population 
entière  si^  trouvait  rétluite  à  5,000.  11  nV  a  que 
m^p  Heu  d'attribuer  cette  diminution  autant  aux 
règlements  rigides  imposés  à  ces  insulaires  par 
If^  missionnaires,  auv  prières  et  au  chant  conti- 
nuel des  |%saumtN  qui  leur  sont  enjoints^  qu'à 
Tusagr   d^^    liqueurs  fennenlées.    Ce   reste   de 
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population  sVst  groupé  sur  le  terrain  plat  et  ma- 
récageux, près  de  la  mer,  entièrement  asservi  aux 
sept  établissements  des  missionnaires,  qui  ont  en- 
levé aux  naturels  le  peu  de  commerce  qu^ils  fai- 
saient auparavant,  et  s'en  sont  emparés  eux-mêmes. 
Ces  derniers  ont  leurs  magasins  ,  sont  agents  de 
commerce  et  possèdent  le  monopole  absolu  de 
tout  le  bétail  qui  est  dans  Tîle.  En  retour  ils  ont 

donné  aux  insulaires un  parlement^  !!  » 

Mais  cVst  aux  Grandes- Indes  possédées  de- 
puis si  longtemps,  dominées,  administrées,  nous 
allions  dire  exploitées^  par  les  Anglais,  que  le 
ministère  de  l'hérésie  a  réuni  le  plus  complète- 
ment les  conditions  de  succès.  Cependant,  qu'a- 
t-il  Éait?  Les  nombreux  prédicants  anglais  et  amé- 
ricains ont-ils  tiré  les  Indiens  de  leur  ignorance 
profonde?  Qu'on  en  juge  par  l'échantillon  que 
donnait  naguère  de  sa  science  un  prêtre  du  pays , 
un  homme  par  conséquent  qui  doit  sortir  de  la 
ligne  ordinaire  :  ab  uno  disce  omnes.  En  1842 ,  le 
roi  de  Maïssour,  dont  toutes  les  provinces  sont  de- 
puis longtemps  sous  la  dépendance  de  l'Angle- 
terre, habitées  par  des  Anglais  et  leurs  nombreux 
ministres,  reçut  en  audience  publique  un  de  nos 
missionnaires.  Parmi  les  courtisans  se  trouvait 
un  docteur  du  pays.  Le  roi  pria  le  missionnaire 

*  Pamily  library,  n.  25. 
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d'écrire  en  Europe  et  lui  demanda  combien  il 
faudrait  de  temps  pour  recevoir  la  réponse.  «  Je 
parlai,  dit  le  missionnaire,  de  la  voie  de  commu- 
nication par  le  Cap  et  de  celle  des  bateaux  à  va- 
peur par  la  mer  Rouge.  A  ce  dernier  mot  le  doc- 
teur me  dit  :  Combien  y  a-t-il  de  mers  dans  le 
monde?  Je  lui  donnai  une  petite  idée  du  globe 
et  des  différents  noms  que  l'Océan  emprunte  aux 
diverses  contrées  qu'il  baigne.  Ma  réponse  l'em- 
barrassa plus  qu'elle  ne  le  satisfit.  —  Mais  dans 
quel  pays  se  trouvent  donc  les  sept  mers  men- 
tionnées dans  nos  livres  ?  1  **  la  mer  de  Sirop  ; 
2*  la  mer  d'Eau-dcvVie  ;  3*  la  mer  Salée  ;  4*  la  mer 
de  Lait  caillé  ;  5**  la  mer  de  Lait  pur  ;  6®  la  mer 
de  Beurre  liquide  ;  1^  enfin  la  mer  d'Eau  douce  ; 
où  se  trouvent  -  elles  ?  —  Seulement  dans  vos 
contes,  lui  dis-je,  et  je  ne  connais  a\icune  plage 
où  Ton  puisse  les  placer*.  )^  Telle  est  donc  la 
profonde  ignorance  dans  laquelle  restent  plongés 
des  hommes  en  contact  avec  les  Anglais  depuis  un 
sièch*.  Qu'oh  ne  dise  pas  que  les  Indiens  ne  veu- 
lent pas  recevoir  les  lumières  que  leur  offre  l'An- 
gleterre. A  qui  fera-t-on  croire  que  le  soleil  bril- 
lant sur  un  pays  depuis  un  siècle  n'en  a  pas  éclairé 
toutes  les  parties?  Ah!  il  faut  bien  le  reconnaître, 
l'Angleterre  s'est  bien  plus  occupée  d'exploiter 

*  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  86,  p.  62,  an  1842. 
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les  Indiens  que  de  les  instruire.  Sa  pensée  domi- 
nante n'est  pas  le  zèle  des  âmes,  mais  Famour  de 
For.  Que  les  Indes  eussent  été  soumises  à  une  na- 
tion catholique,  et  depuis  longtemps  les  ténèbres 
de  cette  grossière  ignorance  auraient  disparu  : 
les  faits  le  disent  assez. 

Du  moins  les  ministres  de  Thérésie  ont-ils  tiré 
les  Indiens,  sujets  de  l'Angleterre,  de  leurs  super- 
stitions ridicules ,  de  leurs  pratiques  infâmes  er 
cruelles?  Écoutez  :  «  Vous  n'ayez  rien  lu  de  si  ri- 
dicule  et  de  si  absurde  dans  la  mythologie  des  an- 
ciens, qui  ne  se  retrouve  dans  les  pratiques  et  les 
£Ed)les  inventées  par  les  brahmes  pour  satisfaire  le 
penchant  aveugle  qui  entraîne  les  Indiens  vers  la 
plus  grossière  idolâtrie.  Ce  n'est  pas  assez  de  cette 
multitude  de  pagodes  répandues  partout  ;  grand 
nombre  d'entre  eux  élèvent  encore  vis-à-vis  de 
leurs  maisons  un  monceau  de  boue  en  forme  de 
cône,  de  trois  à  six  pieds  de  hauteur;  ils  s'effor- 
cent d'y  faire  entrer  le  démon  par  je  ne  sais 
quelles  cérémonies,  et  lui  offrent  ensuite  leurs 
hommages  religieux.  Quelquefois  ils  décorent 
cette  boue  sèche  de  guirlandes  de  fleurs  en  l'arro- 
sant d'huile  en  forme  de  libations.  Malheur  à  vous, 
si,  d'un  coup  de  pied,  vous  renversez  ce  ridicule 
autel.  Ils  vous  traduiront  devant  les  tribunaux,  et 
les  juges  ne  manqueront  pas  de  vous  condamner 
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coiuoie  ayant  violé  sacrilégement  un  objet  du  culte 
ifldien. 

»  Les  pagodes  et  les  tertres  sacrés  dont  je  viens 
de  faire  mention,  quoique  multipliés  à  Tinfini,  ne 
suffisent  pas  encore  à  la  superstition  du  peuple. 
11  faut  qu'il  ait  sans  cesse  sous  les  yeux  et  sur  lui- 
même  quelque  objet  de  son  culte,  quelques  signes 
de  sa  dévotion  insensée.  Mais  quel  est  ce  talisman 
vénéré  sans  lequel  un  païen  n'oserait  sortir  de 
sa  maison?  Je  vous  le  donnerais  en  cent  que  vous 
n'en  approcheriez  pas.  C'est,  passez-moi  l'expres- 
sion, c'est  la  fiente  de  vache!  Oui,  tous  les  jours, 
la  première  chose  que  fait  im  idolâtre  à  son  réveil 
est  de  s'en  frotter  le  visage,  la  poitrine  et  les  bras. 
Ainsi  parfumé ,  il  se  tourne  vers  l'Orient  et  adore 
le  soleil.  11  va  ensuite  se  pavaner  partout,  marqué 
au  front  de  cette  empreinte  vénérée ,  et  se  montre 
aussi  fier  de  ce  singulier  ornement  que  le  serait 
un  petit  maître  d'étaler  sa  brillante  parure.  Voilà 
où  en  est  l'immense  majorité  de  la  nation  indienne. 
Ma  plume  se  refuse  à  reproduire  d'autres  détails 
bien  plus  humiliants  pour  notre  pauvre  huma- 
nité ^.  » 

Et  voilà  une  nation  qui  depuis  un  siècle  est  sous 
la  dépendance  d'im  peuple  qui  se  dit  chrétien! 

•   Aiinalfs  do  la  Prop.  de  la  loi,  n.  81,  p.  122-3,  an.  I84i. 
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Keprochez  aux  vainqueurs  qu'ils  n'ont  rien  fait 
pour  éclairer  les  aveugles,  ils  crieront  à  la  calom- 
nie; d'où  vient  donc  l'inutilité  de  leurs  efforts? 
Ah!  il  faut  bien  le  reconnaître,  deux  choses  sont 
(essentielles  pour  régénérer  les  nations  ;  une  parole 
divine  sur  les  lèvres,  et  du  sang  de  martyr  dans  les 
veines;  Tun  et  l'autre  manquent  à  l'hérésie. 

Cet  aperçu  des  mœurs  générales  laisse  pressentir 
l'état  de  laM)ciété  domestique.  Dans  sa  constitu- 
tion, elle  présente  Toubli  le  plus  complet  des  lois 
primitivement  données  par  le  Créateur  :  pas  plus 
dans  les  demeures  royales  que  dans  les  chaumières, 
vous  ne  trouvez  de  vestiges  réels  de  l'unité ,  de 

l'indissolubilité  et  de  la  sainteté  conjugale';  à  leur 
place  régnent  sans  contrôle  le  despotisme  et  le 

sensualisme.  Le  divorce  n'y  est  pas  moins  libre  que 

la  polygamie.  Un  homme  peut  épouser  autant  de 

femmes  que  sa  fortune  lui  permet  d'en  nourrir; 

mais  en  donnant  à   celles  qui  lui  déplaisent  le 

bien  qu'il   leur  promit   le  jour  du  mariage,  il 

'  Cette  proposition  semble  contredite,  au  moins  dans  sa 
généralité,  par  le  vénérable  M.  Dubois,  missionnaire,  qui  a 
passé  trente  ans  de  sa  vie  dans  les  Indes.  Il  dit,  t.  I,  p.  293 
de  ses  Institutions,  etc.,  que  Tindissolubilité  du  mariage  est 
un  principe  essentiel  pnrrpi  les  Indiens.  Nous  répondrons 
\^  que  cette  belle  maxime  peut  être  écrite  dans  les  lois  sans 
Tétre  dans  les  mœurs  :  ainsi  le  témoignent  tous  les  voyageurs; 
2"  le  fait  énoncé  par  M.  Dubois  peut  se  rencontrer  dans  cer- 
taines parties  de  Tlnde  sans  être  pour  cela  universel. 


/ 
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est  toujours  libre  de  les  congédier.  En  se  sé- 
parant, la  femme  emmène  les  filles  ;  les  garçons 
demeurent  au  mari.  Dépouillée  par  la  loi,  ou  par 
l'usage,  rarement  la  femme  a  d'autre  fortune  que 
ses  joyaux,  ses  habits,  son  lit  et  quelque  vais- 
selle ^ .  Telles  sont  les  ressources  qui  lui  restent 
après  son  renvoi  pour  se  nourrir  et  élever  ses  en- 
fants. Avant  de  subir  cette  ignominie,  a-t-elle  du 
moins  trouvé  quelque  dédommagement  dans  la 
demeure  de  son  époux?  y  a-t-il  eu  pour  cette  in- 
fortunée quelques  beaux  jours  dans  son  exis- 
tence? Nous  allons  en  juger. 

Dans  rinde  comme  en  Chine ,  les  femmes 
en  général  sont  gardées  dans  leurs  apparte- 
ments solitaires  par  des  esclaves  qui  ne  leur 
permettent  pas  même  de  voir  leurs  plus  pro- 
ches parents.  Les  saintes  relations  qui,  dans  le 
christianisme,  faisant  de  Tépoux  Tami,  le  frère  de 
son  épouse ,  adoucissent  le  joug  du  mariage  et 
sèchent  quelques-unes  des  larmes  abondantes 
que  la  femme  est  condamnée  à  verser ,  les  femmes 
indiennes  ne  les  connurent  jamais.  Les  rapports 
du  despote  à  l'esclave  composent  le  fond  de  leur 
existence.  C'est  une  maxime  enseignée  dans  les 
livres  des    Indiens    et  généralement    observée, 


•  Ces  détails  sont  extraits  de  Bernier,  5k^oiiteii,  Tavernier 
et  des  Lettres  édifiantes. 


PAIITIE    111.    CHAPITRE    VIII.  <3I3 

qu^une  femme  est  faite  pour  être  dans  un  état 
continuel  de  dépendance  et  de  soumission,  et  que 
dans  aucune  circonstance  de  la  vie  elle  ne  peut 
devenir  maîtresse  de  sa  personne.  Son  devoir  est 
d'obéir  à  ses  parents  tant  qu'elle  est  encore  fille, 
à  son  mari  et  à  sa  belle-mère ,  après  qu'elle  est 
mariée  ;  et  dans  le  veuvage ,  ses  propres  enfants 
mâles  deviennent  ses  supérieurs  et  ont  le  droit 
de  lui  commander.  £n  général ,  un  mari  n'inter- 
pelle sa  femme  qu'en  termes  qui  témoignent  le 
peu  de  cas  qu'il  fait  d'elle  :  ceux  de  servante, 
tVescUnfe,  et  autres  tout  aussi  flatteurs,  se  présen- 
tent naturellement  à  sa  bouche.  Une  femme,  au 
contraire ,  n'adresse  la  parole  à  son  mari  qu'en 
témoignant  la  plus  profonde  humilité ,  et  en  le 
qualifiant  de  mon  maitre,  mon  seigneur,  et  quel- 
quefois de  mon  Dieu.  Le  respect  lui  interdit  de 
l'appeler  jamais  par  son  nom  '. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  le  même 
sujet  le  Padma-Pourana,  un  des  livres  sacrés  des 
Indiens  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  sur  la  terre 
pour  une  femme  que  son  mari.  La  plus  excellente 
de  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'elle  puisse  faire, 
c'est  de  chercher  à  lui  plaire,  en  lui  montrant  la 
plus  parfaite  obéissance  :  ce  doit  être  là  son  uni- 
que dévotion. 

'  Instkuttoiis  des  f>eiip)es  àe  l'Inde,  par  M.  [kibois,  e.  I, 
p.  556. 
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»  Quelque  défaut  qu'il  ait,  quelque  niéchaut 
qu'il  soit,  une  femme,  toujours  persuadée  qu'il 
est  son  Dieu  y  doit  lui  prodiguer  ses  soins...  S'il 
chante,  elle  doit  être  extasiée  de  plaisir;  s'il 
danse,  le  regarder  avec  délices;  s'il  parle  de 
science,  l'écouter  avec  admiration  ;  s'il  se  met  en 
colère,  s'il  la  menace ,  s'il  lui  dit  des  injures  gros- 
sières, s'il  la  bat  même  injustement  ^  elle  ne  lui 
répondra  qu'avec  douceur,  lui  saisira  les  mains, 
les  baisera ,  lui  demandera  pardon ,  afin  que 
ses  paroles  et  toutes  ses  actions  soient  un  témoi- 
gnage public  qu'elle  regarde  son  mari  comme  son 
Dieu  '.  »  L'esclavage  put-il  descendre  plus  bas  et 
revêtir  une  forme  plus  avilissante?  Les  barbares 
sriuées  y  dernier  terme  de  l'oppression  ,  ne  sont- 
elles  pas,  en  partie  du  moins,  la  conséquence  de 
pnivilles  idées?  Une  femme,  à  qui  l'amour  si  natu- 
rel de  la  vie  ou  le  manque  de  courage  conseillerait 
de  se  soustraire  à  l'honneur  d'être  brûlée  vive  sur 
le  bûcher  de  son  mari  défunt,  reculera  toujours 
dans  la  crainte  de  faire  une  insidte  grave  à  la  mé- 
moire de  celui-ci^. 

Il  est  donc  vrai ,  et  l'esprit  recule  d'horreur  à 
cette  pensée!  déjà  pratiquées  au  temps  d'Alexan- 
dre, les  suttées  sont  encore   en  usage  chez  ce 

■  Institutions  des  peuples  de  l'Inde,  par  M.  Dubois,  t.  II, 
p.  2.  —  Mhid.  p.  21. 
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peuple  qui  semble  une  pétrification  de  la  race 
humaine.  Cest,  nous  F  avons  dit,  le  dernier  terme 
du  despotisme  marital  et  de  Tavilissement  de  la 
malheureuse  femme.  Un  calcul  approximatif,  fait 
en  1804,  élevait  à  dix  mille  le  nombre  des  veuves 
indiennes  brûlées  vives  chaque  année  sur  le  bû- 
cher de  leur  mari.  Le  même  calcul ,  fait  en  1838, 
dans  les  seules  possessions  anglaises ,  donne  deux 
mille  cinq  cents  suttues  pour  les  années  1835, 
6,  7,  8.  Et  l'Angleterre,  qui  fabrique  des  pago- 
des pour  ses  sujets  de  Tlndostan  ,  prête  ses  sol- 
dats pour  présider  à  ces  horribles  sacrifices  !  Faut- 
il  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  détail  de 
c^tte  affreuse  céréiponie  ?  Laissons  parler  un  té- 
moin oculaire  : 

a  Ce  fut  dans  la  nuit  du  27  au  28  juin  1839 
que  Runjet-Singh ,  roi  de  Lahore ,  rendit  le  der- 
nier soupir.  Depuis  le  24 ,  il  était  dans  cet  état 
d'agonie  qui  est  la  dernière  lutte  de  la  vie  contre 
la  mort,  et  dè^  ce  moment  le  sérail  fut  en  émoi. 
Plusieurs  de  ses  femmes  se  hâtèrent  de  réclamer 
X honneur  de  monter  sur  le  bûcher,  mais  cette 
/aveur  ne  ftit  accordée  qu'à  quatre  d'entre  elles 
de  race  princière.  Sept  gardiens  du  sérail  furent 
admis  au  même  honneur. 

»  A  peu  de  distance  du  palais,  sur  le  lieu  de 
la  parade,  le  28  dès  huit  heures  du  matin,  se 


316  HISTOIRE    DE    LÀ    FA.MILLE. 

trouva  dressé  un  magnifique  bûcher  de  bois  de 
sandal.  Le  cadavre  royal  y  fut  porté  procession- 
nellement;  les  quatre  reines  venaient  après;  puis 
les  sept  gardiens  suivirent  jusqu^au  pied  du  bû- 
cher. Les  quatre  reines  furent  placées  deux  à 
deux,  face  à  face,  le  roi  fiit  mis  sur  leurs  genoux. 
Puis  autour  des  reines  vinrent  se  ranger  les  gar- 
diens. On  compléta  le  bûcher  en  entourant  les 
victimes  de  quelques  bûches  de  sandal,  de  ma- 
nière qu'il  ne  fut  plus  possible  d'apercevoir  que 
leui's  tètes.  Des  linges  imbibés  d'huile,  de  beurre 
et  de  parfums  résineux,  avaient  été  mis  en  grande 
quantité  dans  F  intérieur  du  bûcher  et  aussi  à 
Fentour  des  victimes.  Puis  Iç  fils  aine  du  roi,  qui 
succédait  à  son  père ,  s' approchant,  mit  le  feu  à 
quelques  torches  placées  sous  la  voûte  du  bûcher. 
Une  foule  immense,  accourue  de  toutes  parts, 
jouissait  de  cet  horrible  spectacle  et  applau- 
dissait au  courage  des  victimes.  En  un  clin  d'oeil 
il  s'éleva  une  immense  flamme  mêlée  de  fumée 
qui  asphyxia  promptement  les  tristes  victimes  du 
plus  barbare  préjugé.  Le  lendemain,  on  s'occupa 
à  recueillir  les  phalanges  des  pieds  et  des  mains, 
et  après  les  avoir  placées  dans  des  sachets  de  soie 
brochés  d'or,  dans  lesquels  on  avait  mis  des  par- 
fums et  des  fleurs,  on  porta  processionnellement 
et  avec  pompe,  dans  le  fleuve  sacré  du  Gange, 
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c:es  reliques  i*oyales  et  celles  des  victimes  qui  s'é- 
taient brûlées  avec  leur  maître  ' .  » 

Si  la  femme,  la  mère,  T épouse,  la  compagne  de 
l'homme  est  ainsi  traitée,  quel  sort  peut  espérer, 
^ans  une   société    où    règne   un   pareil  despo- 
tisme ,   Tenfant ,  le   faible  enfant ,  qui  est ,  du 
moins  aux  premiers  jour  de  son  existence,  bien 
'moins  une  consolation  qu^in  fardeau ,  pour  des 
parents  si  étrangers  aux  saints  devoirs  de  la  fa- 
lonille?  Sous  ce  nouveau  rapport ,  la  société  do- 
mestique indienne  est  F  extinction  de  tout  sen- 
timent. L'Indostan  est  une  affreuse  boucherie. 
«  Dans  rinde,  dit  M.  Dubois,  il  n'est  pas  rare  de 
\roir  des  parents ,  pénétrés  de  l'infaillibilité  des 
influences  célestes ,  délaisser  en  secret ,  sur  une 
grande  route,  d'innocentes  créatures  nées  en  cer- 
tains jours,  que  les  impertinents  pronostics  de 
l'astrologie  judiciaire   ont  signalés   comme   né- 
fastes, ou  lesUvrer  à  quiconque  ose  affronter  le 
|)éril  de  se  charger  d'un  fardeau  de  si  mauvais 
;augure.  Il  est  même  de  ces  parents  dénaturés  qui 
poussent  la  barbarie  jusqu'à  étouffer  ou  noyer  de 
sang-froid  ces  victimes  de  la  plus  stupide  comme 
de  la  plus  atroce  extravagance  ^.  Depuis  un  temps 

'  Le  floctPiir  Ben^'l,  médecin  du  roi  de  Lahore. —  f^oyez  iiii 
«iiUre  fait  plus  titroce  encore,  Catévhisme  île  persévérance  ^ 
t.  VIII,  fête  de  PAnnonciation. 

>  DtilK>is,  t.  I,  |).  Vli\. 
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iraméniorial  Finfanticide  est  joumellement  prati- 
qué chez  les  Indous  :  ils  ont  mis  à  mort  leurs 
filles  par  milliers  ' .  Dans  certaines  provinces,  on 
n'élève  que  les  petits  garçons^.  Toutefois  ce  pri- 
vilège d'oppression  sanglante  qui  là,  comme  par- 
tout ailleurs ,  pèse  sur  la  fille  d'Eve ,  ne  lui  est 
pas  exclusif.  Dans  la  vaste  province  de  Madras, 
les  fermiers  et  cultivateurs  de  cette  résidence 
sont  dans  l'horrible  habitude  d'engraisser  de 
petits  enfants  et  de  les  tuer  ensuite.  Avant  de 
faire  mourir  l'innocente  victime  ,  ils  lui  font  des 
incisions  dans  le  corps ,  en  découpent  des  mor- 
ceaux de  chair,  qu'ils  envoient  dans  les  dif- 
férentes parties  de  leurs  champs  et  de  leurs 
plantations,  et  laissent  couler  tout  le  sang  du 
malheureux  enfant  sur  la  terre ,  avant  qu'il  meure. 
Ils  sont  persuadés  que  la  terre  arrosée  du  sang 
tout  chaud  d'un  enfant  devient  plus  fertile.  Des 
soldats  anglais ,  envoyés  dans  un  seul  village ,  n'y 
trouvèrent  pas  moins  de  vingt-cinq  enfants  con- 
fiés à  des  prêtres  chargés  de  les  engraisser,  pour 
en  faire  plus  tard  l'infâme  usage  que  nous  ve- 
nons de  dire  ^.' Ainsi  le  vieux  paganisme  faisait 
de  l'enfant  une  victime,  le  nouveau  en  fait  un  en- 
grais ! 

•  John  Beck,  Researches  in  médecine,  e\c.  In*8,  p.  15. — 
'  Dubois,  t  II, 

^  Ce  fait  est  consigné  dans  les  journaux  anglais  de  IS^iO. 


PARTIK    III.    CHAPITRE    VIII.  H]i) 

Knfaiits,  rendez  grâces,  mille  fois  grâces  au 
Dieu  sauveur  qui ,  pour  vous  arracher  à  tant  de 
tyrannie,  a  daigné  se  faire  enfant  lui-même.  Parmi 
^^ous  tous  qui  lirez  ces  lignes,  il  en  est  peut-être 
|)lus  d'un,  peut-être  beaucoup,  qui  ne  devez 
cjirau  ^christianisme  le  bienfait  de  l'existence  et 
de  la  conservation. 


^^ 
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CHAPITRE  IX. 

Histoire  de  la  Famille  en  Asie.  —  Chine. 

Nous  voici  aux  portes  de  cet  empire  mysté- 
rieux dont  Voltaire  et  son  école  vantèrent  si  haut 
les  mœurs,  les  connaissances,  les  arts,  la  civilisa- 
tion ,  le  bonheur.  Grâce  à  ce  tissu  d^ élégants 
mensonges,  le  peuple  chinois  devint  pour  plus 
d'un  Européen  T idéal  de  la  perfection.  La  tac- 
tique de  la  philosophie  incrédule  avait  un  double 
but  :  mettre  nos  hvres  saints  en  défaut  en  leur 
opposant  des  chronologies  plus  anciennes  et  plus 
certaines;  montrer  l'inutilité  du  christianisme  par 
la  civilisation  des  peuples.  Quant  aux  tables 
chronologiques  du  Céleste  Empire,  la  science  ac- 
tuelle en  a  fait  bonne  et  prompte  justice  ^   On 

• 

'  William  John,  Asiatir,  Rescarchcs  ;  Abel  Réuiiisat,  Mé- 
moires  sur  les  Chinois  ;  Klaproth,  etc.  —  M.  Delambre  parle 
ainsi  des  Tables  astronomiques  des  Chinois,  base  principale 
d(.'  leur  prétendue  chronologie  :  «  Les  Chaldéens,  dit-il,  les 
Chinois  et  les  Indiens  sont  étrangers  à  Fastronomie  mathé- 
matique... Nous  ne  possédons  aucun  monument  un  peu  an- 
cien de  leurs  connaissances.  Tout  se  borne  pour  les  Chinois 
et  les  Indiens  à  des  ouvrages  assez  modernes  ;  et  quant  aax 
Chaldéens  et  aux  Égyptiens,  on  ne  cite  en  leur  faveur  que 
quelques  témoignages  vagues  et  insignifiants  d'écrivains  qui 
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sait  que  les  Jésuites  furent  obligés  d^apprendre 
aux  Chinois  à  faire  des  almanachs.  et  une  foule 

ê 

d'autres  choses  qui  ne  comptaient  pas  davantage 
parmi  les  connaissances  presque  infinies  dont 
Voltaire  faisait  honneur  aux  illustres  descendants 
de  Fo-hi.  S^agit-il  de  la  civilisation  proprement 
dite,  qui  consiste  essentiellement  dans  la  connais- 
sance et  la  pratique  des  vertus  sociales?  nous  al- 
lons en  juger  par  les  mœurs  publiques  et  privées 
des  Chinois.  Voici  le  tableau  qu  en  ti*acent  nos 
missionnaires. 

■ 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  eu  occasion  de  citer  le  témoignage 
de  ces  hommes  admirables  :  il  est  bon ,  puisque 
nous  allons  l'invoquer  encore,  d'en  apprécier  la 
valeur.  Le  missionnaire  n'est  pas  un  Voyageur 
qui  parle  d^un  pays  dont  il  n'a  vu  que  la  sur- 
Éaice,  rapidement,  et  de  la  portière  de  sa  vpi- 
ture  ;  ce  n'est  pas  même  un  voyageur  qui  a  long- 
temps séjourné  dans  une  ville  particulière ,  dans 
un  port  de  mer ,  souvent  ignorant  la  langue  du 
pays  ou  ne  le  connaissant  qu'imparfaitement;  ne 
jugeant  le  plus  ordinairement  que  sur  des  ouï- 
dire;  ne  se  trouvant  en  relation  personnelle  qu\i- 

ne  sont  |>as  juges  bien  compétents  en  ces  matières...  Il  n'existe 
aucun  moyen  de  se  faire  une  idée  précise  de  la  science  des 
anciens  en  astronomie.  Si  cette  science  a  existé,  les  preuves 
en  sont  perdues.  ^  Hist,  de  l'Astr,  du  moyen  df^r,  Disc,  prcliio. 

11.  -21 
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vcc  un  petit  nombre  d'Iiabitants;  enfin,  se  con- 
tentant d'étudier  le  pays  sous  le  point  de  vue 
commercial  ou  scientifique,  rarement  sons  le  rap- 
port moral. 

Bien  différent  est  le  missionnaire.  Il  n'a  pas  ha- 
bité dans  une  seule  ville,  mais  dans  un  grand 
nombre  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  traverser  ra- 
pidement le  pays  de  sa  mission;  il  Ta  parcouru 
dans  tous  les  sens,  le  plus  souvent  à  pied  :  il  y  a 
fait  un  long  séjour.  Son  ministère  lui  a  fait  une 
nécessité  d'apprendre  la  langue  ;  il  l'a  mis  en 
rapport  avec  toutes  les  classes;  il  l'a  initié  aux  dé- 
tails et  aux  secrets  de  la  vie  intime  :  il  a  vu  le 
mal  et  le  bien  de  ses  yeux,  il  l'a  touché  de  ses 
mains  :  il  s'est  identifié  avec  le  peuple  dont  il  est 
devenu  Je  guide  et  le  père.  Homme  instruit  el 
inodesie,  sa  vie  entière  de  vertus  et  de  sacrifict*s 
dépose  en  faveur  de  sa  véracité. 

Cela  dit  pour  nos  missioimaii*es  de  toutes  les 
parties  du  globe ,  venons  au  tableau  qu'ils  nous 
ont  laissé  des  mœurs  générales  de  l'empire  chi- 
nois. On  nous  permettra  de  le  mettre  au  grand 
jour,  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  science  et 
de  la  bonne  foi  philosophique  du  dernier  siècle, 
et  comme  une  indication  préalablement  néces- 
saire pour  apprécier  l'état  de  la  famille  dans  la 
patrie  de  ('onfucius. 

a  Si    les    hommes  (jui  ,  en   Europe ,    niécon- 
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naissent  les  bienfaits  du  cliristianisme ,  et  (|ut 
n^onl  pas  mesuré  la  profondeur  de  Tabiine  d\ni 
il  tire  les  nations ,  pouvaient  voir  ce  qui  se 
passe  en  Chine  en  plein  jour,  à  la  face  du  ciel, 
ils  rendraient  assurément  im  taixlif  mais  sincère 
hommage  à  la  religion,  seule  capable  de  mettre 
un  terme  à  de  si  incroyables  turpitudes.  La  jus- 
tice se  vend  aux  enchères  ,  la  clef  d'or  ouvre 
toutes  les  consciences  ,  T argent  fait  tomber  les 
chaînes  dc^  coupables  et  les  proiiibitious  de  la 
loi,  les  fonctions  publiques  sont  Tobjet  d\ui 
trafic  honteux. 

»  Rien  n^est  plus  à  Toixlre  du  jour,  par 
exemple,  et  rien  ne  fera  peut-être  plus  de 
bruit  en  Europe  c^ue  les  édits  publiés  par  Ic^ 
mandarins  contre  le  commerce  de  Topium. 
Ils  ont  fait  tomber  tous  les  anathèmes  do  la 
morale  de  Confucius,  et  toutes  les  menaces 
de  l'empereur  sur  les  négociants  nationaux  ou 
étrangers  qui  prétendaient  introduire  dans  TEni- 
pire  céleste  T usage  de  ce  détestable  poison.  Au 
fond  leur  seul  but  était  dVn  obtenir  le  mo- 
nopole. Je  vois  tous  les  jours  de  mes  yeux  les 
barques  mandarines  qui  viennent  chercher  Fo- 
pium  sur  le  navire  où  je  suis  embarqué.  Si 
d'autres  veulent  en  faire  autant,  ils  sont  tenus 
à  payer  un  droit  de  cent  francs  par  caisse  au 
mandarin.   Malheur  aux   téméraires  qui,   trou- 
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vant  la  taxe  un  peu  haute,  se  résoudront  aux 
chances  périlleuses  de  la  contrebande.  On  les 
emprisonnera ,  on  les  ruinera  de  condamnations 
pécuniaires  surtout;  on  confisquera  l'opium  au 
profit  du  trésor  impérial ,  mais  avec  le  soin  de 
ne  porter  sur  le  procès-verbal  que  la  huitième 
partie  de  la  saisie  :  le  reste  est  F  honnête  béné- 
fice du  magistrat.  Dernièrement  j'ai  vu  r^uire 
ainsi  à  quinze  mille  francs  environ  pour  le  tré- 
sor, une  prise  qui  lui  en  devait  rapporter  de 
six  à  sept  cent  mille  '  .  » 

(ihez  ce  peuple  éminemment  cupide  et  fourbe, 
tout  se  vend  parce  que  tout  s'achète.  «  Le  mal, 
continue  le  missionnaire ,  est  descendu  des  plus 
hautes  sphères  de  l'État  jusque  dans  l'humble 
sanctuaire  delà  famille.  Hier,  j'allai  faire  u»  tour 
de  promenade  sur  les  montagnes  de  l'île  de  Lin- 
ting.  En  descendant ,  je  trouvai  sur  le  rivage  une 
mère  qui  me  pressa  beaucoup  pour  acheter  son 
enfant.  La  grand'mère  me  fit  de  grandes  in- 
stances, et  je  vis  le  moment  où  elle  allait  jeter 
dans  ma  barque  le  pauvre  petit  qui  ne  se  dou- 
tait guère  de  leurs  indignes  desseins.  Le  père 
était  présent,  et  attendait  avec  indifférence  la  con- 
clusion du  marché.  Les  ventes  d'enfants  sont  si 


'   Lettre  du  V.  Faivrc,  28  lévrier  1838.  ,^miaL  de  la  Pmp. 
de  In  foi  y  n.  69,  p.  186. 
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Véquentes  dans  la  basse  classe  du  peuple  qu^une 
ncre  n'en  est  plus  déshonorée  :  voilà  les  œu- 
rres  du  paganisme.  Non,  jamais  de  pareils  abus,  de 
i^mblables  mœurs  ne  se  naturaliseront  sur  notre 
ol  défriché  par  l'Évangile.  MaissHl  pouvait  arri- 
ver que  l'Europe ,  soustraite  à  cette  bienfaisante 
nfluence  chrétienne  qui,  jusqu'ici,  l'a  préservée 
le  pareilles  horreurs ,  en  vînt  à  les  adopter,  ses 
philosophes  feraient  comme  les  lettrés  chinois  : 
b  regarderaient  avec  indifférence  et  imiteraient 
ams  remords.  Du  reste ,  il  est  facile  de  voir  que 
^empire  de  la  Chine  n'est  qu'un  corps  sans  âme, 
ît  conune  le  cadavre  d'un  géant.  S'il  y  a  pour 
lui  quelque  possibilité  de  revivre ,  c'est  en  se  re- 
rempant  aux  sources  du  Baptême  d'où  les  peuples 
x>mme  les  hommes  sortent  régénérés  ^ .  » 

Après  ce  coup  d'œil  général  sur  les  mœurs  chi- 
loises,  descendons  à  l'histoire  de  la  société  do- 
nestique.  Ici  encore  nous  allons  recueillir;  avec 
es  preuves  nombreuses  de  la  divinité  du  christia- 
lisme ,  des  motifs  puissants  de  reconnaissance  et 
le  fidélité  pour  le  Dieu  notre  sauveur  et  pour 
^Église  catholique,  son  incorruptible  épouse, 
routes  les  plaies  qui ,  dans  le  paganisme  ancien 
;t  moderne,  défigurent  la  société  domestique ,  se 
rouvent  dans  la  famille  chinoise.  Despotisme  et 

•  Anoalcs  de  lu  Prop.  de  la  foi,  ii.  69,  p.  187. 
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seiisualisiiie,  tel  est  le  commencement,  ie  milieu 
et  la  fin  de  son  histoire. 

Et  d'abord ,  comme  le  payen  de  Tantiquité ,  le 
Chinois  ne  voit  que  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  le 
mariage.  Tous  sont  tenus  de  se  marier  :  c'est  leur 
pluâ  importante  obligation.  Un  père  croit  son  hon- 
neur compromis  s'il  n'établit  pas  tous  ses  enfants. 
(Ihacuu  d'eux  peut  prendre  plusieurs  femmes, 
bien  qu'en  général  une  seule  ait  le  titre  d'épouse, 
et  renvoyer  celles  qui  ont  cessé  de  lui  plaire  ^ 
Le  concubinage  est  tellement  commun,  que  plu- 
sieurs villes  de  la  province  de  Kyang-nan  sont 
fameuses  par  le  commerce  infâme  qu'elles  font 
des  malheureuses  créatures  destinées  à  cette  fin. 
Ainsi ,  dans  la  famille  chinoise ,  la  constitution 
primitive  de  la  société  domestique  est  complète- 
ment méconnue  :  les  grands  caractères  de  mo- 
ralité, d'unité,  et  même  d'indissolubilité  ont  dis- 
paru .  Enfin,  le  divorce  est  autorisé  par  la  loi  en  bien 
des  circonstances  ^  ;  et  toujours  il  revêt  un  ca- 
ractère particulier  d'oppression  pour  la  femme. 
Si,  la  première,  elle  abandonne  son  mari,  elle  est 
soumise  à  des  corrections  légales ,  après  quoi  il 
conserve  le  droit  de  la  vendre.  Voici  quelqu 


'   Kelalion  de  reiiipire  de  la  Chine,  par  le  P.  Navareite, 
liv.  Il,  r.  7.  —  '  Chine,  du  V.  du   Halde,  p.  300-303  e< 

siiiv. 
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uns  des  cas  de  divorce  ;  ils  nous  feront  appré- 
cier la  moralité  du  mariage  chinois  et  Tétat  de 
la  famille  dans  le  céleste  Empire.  I"  Une  femme 
l)abillarde  et  qui  se  rend  incommode  par  ce  dé- 
faut est  sujette  au  divorce,  fût-elle  mariée  depuis 
longtemps  et  mère  de  plusieurs  enfants;  2*  une 
femme  qui  manque  de  soumission  pour  son  beau- 
père  ou  sa  belle-mère  ;  3*  une  femme  indiscrète  ; 
4*  une  femme  jalouse.  «  Or,  ce  cas  de  jalousie , 
ajoute  le  P.  Navarette,  se  présente  fréquemment, 
k  cause  d'étranges  querelles  entre  les  femmes.  Les 
unes  se  pendent,  les  autres  se  précipitent  dans  les 
puits.  Les  docteurs  chinois  décident,  en  appuyant 
leur  décision  sur  de  nombreux  et  illustres  exem- 
ples, qn\m  mari  peut  rompre  avec  sa  femme  par 
la  seule  raison  qu'elle  remplit  la  maison  de  fumée, 
ou  qu'elle  effraie  le  chien  en  le  grondant  avec 
trop  de  vivacité  ^ .  » 

N'est-ce  pas  la  licence  romaine  au  siècle  d'Au- 
guste telle  que  Juvénal  l'a  flétrie  ?  Et  pour  que 
rien  ne  manque  au  rapprochement,  il  faut  ajouter 
que  l'abominable  conduite  de  Caton  et  la  vente 
de  la  malheureuse  femme  sont  aussi  consacrées 
par  les  lois  et  autorisées  par  les  moeurs. 

Tel  esl  le  tableau  de  la  famille  chinoise  envisa- 


'  Relation  de  la  Chine,  par  le  P.  Navarette,  liv.  ii,  e.  7, 
p.  66  et  sniv. 
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gée  dans  sa  constitution.  Il  est  facile  maintenant 
de  deviner  ce  que  sont  les  membres  qui  la  com- 
posent. Le  père  est  un  despote  tour  à  tour  cruel, 
bizarre,  licencieux,  absurde,  et  presque  toujours 
orgueilleux  jusqu'au  ridicule. 

Quant  à  la  femme,  écoutez  son  histoire.  Dès 
son  enfance,  elle  jouit  d'un  privilège  d'avilisse- 
ment et  de  souffrances.  On  la  torture  pour  lui 
mutiler  les  pieds  et  la  mettre  hors  d'état  de  s'en 
servir.  Là,  comme  ailleurs,  la  fille  d'Eve,  vaine  et 
crédule,  croit  que  cette  mode  est  une  source  de 
beauté ,  et  la  malheureuse  s'efforce  encore  de 
rendre  ses  pieds  de  plus  en  plus  petits  à  mesure 
qu'elle  avance  en  âge.  Une  jalousie  barbare  la 
condamne  ainsi  à  n'être  qu'un  meuble  du  foyer. 
Il  est  douloureux ,  nous  disait ,  il  y  a  quelques 
mois ,  un  de  nos  missionnaires ,  de  voir  ces  vic- 
times aux  petits  pieds  obligées ,  pour  marcher, 
d'appuyer  leurs  deux  bras  sur  les  épaules  d'une 
domestique,  et  éprouver  une  telle  fatigue  que 
toute  promenade  un  peu  longue  leur  devient  im- 
possible. A  cette  privation  des  membres  se  joint 
la  privation  de  la  fortune.  Comme  la  loi  vauco- 
nienne  des  Romains,  la  loi  chinoise  frappe  la  fille 
d'incapacité  à  recevoir  et  à  succéder  même  à  ses 
parents.  Le  Code  du  céleste  Empire  ne  permet 
pas  de  doter  les  filles.  Les  parents  peuvent  bien  les 
vendre  comme  de  vils  animaux  (la  législation  con- 
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damne  cette  horreur,  mais  le  gouvenieiiient  la  to- 
lère) ;  ils  peuvent  même  les  faire  mourir,  mais  ils 
ne  peuvent  point  les  doter.  Les  garçons  seuls  hé- 
ritent. S'il  n'y  a  que  des  filles,  le  bien  passe  de 
plein  droit  au  plus  proche  parent  en  ligne  mascu- 
line, à  moins  que  le  père  de  famille  n'ait  adopté 
un  enfant  mâle,  n'importe  à  quel  degré  de  parenté 
il  soit.  Un  préjugé  barbare  fait  considérer  le  sexe 
comme  une  espèce  dégénérée,  inférieure  à  l'hom- 
me. C'est  jiurtout  dans  les  classes  supérieures 
qu'on  aperçoit  mieux  cet  état  de  servitude  et 
d'humiliation.  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne 
qui,  en  Chine  comme  dans  le  reste  de  l'Asie, 
adoucisse  le  sort  des  femmes  et  leur  donne  une 
plus  grande  liberté.  On  peut  dire  que  le  christia- 
nisme leur  a  rendu  en  quelque  sorte  l'état  civil. 
La  différence  entre  les  chrétiennes  et  les  païennes 
est  si  sensible,  que  les  Chinois  appellent  la  reli- 
gion chrétienne  la  religion  des  femmes  K 

Ainsi,  dans  la  maison  paternelle,  cette  coutume 
tyrannique  livre  la  femme  comme  une  chose  à  la 
merci  du  sexe  le  plus  fort.  Suivez  la  malheureuse 
créature  au  sortir  du  foyer  domestique  ;  vous  ver- 
rez l'homme  continuant  d'appesantir  sur  elle  avec 
une  inflexible  rigueur  le  joug  de  son  intermina- 
ble domination.  Le  mariage  n'est  pour  la  femme 

"  Annales  dv  la  Pro|>.  de  la  foi,  d.  60,  p.  220,  an.  1837. 
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chinoise  (|u^un  changement  de  despotisme;  en 
sorte  que  toute  Thistoire  de  sa  vie  n^est  que  Fhis- 
toire  de  son  aviUssement  et  de  sa  servitude.  La 
demeure  de  son  mari  est  pour  elle  un  vivant  tom- 
beau. A  peine  est-elle  autorisée  à  sortir  quelque- 
fois pour  rendre  visite  à  ses  plus  proches  parents. 
Du  reste,  renfermée  dans  le  fond  de  ses  apparte- 
ments, elle  n^a  de  communication  qu^avec  les 
femmes  qui  la  servent.  Les  parents  et  les  alliés 
de  la  famille  n^ont  pas  même  la  liberté  de  lui  par- 
ler/sans  témoin  * . 

Le  despotisme  se  diversifie  eh  cent  manières 
pour  l'atteindre  et  Topprimer  dans  toutes  les  cir- 
constances et  à  toutes  les  époques  de  sa  triste 
vie.  Tantôt  il  lui  interdit  les  secondes  noces,  sous 
peine  de  déshonneur;  tantôt  il  la  force  à  se  rema- 
rier. Ainsi,  dans  la  classe  ordinaire,  les  parents  du 
premier  mari,  pour  retirer  une  partie  de  la  sonmie 
que  la  femme  lui  a  coûté,  peuvent  la  remarier  si 
elle  n'a  point  de  fils,  et  la  forcent  souvent  à  rece- 
voir de  leurs  mains  un  nouvel  époux.  Quelquefois 
le  mari  est  trouvé  et  la  somme  payée  avant  qu'elle 
en  ait  la  moindre^  connaissance.  Le  seul  moyen 
pour  elle  d'échapper  à  cette  transaction  oppres- 
sive, c'est  de  rembourser  les  parents  de  son  pi'e- 
mier  mari,  ou  de  se  faire  bonzesse,  condition  tel- 

'   Mriiioircs  du  P.  Lecoinlo,  p.  {l]'2. 
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lemeiit  méprisable  qu'elle  se  perd  de  réputation 
en  Tembrassant.  Aussitôt  que  les  veuves  sont 
ainsi  vendues,  on  les  transporte  au  domicile  de 
leur  nouvel  époux.  L'empressement  qu'on  a  de 
se  défaire  d'elles  est  si  vif,  qu'il  fait  souvent 
violer  la  loi,  dont  les  prescriptions  défendent  la 
vente  des  veuves  avant  l'expiration  de  leur  deuil  * . 
Il  nous  semble  qu'après  la  lecture  de  ces  tris- 
tes détails,  des  lèvres  chrétiennes  ne  peuvent 
plus  s'ouvrir  que  pour  laisser  échapper  un  hymne 
de  reconnaissance  et  d'amour  étemel  au  Dieu 
Rédempteur  du  monde  déchu,  et  à  Marie  répa- 
ratrice de  son  sexe  ;  cîir  la  femme ,  la  mère ,  l'é- 
pouse est  l'âme  de  la  famille ,  comme  la  famille 
elle-même  est  l'âme  de  la  société  :  l'état  de  la  pre- 
mière est  le  tliermomètre  moral  delà  seconde. 

'  Du  Halde,  ibid. 
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CHAPITRE  X. 

Suite  du  précédent. -7-  État  de  Fenfant. 

Si,  continuant  nos  investigations,  nous  venons 
à  soulever  le  voile  qui  cache  l'état  de  Fenfance 
dans  le  céleste  Empire,  il  est  douteux  que  nos  re- 
gards chrétiens  puissent  supporter  un  pareil  spec^ 
tacle.  Tour  à  tour  le  cœur  s'indigne  et  s'atten- 
drit ;  la  parole  nous  manque  et  la  plume  nous 
tombe  des  mains.  Toutefois,  essayons  de  réunir 
les  traits  épars  d'un  tableau  connu  vaguement 
du  monde  entier.  Il  le  fautj  car  il  faut  que  nous 
apprenions  une  bonne  fois  à  rendre  un  sincère 
hommage  à  la  divinité,  à  la  charité  de  la  religion 
qui  nous  a  délivrés ,  nous ,  enfants  de  l'Europe, 
et  qui  nous  préserve  des  incroyables  horreurs  qui 
se  commettent  chaque  jour  depuis  des  siècles  à 
la  face  du  même  soleil  qui  nous  éclaire. 

Comme  tous  les  peuples  anciens  dont  le  des- 
potisme était  la  loi  suprême,  les  Chinois  se  croient 
propriétaires  absolus  de  leurs  enfants.  En  consé- 
quence, ils  les  vendent,  fils  ou  filles ,  comme  de 
petits  animaux,  quand  il  leur  plaît;  et  cela  leur 
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plaît  souvent  ^ .  Toutefois  la  jeune  fille  a  ici , 
comme  partout,  une  plus  large  part  à  la  cruauté 
paternelle.  «  Arrivés  sur  le  rivage  d'Amoy,  dit  un 
voyageur,  nous  fûmes  frappés  de  Taspect  d^un 
nouveau-né  qui  avait  été  mis  à  mort  récemment  ; 
et  comme  nous  demandions  a  quelques  person* 
nés  ce  que  signifiait  un  tel  spectacle,  on  nous  ré- 
pondit fix)idement  :  «  Ce  n'est  qu'une  fille.  »  L'u- 
sage de  noyer  les  filles  est  général,  et  l'on  y  obéit 
sans  le  moindre  sentiment  de  commisération  et 
même  en  riant.  Demander  à  un  homme  de  quel- 
que distinction  s'il  a  des  filles,  c'est  commettre 
une  grande  impolitesse.  Aucune  loi  ne  punit  le 
meurtre  de  l'enfant  par  la  main  de  son  père  , 
car  le  père  est  le  maître  souverain  de  ceux  qui 
sont  nés  de  lùi^  Ce  qui  est  plus  affreux  encore , 
ajoute  un  ancien  missionnaire,  c'est  que  les  fem- 
mes riches,  comme  les  pauvres ,  étouffent  leurs 
filles  dès  qu'elles  sont  accouchées ,  ou  bien  les 
mettent  dans  un  grand  vase  destiné  à  cet  usage, 
où   elles  les  laissent  mourir  de  faim.   On  fait 

• 

monter  à  dix  mille  le  nombre  de  filles  que  cette 
coutume  barbare  enlève  chaque  année  à  l'Etat 
dans  l'enceinte  de  la  seule  ville  de  Lao-ki.  Quel 


*  Relation  du  P.  Navarelte,  liv.  i,  ch.  20,  p.  47.  —  »  Gutz- 
laff ,  Journal  of  tht  voyages  along  tht  coast  of  Ch'na,  oie. 
p.  14'i.    Id.  fl  Sketch  of  chincsc  historYy  p.  46. 
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horrible  ravage  ne  fait-elle  pas  dans  tout  Tem- 
pire  '  !  »  . 

L^ affreuse  boucherie  dont  nos  premiers  apô- 
tres fiirent    témoins ,    n^a   pas   été   suspendue  ; 
elle  continuait  dans  le  dernier  siècle.   L^ auteur 
anglais  des  Recherches  historiques  sur  les  Chi« 
nois ,   la  signale  en  ces  termes  :   «  Ou  les  ac- 
coucheuses étouffent  les  enfants  dans  un  bassin 
dVau  chaude,  et  se  font  payer  pour  cette  exé- 
cution ;  ou  bien  on  les  jette  dans  la  rivière,  après 
leur  avoir  lié  au  dos  une  courge  vide ,  de  sorte 
quHls  flottent  encore  longtemps  avant  d'expirer. 
Les  cris  quUls  poussent  alors  feraient  partout  ail- 
leurs frémir  la  nature  humaine  ;  mais  là,  on  est 
accoutumé  à  les  entendre,  et  on  n'en  frémit  pas. 
T^  troisième  manière  de  s'en  défaire,  est  de  les 
exposer  dans  les  rues ,  où  il  passe  tous  les  ma- 
tins, et  surtout  à  Pékin,  des  tombereaux  sur  les- 
quels  on  charge  les  enfants  ainsi  exposés  pen- 
dant la  nuit,  et  on  va  les  jeter  dans  une  fosse 
où  on  ne  les  recouvre  point  de  terre,  dans  l'es- 
pérance que  les  uiahométans  en  viendront  tirer 
quelques-uns  ;  mais  avant  que  ces  tomliereaux, 
qui  doivent  les  transporter  à  la  voirie,  survien- 
nent, il  arrive  souvent  que  les  chiens,  et  surtout 
les  cochons,  (|ui  rempiissent  les  rues  dans  les  vil- 

'   Kcbtioii  (In  P.  Na\aretrr,  liv.  ii,cli.  10,  p.  /7. 
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les  de  la  Chine,  mangent  ces  enfants  tout  vivants. 
Jen^ai  point  trouvé  d'exemple  d^me  telle  atrocité, 
même  chez  les  anthropophages  de  FAmérique. 

»  Les  Jésuites  assurent  que,  dans  un  laps  de 
trois  ans ,  ils  ont  compté  neuf  mille  sept  cents 
deux  enfants  ainsi  destinés  à  la  voirie;  mais  ils 
n'ont  pas  compté  ceux  qui  avaient  été  écrasés  à 
Pékin,  sous  les  pieds  des  chevaux  ou  des  mulets, 
ni  ceux  que  les  chiens  avaient  dévorés ,  ni  ceux 
qui  avaient  été  étouffés  au  sortir  du  sein  mater- 
nel, ni  ceux  dont  les  mahométans  s'étaient  empa- 
rés, ni  ceux  dont  on  Vest  défait  dans  les  endroits 
où  il  n'y  a  pas  de  Jésuites  pour  les  comptera  » 

Le  même  carnage  a  lieu  de  nos  joni*s  avec  la 
même  baii>arie.  D'après  des  calculs  approxima- 
tifs, on  évalue  à  soixante-dix  mille,  au  moins,  le 
nombre  des  enfants  exposés  chaque  année  sur  les 
fleuves  de  Timmense  empire  chinois.  Dans  cette 
effrayante  multitude  ne  sont  pas  compris  ceux 
qu'on  étouffe,  avant  ou  après  leur  naissance. 
L'imagination  recule  épouvantée  devant  ime  sem- 
blable statistique.  £t  toutefois,  à  en  juger  soit  par 
le  nombre  et  la  gravité  des  témoins  qui  rappor- 
tent le  fait,  soit  par  le  peu  de  cas  que  les  Chinois, 
qui  joignent  à  l'imnaoralité  d'une  vieille  civilisa- 


'  T.  I,  p.  63.  Cet  ouvrage  n'est  pas  suspect  de  favoriser  le 
christianisme.  —,  Fojrz  aussi  Torrens,  Heisc  twvh  China ^  etc. 


mm  HISTOIRE    DE  LA    FAMILLE. 

lion  la  cruauté  de  Tétai  sauvage,  font  de  leurs 
enfants,  ces  calculs  effrayants  ne  sauraient  être 
taxc^s  dVxagération. 

«  (^est  par  centaines  de  milliers,  écrit  un  de 
iirm  missionnaires ,  qu'on  détruit  ces  innocentes 
victimes.  I^e  gouvernement  chinois  ne  met  au- 
(!iin  obstacle  à  cette  affreuse  coutume.  Tous  nos 
confrères  s'occupent  à  recueillir  ces  pauvrets  peti- 
U'H  créiilures.  On  m'en  apporte  souvent  pour  x/r 
f 'raiH*s,  frois  francs,  et  même  pour  n'en^  en  me  di- 
Niuit  (|ue  si  je  ne  les  accepte  pas^  on  les  fera  mour 
rir^.  M  Kcoutons  là-dessus  Ife  touchant  récit  d'un 
jeuiit*  (Ihinois  naguère  converti  au  christianisme  : 
M  Je  suis  né  en  1815.  Un  mois  après  ma  naissance, , 
ma  mère  vit  son  lait  tarir,  et  mon  père,  déjà 
[K)urvu  de  deux  enfants  qui  le  rassuraient  con- 
tre la  crainte  de  mourir  sans  postérité,  refiisa 
de  me  procurer  une  nourrice,  bien  que  sa  for- 
tune le  lui  permît.  Pour  se  débarrasser  de  moi, 
il  me  fit  jeter  dans  un  canal  fangeux  situé  hors 
du  bourg  et  à  quelques  pas  du.  grand  chemin. 
Cette  conduite  de  mon  père  ne  doit  pas  vous  sur- 
prc»ndre,  car  elle  est  commune  à  tous  les  païens^ 
de  ma  province.  Au  (*han-si,  non-seulement  le^ 
pauvres  gens,  mais  encore  les  familles  aisées , 
étouffent   ou    noient   leurs   enfants   quand    leui* 

'   Aniuilrs  «Ir  la  Pt op.  do  la  foi,  n.  87,  an.  J842. 
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lombre  dépasse  deux  ou  trois.  Il  n'y  a  d'excep- 
ion  à  cet  usage  que  parmi  les  plus  riches  de  mes 
ompatriotes.  Le  sort  des  jeunes  filles  est  encore 
Jus  à  plaindre  ;  vous  en  jugerez  par  l'exemple 
uivant  :  j'ai  connu  un  homme  qui  en  a  étouffé 
ept  sur  neuf  que  Dieu  lui  avait  données. 

»  Peu  d'instants  après  qu'on  m'eut  jeté  dans 
e  canal  qui  devait  être  mon  tombeau  ,  un  voya- 
;eur  vint  à  passer  ;  il  entendit  mes  vagissements, 
lescendit  de  chameau  ,  et  voyant  un  enfant  se 
lébattre  dans  la  boue,  m'en  retira  à  demi  mort, 
t  me  porta  au  village  voisin.  S'il  y  a  ici  quelque 
ime  charitable,  criait-il  de  porte  en  porte,  qu'elle 
lit  pitié  de  cet  enfant,  autrement  il  va  mourir. 

»  Or,  parmi  ces  infidèles  se  trouvait  une  pieuse 
émme ,  modèle  de  bienfaisance.  Je  vous  citerai 
rois  faits,  entre  mille,  qui  vous  donneront  une 
dée  de  la  bonté  de  son  cœur  :  premièrement,  elle 
i  servi  de  mère  à  une  jeune  fille,  exposée  comme 
noi;  en  second  lieu,  elle  a  soigné  dans  sa  maison 
m  paralytique  dont  la  misère  égalait  les  infirmi- 
és;  enfin,  en  m' adoptant  moi-même,  elle  m'a 
"étiré  des  bras  de  la  mort... 

»  Aux  cris  du  voyageur,  cette  bonne  femme, 
tttïixe  de  compassion,  dit  à  son  mari  :  Va  voir  si 
quelque  voisin  consent  à  recevoir  cet  enfant  ;  et 
»  personne  n'en  veut,  tu  me  l'apporteras.   Le 
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mari  vint  en  effet,  et  comme  personne  ne  voulait 
de  moi,  il  me  prit  et  m^emporta  dans  sa  maison. 
La,  je  fus  nourri  et  élevé  par  ma  mère  adoptive 
jusqu^à  Tàge  de  quinze  ans*.  » 

Tel  est  donc,  encore  aujourd'hui,  le  lamenta- 
ble état  de  Tenfance  dans  le  plus  vaste  empire  du^ 
monde.  Religion  sainte,  Mère  universelle  de  tous 
les  hommes,  que  n'avez-vous  pas  fait  pour  em- 
pêcher, tant  de  crimes ,  pour  secourir  tant  d'in- 
fortunes? Depuis  trois  siècles  vous  envoyez  vos 
apôtres  dans  cette  terre  lointaine;  et,  presque 
toujours  inhospitalière ,'  elle  les  chasse ,  elle  les 
immole,  repoussant  opiniâtrement  la  bien&isante 
lumière  qu'ils  sont  venus  lui  apporter!  Mais,  de- 
puis trois  siècles,  leur  courage  n'a  point  failli  ; 
le  martyre  ne  fait  qu'accroître  leur  zèle.  Trop 
pauvres  pour  sauver,  en  les  achetant ,  la  vie  tem- 
porelle à  ces  innocentes  victimes ,  ils  emploient 
toutes  les  industries  de  la  charité  la  plus  active 
pour  leur  procurer  la  vie  de  l'éternité.  Le  mor- 
ceau de  pain,  le  pain  de  l'aumône,  dont  ils  se 
nourrissent,  ils  le  vendent  pour  en  donner  le  prix 
à  de  pieuses  femmes  qui,  s' insinuant  dans  les 
maisons,  parcourant  le  bord  des  rivières,  admi- 
nistrent le  baptême  à  ces  petits  abandonnés.  11 

'  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  69,  p.  453  etsuiv. 
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Csiut  les  entendre  tour  à  tour  se  plaignant  tendre- 
ment de  la  pauvreté  de  leur  moisson ,  ou  procla- 
mant joyeusement  leurs  espérances. 

a  Le  nombre  des  petits  anges ,  écrivait  naguère 
un  de  ces  Vincents de  Paul,  que  nous  envoyons  au 
ciel  par  le  baptême  clandestin,  n^a  pas  été  aussi 
grand  cette  année  que  Tannée  dernière,  quoiqu^on 
y  ait  travaillé  avec  beaucoup  de  zèle;  nous  n'a- 
yons baptisé  que  sept  cent  soixante -dix  entants 
d^infidèles,  à  Tarticle  de  la  mort  ;  c'est  à  la  seule 
difficulté  des  circonstances  qu'il  faut  attribuer 
cette  diminution.  Cependant,  cette  multitude  de 
jeunes  âmes,  sauvées  par  notre  seule  mission  de 
Pékin,  n'est-ce  pas  déjà  une  belle  moisson?  D'un 
autre  côté,  notre  ancien  projet  de  pénétrer  dans 
rhospice  impérial  des  Enfants-Trouvés  de  la  ca- 
pitale, a  dès  à  présent  un  plein  succès.  La  porte 
s'est  ouverte  devant  un  genre  de  sollicitation  ir- 
résistible en  Chine  :  au  moyen  d'une  somme  de 
cent  francs,  une  vierge  chrétienne  est  parvenue  à 
s'introduire,  et  a  pu  baptiser,  à  diverses  reprises, 
quatre-vingts  enfants  moribonds. 

»  Voici  comment  se  peuple  cet  asile.  Huit  cha- 
riots ,  traînés  par  des  bœufs ,  se  dirigent  tous  les 
matins  vers  les  huit  quartiers  de  la  ville  pour 
recueillir  les  enfants  abandonnés.  Ceux  qu'on 
trouve  morts  sont  conduits  aussitôt  au  lieu  de  la 
sépulture,  et  ceux  qui  vivent  encore  sont  trans* 
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portés  à  r hospice  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  fil- 
les. On  n^  expose  ordinairement  les  garçons  que 
lorsquUls  sont  le  fruit  du  crime,  ou  quHls  sont 
atteints  de  quelque  maladie  jugée  incurable  : 
alors  les  superstitieux  parents  ne  veulent  pas  les 
laisser  mourir  chez  eux,  de  crainte  que  leur  mort 
ne  porte  malheur  à  la  maison  et  ne  compromette 
la  vie  des  autres  enfants.  On  les  abandonne  donc 
dans  la  rue ,  afin  de  les  rendre  méconnaissables. 
Quand  ils  seraient  beaux,  les  infidèles  les  laisse- 
raient expirer  de  (roid  et  de  misère  ;  mais  ils  sont 
si  hideux  et  si  dégoûtants,  que  le  gouvernement 
seul  s'occupe  d'eux  pour  les  faire  enlever  comme 
autant  d'immondices  de  la  voie  publique...  Un 
chrétien  pieux  et  habile,  continue  le  mission- 
naire, m'a  promis  de  faire  donner  des  chrétiens 
pour  conducteurs  à  ces  chariots;  ce  serait  une 
utile  mesure  pour  assurer  la  grâce  du  baptême 
aux  enfants  qui  meurent.  J'espère  obtenir  mieux 
encore,  et  faire  admettre  dans  l'hospice  quelques 
chrétiennes  en  qualité  de  nourrices. 

»  Il  paraît  qu'un  peu  avant  la  révolution  fran- 
çaise, les  missionnaires  de  Pékin  avaient  réalisé  le 
charitable  dessein  de  recueillir  un  certain  nombre 
de  ces  pauvres  enfants  ;  ils  en  avaient  même,  dit- 
on,  adopté  une  douzaine  à  titre  d'essai.  Je  vous 
assure  que  déjà  bien  souvent  j'ai  eu  la  pensée  de 
réprendre  cette  œuvre,  et  de  l'établir  soit  à  Pékin, 
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it  dans  les  autres  grandes  villes  où  nous  avons 
ft  fidèles  ;  mais  j^ai  été  arrêté  par  la  considéra- 
»n  des  dépenses,  qui  ne  manqueraient  pas  d'être 
Dsidérables.  J^ attends  encore  ;  mais  je  ne  re- 
nds pas  de  ne  pas  adopter,  comme  je  Tai  déjà 
t,  ceux  que  de  pieux  chrétiens  me  présentent  à 
ptiser.  Après  les  avoir  faits  enfants  de  Dieu,  je 
!  pourrais  jamais  me  résoudre  à  les  laisser  mou- 
•  dans  les  rues  et  manger  par  les  chiens.  Oh  ! 
spère  bien  qu'un  jour  la  Providence  aura  pitié 
î  ces  .pauvres  petites  créatures  ;  qu'elle  trouvera 
lelque  part  pour  les  secourir  un  cœur  tendre  et 
iternel  comme  celui  de  Vincent  de  Paul  !  Elle» 
a  pas  délaissé  les  enfants  trouvés  d'Europe;  elle 
:ercera  bien  im  jour  la  même  miséricorde  envers 
ux  de  l'immense  et  malheureuse  Asie  ^ .  » 
Digne  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  votre  es- 
îrance  n'est  pas  vaine.  A  vos  plaintifs  accents, 
^lise  catholique  s'est  émue.  Elle  est  pauvre  au- 
urd'hui,  il  est  vrai,  et  ses  aumônes  sont  grandes, 
)us  le  savez.  N'importe,  le  cœur  d'une  mère  est 
►ujours  riche.  Elle  sacrifiera,  s'il  le  faut,  jusqu'à 
L  dernière  obole  ;  mais  vos  petits  orphelins  se- 
mt  sauvés.  Au  bienfait  du  ciel,  dont  elle  leur  ou- 
pe  la  porte  par  vos  mains,  elle  veut  ajouter  le 


'  Lettre  de  M.  Mouly,  supérieur  de  la  mission  des  Laza- 
stes  de  Pékin,  10  octobre  1837.  Jnnal  n.  09,  p.  166  et  suiv. 
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bienfait  de  la  vie  temporelle   et  de  réducation 
chrétienne;  et  voilà  qu'un  saint  évèque,  inter- 
prète de  ses  vœux,  apôtre  de  sa  charité,  vient  de 
lever  Tétendard  de  la  délivrance.  Ingénieuse  et 
touchante  pensée  !  c'est  aux  petits  enfants  de  l'Eu- 
rope catholique  qu'il  confie  la  noble  mission  de 
racheter  les  petits  enfants  de  la  Chine.  Une  légère, 
très'légere  aumône ,  une  très-courte  prière ,  voilà 
tout  ce  qu'il  demande  de  ces  petits  anges  de  la 
terre,  auxquels  il  dit  dans  la  personne  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères  :  «  Des  milliers  de  tendres 
enfants  chaque  jour  abandonnés,  noyés,  étouffés, 
écrasés,  dévorés  par  des  pourceaux,  en  Chine  et 
dans  les  pays  idolâtres;  à  cette  pensée,  qui  ne  sen- 
tirait ses  entrailles  émues  !  La  nature  se  révolte  ! . . . 
elle  s'indigne  ! ...  on  est  saisi  d'une  profonde  com- 
passion pour  ces  pauvres  enfants;  on  les  aime,  on 
s'afflige  de  se  voir  impuissant  à  les  secourir. . .  on 
demande,  on  cherche  les  moyens  de  les  arracher 
à  la  mort. . .  Voilà  précisément  notre  pensée  ;  voilà 
notre  œuvre.   Oui ,  nous  voulons  arracher  à  la 
mort  le  plus  grand  nombre  possible  d'enfants  nés 
de  parents  idolâtres,  et,  puisqu'on  les  vend  au 
profit  de  l'avarice  et  de  la  débauche,  nous  voulons 
en  acheter  le  plus  possible  au  profit  de  la  reli- 
gion, pour  Dieu,  pour  la  gloire  de  son  nom,  pour, 
leur  donner  le  baptême  :  nous  voulons  asisurer 
ainsi  à  tous  ceux  qui  moiu*ront  en  bas  âge  1« 
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bonheur  éternel  ;  nous  voulons  faire  de  ceux  qui 
vivront  des  instruments  de  salut,  et  que  tous  ces 
nouveaux  Moïses,  sauvés  eux-mêmes,  deviennent 
à  leur  tour  les  sauveurs  de  leurs  frères. . . 

»  Les  voici,  les  voici,  ces  pauvres  petits  enfants 
dont  nous  vous  demandons  de  devenir  les  pères 
et  les  mères  !  Voyez-les,  malgré  la  distance,  éten- 
dant vers  vous  leurs  petites  mains  suppliantes. . . 
vous  demandant  non-seulement  la  vie  de  ce  mon- 
de,  mais  vous  demandant  surtout  le  baptême... 
lU  mourront  à  jamais  privés  de  voir  Dieu,  si  vous 
les  abandonnez. . .  Us  mourront  par  centaines  de 
milliers,  étouffés,  noyés,  écrasés,  dévorés  tout  vi- 
vants par  les  chiens  et  les  pourceaux  ! . . .  Ils  vi- 
vront, au  contraire,  si  vous  les  adoptez;...  ils  vi- 
vront monuments  vivants  de  votre  charité  ;  ils 
vivront  grandissant  comme  vos  enfants,  et  par 
leurs  prières  ne  cessant  d'attirer  sur  eux  et  sur 
vous  des  grâces  nouvelles  ;  ou  bien ,  mourant  en- 
core et  en  grand  nombre  sans  doute ,  mais  cou- 
verts du  sang  et  des  mérites  de  Jésus-Christ,  le 
Ciel  recueillera  pour  vous,  pour  vos  enfants,  cette 
riche  moisson  de  petits  anges.. Us  veilleront  sur 
vous  et  sur  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
revenant  se  mêler  à  vos  grands  jours  de  fête,  aux 

fêtes  de  vos  enfants Oui,  l'œil  de  votre  foi 

pourra  les  reconnaître...  Us  vous  accompagne- 
ront au  banquet  sacré,  vous  protégeront  dans  vos 
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périls  ;  au  dernier  jour  du  combat  de  la  vie ,  ils 
vous  encourageront  et  vous  fortifieront  ;  ils  vien- 
dront enfin  vous  introduire  dans  la  commune 
patrie...  et  là,  là  même  où  le  parfait  bonheur 
éteint  tous  les  désirs,  ils  augmenteront  le  vôtre  de 
toute  la  félicité  dont  vous  les  verrez  éternellement 
jouira  » 

Après  les  atrocités  révoltantes  dont  Fenfance 
est  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  ne  devraient  avoir 
pour  elle  que  des  sentiments  de  la  plus  vive  ten- 
dresse, est-il  nécessaire  de  parler  des  rapports  qui 
unissent  entr'eux  les  différents  membres  de  la  fa- 
mille chinoise?  Bien  que  chacun  les  devine,  nous 
allons  les  faire  connaître.  C'est  moins  le  tableau 
particulier  des  habitants  du  céleste  Empire  qui 
passera  sous  nos  yeux,  que  l'histoire  universelle  de 
tous  peuples  modernes  placés  sous  l'influence  du 
despotisme  et  du  sensualisme  païen.  Écoutons  les 
témoins  oculaires  :  «  On  a  beaucoup  vanté,  dit  le 
père  Navarette,  l'affection  fi'aternelle  des  Chinois 
et  la  bienveillance  dont  ils  se  donnent  des  mar- 


'  M^  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul,  est 
le  fondateur  de  VOEuvrede  la  Sainte" Enfance  pour  le  rachat 
des  enfants  infidèles  en  Chine  et  dans  les  autres  pays  idolâ- 
tres. Tout  enfant  baptisé  peut  être  membre  de  cette  associa- 
tion. Les  enfants  sont  admis  depuis  l'âge  le  plus  tendre  jus- 
qu'à leur  première  communion.  La  cotisation  pour  chaque 
membre  est  de  cinq  centimes  par  mois. 
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qiies  réciproques.  Ces  marques  ne  sont  qu'exté- 
rieures. Ils  ont  une  adresse  merveilleuse  à  cacher 
pendant  plusieurs  années  la  haine  quMls  ont  con- 
tre quelqu'un  ;  mais  lorsqu'il  se  présente  une 
occasion  favorable  de  s'y  livrer  impunément,  alors 
eUe  éclate  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'elle  s'é- 
tait plus  longtemps  contrainte.  Il  arrive  souvent 
que,  dans  la  suite  d'un  procès,  le  défendant  se 
pend  lui-même  pour  se  venger  du  complaignant 
ou  demandeur,  et  le  ruiner;  car,  lorsqu'il  est 
pendu,  ses  parents  et  amis  s'adressent  au  juge, 
disant  que  les  poursuites  injustes  du  demandeur 
l'ont  porté  au  désespoir;  qu'il  s'est  donné  la  mort 
parce  qu'il  n  avait  point  d'autre  moyen  de  s'y 
soustraire.  Alors  tous  se  liguent  contre  le  de- 
mandeur ;  le  juge  se  joint  à  eux,  et  ils  ne  lui  don- 
nent point  de  repos  qu'ils  ne  l'aient  entièrement 
ruiné,  lui  et  sa  famille  ^ .  » 

Ce  qu'il  était  il  y  a  deux  siècles ,  l'immobile 
Chinois  l'est  encore  aujourd'hui.  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  écrit  un  de  nos  missionnaires,  que  les  af- 
fections de  famille,  dans  le  cœur  des  Chinois,  ail- 

'  Relation,  etc.  liv.  i.  c.  20,  p.  47. —  La  Chine  est  le  pays 
de  la  chicane  et  des  procès,  disent  les  jésuites,  auteurs  de 
Tonvrage  intitulé  :  La  Science  des  Chinois  :  «  Infinitus  litium 
et  litigantium  in  China  hodie  est  numéros;  mille  passim  toi- 
lendi  fiogendiquo  arte s,  quibus  tribonalia  omnia  plenà  sunt. 
tJb.  ij  c,  12. 
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lent  jusqu'à  la  tendresse.  Les  enfants  n'ont  pour 
leur  père  qu'une  vénération  toute  légale  ;  les  pa- 
rents tiennent  à  leurs  enfants,  mais  par  égoîsme. 
Ils  les  considèrent  comme  le  futur  appui  de  leur 
vieillesse  ;  c^est  à  ce  titre  seul  qu^ilâ  craindraient 
de  les  perdre.  Leur  attachement  pour  çux  est  pres- 
que sans  amour.  Il  en  est  de  même  entre  les 
époux  ;  ils  sont  unis  Tun  à  Tautre  plutôt  par  sen- 
timent d'intérêt  que  par  un  lien  d'affection.  De  là 
qu'arrive^t-il  ?  C'est  qu'en  Chine  les  séparations, 
même  à  la  mort,  sont  glacées.  On  parle  sans  émo- 
tion à  l'instant  du  trépas,  et  l'on  ne  s'attriste  que 
des  visites  auxquelles  la  bienséance  vous  con- 
damne. Je  me  trompe,  il  est  reçu  que  les  fem- 
mes pleurent  ;  mais  elles  ne  versent  que  des  lar- 
mes de  convention  ;  elles  les  prolongent  ou  les 
font  tarir  à  volonté.  Les  appelle-t-on  au  mo- 
ment où  elles  paraissent  le  plus  éplorées  :  «  At- 
tendez, répondent-elles,  laissez  -  moi  pleurer  en- 
core un  instant  mon  mari.  »  Pour  ce  qui  re- 
garde le  mari  lui-même ,  l'impassibilité  est  son 
partage  ;  il  se  déshonorerait  si  par  hasard  il  était 
surpris  à  donner  quelques  pleurs  au  souvenir  de 
son  épouse  ^ . 


'  Ceci  rappelle  la  loi  romaine  qui  défendait  aux  maris  de 
porter  le  deuil  de  leurs  femmes  :  le  paganisme  est  toujours  \c 
même. 
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»  Non,  les  Ctiinois  ne  sont  qu^ imparfaitement 
doués  des  qualités  du  cœur.  En  Europe,  on  con- 
luut  Tamitié,  les  nœuds  qu^elle  forme,  les  épan- 
chements  qui  la  révèlent  ;  mais  ici  ce  sentiment 
est  ignoré;  toutes  les  âmes  vivent,  pour  ainsi  par- 
ler, solitaires  et  concentrées  en  elles-mêmes  :  Ton 
peut  appliquer  aux  païens  qui  nous  entourent  ce 
que  saint  Paul  écrivait  de  ceux  de  son  temps,  que 
ce  sont  des  hommes  sans  affection ,  sine  affec- 
tione^.  » 

A  la  vue  de  toutes  ces  causes  si  actives  de  disso- 
lution, on  se  demande  quel  est  le  lien  qui  depuis 
tant  de  siècles  retient  en  corps  de  nation  un  peu- 
ple privé  de  presque  toutes  les  conditions  d^  exis- 
tence sociale?  Après  avoir  lu  l'histoire  de  la  so- 
ciété romaine  sous  le  paganisme,  la  même  ques- 
tion a  dû  se  présenter  à  votre  esprit.  Comment  ce 
peuple  romain ,  frappé  de  tant  de  plaies  mortelles 
et  par  sa  religion  et  par  sa  législation ,  a-t-il  pu 
conserver  cette  unité  compacte  dont  la  force  lui 
procura  une  longue  existence  et  même  lui  donna 
Fempire  de  Fancien  monde?  La  solution  de  ce 
problème  est  identique  pour  Rome  et  pour  la 
Chine  :  toute  société  puise  sa  vie  dans  la  famille  ; 
toute  famille  puise  la  sienne  dans  l'autorité  de 

•  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  88,  p.  '2M  et  suiv. 
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SOU  chef.  Ainsi,  à  Rome  comnle  en  Chine,  reten- 
due de  Tautorité  paternelle,  le  respect  profond  et 
même  idolàtrique  dont  elle, est  environnée,  voilà, 
sinon  le  seul,  du  moins  le  plus  vrai  et  le  plus 
puissant  lien  de  Fexistence  sociale.  De  ce  fait, 
manifesté  sous  des  climats  si  différents  et  à  des 
époques  si  éloignées,  sort  un  grave  enseignement. 
Peuples  de  TEurope  moderne,  ô  France,  surtout , 
puissiez -vous  le  comprendre!  Une  nation  qui, 
après  avoir  méconnu  l'autorité  de  Dieu,  Tauto- 
rité  du  prince,  méconnaît  encore  F  autorité  pa- 
ternelle ,  qui  l'outrage  dans  ses  lois,  qui  Finsulte 
sur  ses  théâtres ,  qui  trouve  même  des  circon- 
stances atténuantes  dans  le  parricide ,  est  une 
nation  qui  n'a  plus  à  attendre  que  sa  dernière 
heure  :  toutes  les  conditions  de  vitalité  lui  man- 
quent. Si  elle  ne  se  hâte  de  les  retrouver,  elle  pé- 
rira, et  les  Chinois  vivront.  Père  et  mère  hono- 
reras y  afin  que  tu  vives  longuement;  c'est  là, 
pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  une 
loi  non  moins  inflexible  que  celle  qui  condamne 
la  terre  aux  ténèbres  quand  le  soleil  a  quitté  les 
hauteurs  du  ciel.  Malgré  son  exagération,  la  puis- 
sance paternelle  est  donc  l'ancre  de  salut  pour 
le  céleste  Empire  ;  et,  si  elle  n'était  superstitieuse, 
elle  mériterait,  sous  plus  d'un  rapport,  de  sin- 
cères éloges.  Les  détails  suivants,  qui  la  font  con- 
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naître  avec  ses  qualités  et  ses  vices ,  nous  met- 
trcmt  en  état  de  la  juger. 

Entre  les  devoirs  imposés  par  la  nature,  celui 
qui  exerce  le  plus  d'empire  sur  les  Chinois,  c'est 
le  respect  pour  les  parents.  Le  père  est  aux  yeux 
de  ses  enfants  comme  un  dieu  domestique  ;  non- 
seulement  on  obéit  avec  ponctualité  à  ses  ordres, 
mais  on  vénère  jusqu'à  ses  caprices.  Est-il  dissi- 
pateur de  ses  biens?  on  se  tait  sur  ses  prodigali- 
tés ;  on  s'en  fera  même  au  besoin  l'auxiliaire  ou 
la  victime.  Lui  plaît-il,  dans  la  faiblesse  d'un  âge 
avancé  ,  de  prendre  une  seconde  épouse  pendant 
même  que  la  première  vit  encore  ?  cette  étrangère 
sera  reçue  dans  la  famille  comme  une  seconde 
mère.  Veut-il  châtier  son  fils  ou  le  frapper  par 
fantaisie  ?  le  pauvre  enfant  ira  chercher  avec  em- 
pressement le  fouet  qui  doit  le  fiistiger.  «  Mon 
père  le  veut  ;  »  cette  parole  est  sacrée  pour  un 
fils,  et,  quelque  sévère  que  soit  la  volonté  pater- 
nelle, il  l'accomplit  constamment  avec  la  plus  ri- 
goureuse fidélité.  Fallût-il  mourir?  il  obéirait  en- 
core. On  reconnaît  en  Chine  aux  parents  le  droit 
de  mort  sur  des  enfants  qui  leur  déplaisent,  et 
plus  d'une  fois  nous  avons  été  témoins  d'exécu- 
tions aussi  révoltantes. 

Cette  vénération  pour  les  parents  ne  finit  point 
avec  leur  vie  ;  elle  les  suit  jusque  dans  la  tombe... 
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C'est  daiis  leurs  propriétés  que  les  Chinois  élè- 
vent  habituellement  les  monuments  funéraires; 
il  est  vrai  qu'ils  s'appauvrissent  de  la  sorte,  et 
que  tout  l'espace  réservé  pour  les  inhumations 
dans  leurs  domaines  est  pris  sur  la  culture  ;  mais 
néanmoins  on  aime  mieux  diminuer  l'étendue  de 
ses  champs  qu'ensevelir  dans  un  sol  étranger  les 
dépouilles  de  ses  ancêtres.  Ces  tombeaux  devien- 
nent  l'objet  d'un  culte  religieux.  Chaque  année,  à 
certaines  époques,  les  parents  s'y  font  porter  en 
palanquin  noir,  s'ils  sont  à  Taise  ;  puis  ce  sont  des 
prostrations  sans  fin  ;  ce  sont  des  ofi&andes  sans 
nombre  aux  mânes  des  défunts,  qu'on  évoque  et 
qu'on  traite  comme  s'ils  vivaient  encore.  Tout  sé- 
pulcre consacré  par  ces  cérémonies  est  inviolable  ; 
couper  un  seul  des  arbrisseaux  qui  le  protègent 
serait  un  cnme,  et  si  l'on  venait  à  dénoncer  le 
profanateur  aux  mandarins,  il  serait  pour  le 
moins  soumis  à  de  fortes  amendes  ^ 

Quittons  maintenant  la  Chine  où  nous  avons 
recueilli  une  si  ample  moisson  d'instructions  sa^ 
lutaires  et  ti*ouvé  des  motife  si  puiflsants  de  re- 
connaissance pour  le  christianisme.  Hâtons  de 
tous  nos  vœux,  de  tous  nos  efforts,  le  jour  où  le 

•  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  88,  p.  229  et  sniv. 
an.  1843. 
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divin  Soleil  se  lèvera  sur  cette  terre  infortunée. 
Emportons  avec  nous  le  souvenir  de  cette  parole 
solennelle  prononcée  naguère  par  un  de  nos  apô- 
tres :  a  Pour  convertir  cet  immense  royaume, 
disait-il ,  il  ne  faudrait  qu^un  Constantin  ;  »  et 
croyons  bien  que  la  prière  peut  l'obtenir ^ 


^^ 
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CHAPITRE  XI. 
Histoire  de  la  famille  en  Asie.  —  Corée,  Japon. 

Nous  voici  en  marche  vers  cette  région  loin- 
taine dont  les  intrépides  apôtres  de  la  foi  osè- 
rent franchir  les  redoutables  douanes  à  la  fin  du 
siècle  passé.  Ils  l'arrosèrent  de  leur  sang,  et  leur 
sang  y  devint,  comme  aux  jours  de  TÉglise  nais- 
sante, une  semence  de  chrétiens.  Le  souffle  vio- 
lent de  la  tempête  renversa  une  partie  d(is  jeunes 
arbrisseaux,  mais  la  racine  resta  dans  le  sol.  Des 
rejetons  ont  produit  de  nouveaux  arbres,  et  nos 
célesfes  iardiniers  sont  partis,  malgré  d'effroyables 
dangers,  pour  aller  cultiver  ces  nouvelles  plantes. 
C'est  à  leurs  lettres  que  nous  devons  le  peu  de 
détails  que  nous  possédons  sur  cette  plage  inhos- 
pitalière. 

La  Corée,  voisine  et  tributaire  de  la  Chine,  fut, 
comme  le  céleste  Empire,  subjuguée  par  les  Tar- 
tares.  Elle  subit  encore  l'invasion  des  Japonais, 
qui  lui  imposèrent  le  tribut  annuel  de  trente 
peaux  (f  hommes  a  Enfin  ^  esclave  de  l'idolâtrie, 
elle  vient  par  ses  mœurs  ajouter  de  noires  cou- 
leurs au  tableau  fidèle  que  nous  avons  tracé  de  la 
famille  en  Orient.  La  polygamie,  le  divorce,  le 
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ncubinage,  T esclavage  et  T  incapacité  de  la  fem- 
i  à  rien  posséder,  T abandon  du  malade  au  mi- 
u  des  champs,  voilà  quelques-uns  des  caractè- 
\  de  la  société  domestique  en  Corée.  Tant  il  est 
lî  quHl  n^est  pas  un  coin  de  terre,  soustrait  à 
[ifluence  du  christianisme ,  qui  ne  soit  souillé 
r  un  déluge  de  crimes  et  de  cruautés  ^  ! 
Mais,  ô  puissance  éternellement  miraadeuse 
rÉvangile  !  à  peine  quelques  grains  de  la  di- 
le  semence  sont-ils  déposés  sur  ce  champ  fe- 
nd seulement  en  épines  et  en  ronces,  qu^une 
ràKSon  précieuse  couvre  les  campagnes.  Promp- 
nent  parvenus  à  la  maturité ,  de  riches  épis 
urbent  leur  tête  jaunissante  ;  et  là,  comme  en 
3éanie,  des  gerbes  abondantes  sont  placées  par 
l' moissonneurs  catholiques  dans  les  greniers  du 
re  de  famille.  Oui,  il  est  vrai,  à  la  confusion 
s  incrédules  de  l'Europe,  qui  s^en  vont  psalmo- 
smt  des  hymnes  de  mort  contre  le  catholicisme, 
religion  fait  aujourd'hui  même  de  ces  Coréens, 
ervés  par  les  plus  honteuses  passions  et  abrutis 
T  un  despotisme  séculaire,  des  héros  dignes  de 
tdmiration  des  anges  et  des  hommes.  Constitu- 
m  de  la  famille ,  véritable  autorité  paternelle, 
été  filiale,  sainteté  de  mœurs,  virginité  même, 

'  Lettres  des  missionnaires  eu  Corée,  dans  ]es  Grandes 
tires  édifiantes,  etc.  Description  du  royaume  de  Corée 
ns  Charievoix,  Hi$t.  du  Japon,  t.  I,  p.  627  et  suiv. 
IL  23 
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tout  est  civê  cx>uiuie  par  enchanleaient  ;  et  celle 
société  nouvelle  ^  tirée  de  la  masse  corrompue 
qui  Tenvironne  ^  se  montre,  aux  yeux  du  vieux 
monde^  noble,,  piire^  héroïque,  comme  la  sodélé 
des  catacombes  aux  regards  étcmnés  de  la  grande 
Rome.  Le  récit  que  nous  allons  transcrire  est 
moins  une  histoire  qu^un  hymne  de  gloire  en 
faveur  du  christianisme. 

Il  y  a  cinq  ans,  un  évéque  et  deux  prêtr» 
parviennent  à  entrer  en  Corée.  A  leur  v<hx, 
les  germes  du  christianisme  déposés  dans  cette 
terre  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  se  sont  dévek^ 
pés.  Malgré  toutes  les  précautions,  la  présence 
des  missionnaires  a  été  soupçonnée  ;  elle  est  de- 
venue certaine.  A  tout  prix,  il  a  fallu  leur  tête. 
Une  persécution  violente  a  éclaté  contre  le  trou- 
|>eau  tout  entier.  La  jeune  chrétienté  s^est  mesu- 
rée dans  im  gigantesque  combat  contre  la  vieille 
société  païenne.  Elle  à  vaincu  ;  vaincu,  conune  au- 
trefois dans  les  amphithéâtres  de  Rome,  en  mou- 
rant avec  gloire.  Pour  rendre  le  miracle  plus  écla- 
tant, les  héroïnes  de  la  lutte  ont  été  deux  jeimes 
filles,  dignes  émules  des  Eulalie,  des  Agnès  et  des 
Agathe. 

I^e  7  avril  1 839 ,  on  arrêta  un  grand  nombre 
de  chrétiens;  mais  on  s'en  prit  surtout  aux  en- 
fants. Deux  jeunes  garçons,  à  peine  âgés  de  douze 
ans,  avec  la  sœur  de  Tun  d'entr  eux ,  alors  âgée 
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de  quinze  ans,  comparurent  devant  le  mandarin, 
et  tous  trois ,  transformés  en  héros  par  la  grâce, 
demeurèrent  inébranlables.  Ni  les  caresses,  ni  les 
menaces,  ni  les  cruels  supplices  même ,  rien  ne 
pot  les  faire  apostasier.  Ils  furent  donc  transpor- 
tés avec  leurs  parents  dans  la  grande  prison.  Élec- 
frisés  par  Théroïsme  de  ces  enfants,  plusieurs 
chrétiens,  entr'autres  deux  jeunes  vierges,  Agathe 
et  Lucie,  allèrent  se  présenter  au  prétoire,  et  dé- 
clarèrent ouvertement    qu^ils  voulaient  mourir- 
pour  leur  religion  ;  ils  furent  arrêtés.  A  quelques 
jours  de  là,  on  sépara  ces  enfants  de  leurs  pères 
et  mères.  Les  juges  voulaient  enlever  à  leur  in- 
expérience tout  conseil ,  et  à  leur  faiblesse  tout 
appui.  Mais  la  grâce  les  soutint  ;  toujours  ils  sont 
demeurés  fermes  au  milieu  des  supplices  réitérés 
et  parmi  les  horreurs  de  la  faim.   En  vain  les 
mandarins  venaient-ils  faussement  leur  dire  que 
leurs  pères  avaient  obtenu  la  liberté  au  prix  de 
Tapostasie  :  «  QuUls  aient  abjuré  ou  non,  c^ est 
leur  affaire,  répondaient-ils;  pour  nous,  ah  !  nous 
ne  pouvons  renier  le  Dieu  que  nous  servons  de- 
puis notre  enfance.  »  Les  caresses  étaient  épui- 
sées; la  ruse  devenait  inutile.  Comme  toujours, 
les  tyrans  eurent  recours  aux  supplices.  Agathe 
et  Lucie  comparurent  de  nouveau  devant  les  ju- 
ges. On  les  étendit  par  terre,  et  on  leur  rompit 
les  os  des  jambes.  La  moelle  en  coula !....c<  Au 
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milieu  de  si  horribles  tourments,  elles  ne  ces- 
saient d'invoquer  avec  ardeur  et  suavité  les  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie!  Le  mandarin  lui- 
même  admirait  leur  inaltérable  patience;  Dès  le 
lendemain,  elles  se  trouvèrent  miraculeusement 
guéries. 

La  persécution  continuant  son  cours,  le  3  mai 
on  arrêta  les  deux  sœurs  d'un  fervent  chrétien 
qui  avait  pris  la  fuite.  L'une  était  âgée  de  vingt- 
quatre  ans ,  et  l'autre ,  qui  s'appelait  Colombe , 
en  avait  vingt-six.  On  les  conduisit  au  directeur 
de  la  police,  qui  n'épargna  ni  exhortations  ni 
promesses  pour  les  décider  à  l'apostasie.  Il  n'ob- 
tint que  des  refus.  Leur  ayant  ensuite  demandé 
pourqiK)i,  à  leur  âge,  elles  n'avaient  pas  encore 
fait  le  choix  d'un  époux,  Colombe  lui  répondit 
avec  une  noble  simplicité,  qu'aux  yeux  des  chré- 
tiens la  virginité  était  un  état  plus  parfait,  et  qu'el- 
les r avaient  embrassée  pour  être  plus  agréables  à 
Dieu.  Le  mandarin,  aussi  étonné  d'une  si  belle 
vertu  qu'incapable  d'en  comprendre  le  prix ,  les 
fit  sur-le-champ  frapper  à  coups  de  bâton  sur  les 
épaules,  sur  les  coudes  et  les  genoux;  à  cinq  re- 
prises, il  leur  fit  donner  la  question  aux  jambes: 
les  os  ployaient  et  ne  rompaient  pas.  Au  milieu 
de  leur  supplice ,  elles  étaient  comme  inondées 
d'une  joie  toute  céleste  ;  elles  ne  |X)ussaient  ni 
cris  ni  soupirs  :  ce  n'était  pas  même  à  haute  voix, 
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comme  les  autres  confesseurs ,  qu'elles  pronon- 
çaient les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  pra- 
tique qui  fait  frémir  de  rage  les  satellites  et  les 
mandarins  :  priant  en  silence,  elles  s'entretenaient 
intérieurement  avec  notre  divin  Sauveur. 

Le  juge,  attribuant  à  la  vertu  d'un  charme  une 
si  admirable  constance,  leur  fit  écrire  sur  l'é- 
pine dorsale  des  caractères  antimagiques;  puis 
on  les  transperça,  par  son  ordre,  de  treize  coups 
d'haleines  rougies  au  feu.  Elles  demeurèrent 
comme  impassibles.  Alors  le  mandarin  commanda 
aux  satellites  de  les  jeter  dans  la  prison  des  for- 
çats, et  de  les  livrer  à  toutes  leurs  insultes^  Mais 
le  céleste  Époux  des  âmes  vint  à  leur  secours  :.il 
les  couvrit  de  sa  grâce  comme  d'un  vêtement,  et 
les  anima  tout  à  coup  d'une  puissance  surhu- 
maine ,  de  sorte  que  chacune  d'elles  était  plus 
forte  que  dix  hommes  à  la  fois.  Les  vierges  de 
Jésus-Christ,  nouvelles  Agnès,  nouvelles  Bibianes, 
restèrent  ainsi,  deux  jours  durant,  au  milieu  des 
plus  insignes  malfaiteurs ,  qui ,  subjugués  par 
l'ascendant  de  la  vertu,  et  rendant  enfin  honimage 
à  l'héroïsme  des  deux  captives ,  les  conduisirent 
avec  honneur  à  la  prison  des  femmes. 

A  ces  glorieuses  victoires  succéda  bientôt  la 
dernière.  Le  ciel  s'ouvrit  et  reçut  en  triomphe 
environ  cent  martyrs,  dignes  en  tout  de  ceux  qui, 
les  premiers,    suivirent  les   traces  sanglantes  du 
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Dieii  du  Calvaire.  «  Le  saiig  de  tant  de  martyrs , 
ajoute  un  de  nos  apôtres  ^  n'aura  pas  coulé  en 
vain  ;  il  sera  pour  cette  jeune  terre,  comme  il  a 
été  pour  notre  vieille  Europe ,  une  semence  de 
nouveaux  fidèles.  Eh  !  n'est-ce  pas  la  volonté  di 
vine  qui,  touchée  des  prières  de  nos  vénérables 
martyrs,  inclinés  devant  le  trône  de  la  gloire,  a 
suscité  à  ces  plages  inhospitalières  deux  mission* 
naires  tout  prêts  à  voler  à  leur  secours ,  malgré 
des  dangers  de  tout  genre  ?  Bientôt  nous  franchi» 
rons,  nous  aussi,  déguisés  en  pauvres  bûcherons, 
le  dos  chargé  de  racines,  cette  tant  redoutable 
barrière  de  la  première  douane  coréenne  ;  nous 
irons  consoler  ce  troupeau  désolé ,  essuyer  ses 
larmes ,  panser  ses  plaies  encore  saignantes ,  et 
réparer,  autant  qu'il  nous  sera  donné,  les  maux 
sans  nombre  de  la  persécution,...  et  si  Tefïu^ion 
de  notre  sang  est  nécessaire  pour  son  salut.  Dieu 
nous  donnera  aussi  le  courage  de  courber  nos 
têtes  sous  la  hache  du  bourreau*.  » 

Il  est  probable  qu'à  Theure  où  nous  écrivons, 
ce  terrible  passage  a  été  tenté.  Bientôt  peut-être 
nous  apprendrons  de  nouveaux  combats  et  de 
nouvelles  victoires.  Le  chrétien  d'Europe  aura  de 
nouvelles  preuves  de  sa  foi,  et  la  terre  coréenne 
de  nouveaux  gages  de  civilisation.  Pendant  que 

'  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  93,  p.  160  et  siiiv. 
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l'Évangile  fera  ainsi  un  pas  de  plus  dans  sa  courst* 
prédite  auloiir  du  inonde,  continuons  la  nôtre. 

Un  bras  de  mer  d'environ  trente  lieues  de 
largeur  nous  sépare  du  Japon  ;  il  est  naturel  de 
nous  embarquer  pour  ce  nouvel  empire.  Comme 
on  voit,  pendant  Fobscurité  d'une  nuit  épaisse, 
un  brillant  météore  sillonner  l'horizon  et  éblouir 
de  sa  vive  clarté  l'œil  surpris  du  voyageur,  puis 
disparaître  tout  à  coup,  laissant  la  terre  plongée 
dans  les  mêmes  ténèbres;  ainsi,  dans  l'histoire  du 
Japon,  vous  voyez  tout  à  coup,  a  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  la  brillante  lumière  du  christianisme 
dissiper  les  ombres  de  l'idolâtrie  qui  enveloppait 
ce  vaste  empire.  Un  grand  éclat  h*appe  vos  re- 
gards. Pour  un  instant  il  vous  est  donné  de  con- 
templer le  ravissant  spectacle  des  plus  touchantes 
et  des  plus  héroïques  vertus  ;  puis  la  lumière  s'é- 
teint, la  nuit  se  £ait  de  nouveau  ;  les  bétes  féroces 
reviennent  de  leurs  tannières  :  le  Japon  est  re- 
tombé dans  les  sanglantes  horreurs  de  l'idolâtrie. 
Quand  le  saint  Paul  des  temps  modernes, 
François  Xavier,  arriva  sur  les  côtes  redoutées 
de  cette  région  lointaine ,  portant  en  ses  mains 
le  flambeau  sacré ,  qu'en  punition  de  leur  or- 
gueil Dieu  enlevait  aux  peuples  du  nord  de 
l'Europe  ;  quand  les  missionnaires ,  ses  émules , 
marchant  sur  ses  glorieuses  traces  ;  quand,  enfin ^ 
les  voyageurs  européens  abordèrent  sur  le  sol  ja- 
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ponais,  ils  trouvèrent,  disent-ils  d'un  commun 
accord ,  un  peuple  doué  de  belles  qualités  pfaysi* 
ques  et  intellectuelles.  La  pénétration  de  Tesprit, 
Fardeur  du  savoir,  la  noblesse  de  caractère,  une 
civilisation  matérielle  avancée,  semblaient  annon- 
cer des  mœurs  domestiques  pures  et  moins  bar- 
bares que  chez  leurs  voisins.  Voyons  cependant 
ce  qu^avait  pu,  chez  un  peuple  si  bien  disposé, 
ce  qu^avait  fait  la  sagesse  humaine  sans  le  chris- 
tianisme. 

L^étemel  despotisme  de  Fétre  fort,  par  con- 
séquent r avilissement  et  l'oppression  de  Fétre 
£sûble,  se  retrouvaient  au  Japon,  comme  dans  tou- 
tes les  régions  idolâtres.  Cest  dire  assez  que  tous 
les  caractères  primordiaux  de  la  Camille  étaient 
eflacés  de  la  constitution  domestique.  Le  père 
était  un  despote,  et  il  devait  Tétre',  sa  religion  le 
voulait  ainsi,  cr  Aux.  yeux  du  Japonais,  dit  le  père 
de  Charlevoix,  la  femme  est  un  être  impur  qui  est, 
par  sa  nature,  exclue  du  ciel.  Ce  qui  contribue  ii 
entretenir  le  peuple  dans  la  vénération  quHl  a 
pour  les  bonzes,  c^est  le  grand  crédit  qu'on  leur 
suppose  auprès  des  dieux.  Pour  flatter  toutes  les 
passions,  ils  vendent  aux  hommes  intéressés  des 
lettres  de  change  qui  doivent ,  disent-ils ,  être 
payées  comptant,  avec  dix  pour  cent  de  bénéfice, 
en  l'autre  monde.  Peu  de  personnes  veulent  mou- 
rir sans  en  avoir  quelqu'une  à  ia  main,  et  on  les 
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brûle  ou  on  les  enterre  avec  eux...  Malheureux 
sont  les  pauvres,  dont  la  condition,  si  on  en  croit 
ces  séducteurs,  est  maudite,  et  qui  n^ont  pas  de 
quoi  se  racheter  de  cette  malédiction,  comme  font 
les  femmes  riches,  qui ,  à  force  de  faire  des  présents 
aux  dieux  et  à  leurs  ministres,  peuvent  se  sauver, 
malgré  la  malédiction  qui  est  aussi  portée  contre 
leur  sexe.  Indignes,  suivant  les  bonzes,  des  joies 
de  Tautre  monde,  elles  sont  encore ,  suivant  les 
lois,  incapables  de  posséder  les  biens  de  celui-ci. 
Quelque  riches  que  soient  leurs  parents,  elles 
n^ emportent ,  quand  elles  se  marient ,  que  oe 
qu^ elles,  ont  sur  elles  ' .  » 

De  cette  opinion  qu^on  a  de  la  femme  dépçnd 
son  sort  et  celui  de  la  famille  :  elle  est  vendue  pu- 
bliquement comme  une  marchandise.  La  polyga- 
mie, sans  limites,  livre  son  existence  aux  tortures 
de  la  jalousie,  et  le  divorce,  à  F  opprobre  et  à  la 
misère^.  Non-seulement  le  Japonais  ne  comprend 
pas  la  haute  moralité  du  mariage  ,  il  en  fait  si 
peu  de  cas,  qu'il  ne  se  soucie  même  pas  d'être 
libre  pour  le  contracter.  L'empereur  dans  son 
domaine ,  les  rois  ou  princes  dans  leurs  États , 
font  tous  les  mariages  des  personnes  qui  compo- 
sent leiurs  cours.  Les  inclinations  ne  sont  guère 

'  Histoire  du  Japon,  t.  I,  liv.  prélim.  chap.  15,  p.  134  y 
fhap.  9,  p.  86,  édit  in-4«.  -  '  Kocmpher,  Forage  au  Jaiwti, 
p.  80. 
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plus  consultées  dans  les  mariages  du  peuple  :  on 
se  marie  sans  s'être  connus;  ce  sont  les  parents 
des  deuK  côtés  qui  font  tout.  Il  est  vrai  que  si 
les  épotix  ne  sont  pas  contents ,  ils  peuvent  se 
séparer;  en  cela  du  moins  la  liberté  est  égale  de 
part  et  d'autre;  mais-  les  femmes  en  usent  plus 
rarement  que  les  hommes  ' . 

Toutefois  cette  liberté  réciproque  ne  reste  pas 
longtemps  entre  les  conjoints  sur  le  pied  de  Téga- 
lité.  A  la  femme  revient  un  privilège  d'oppression. 
La  loi,  qui  punit  de  mort  l'épouse  infidèle,  se  tait 
sur  le  mari  coupable  du  même  crime.  Non-seule- 
ment l'adultère  est  puni  de  mort  dans  les  fem- 
mes ;  une  simple  liberté  leur  coûte  quelquefois 
!a  vie.  Rien  n'est  égal  à  la  contrainte  où  on  les 
retient,  si  ce  n'est  leur  oiodestie  et  leur  fidélité.  . 
On  en  voit  se  laisser  mourir  de  faim,  n'ayant  pli 
se  donner  autrement  la  mort,  pour  suivre  leur 
époux  au  tombeau  '.  Esclave  timide,  ce  dernier 
acte  de  dévouement,  s'il  n"* était  un  crime,  serait 
d'autant  plus  noble  qu'il  est  plus  mal  payé  :  le 
despotisme  qui  pèse  sur  toi  est  implacable.  Le 
mari  japonais  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa 
femme,  comme  le  seigneur  sur  son  vassal,  le  père 
sur  son  enfant. 


'  Charlevoix,  t.  1,  liv.  prélim.  cliap.  9,  p.  84  el  siiiv. — 
1 1bid.  p.  85. 
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Il  est  donc  vrai,  et  pour  ia  vingtième  fois  peut^ 
être  la  même  observation  revient  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  en  dehors  du  christianisme  Thomme 
est  toujours  le  même.  Il  faudrait  s^étonner  s*il 
n^était  pas  au  Japon  ce  que  nous  Favons  vu  par» 
tout.  Mais  non;  là,  comme  ailleurs,  l'être  fort 
est  un  tyran  cruel ,  une  bête  féroce  qui  ne  s^ abs- 
tient ni  de  Toppression,  ni  de  Finjustice,  ni  du 
meurtre,  quand  Fintéret  de  ses  passions  ou  la  voix 
de  ses  caprices  réclame  de  pareilles  iniquités. 
Le  Japonais  condamne  ses  enfants  à  mourir  sans 
changer  de  visage,  et  sans  cesser  pour  cela  de 
paraître  père.  Les  exemples  en  sont  si  communs, 
qu'ils  n'attirent  plus  Fattention  ^  Si  ce  pouvoir 
homicide  atteint  Fenfant  adulte ,  à  plus  forte  rai-» 
son  pèse*t-il  sur  le  nouveau-né.  «  Une  chose  sur-, 
prend ,  dit  Charlevoix ,  dans  un  pays  si  policé , 
et  dans  des  hommes  en  qui  la  nature  réclame  si, 
haut  tous  ses  droits;  c'est  Fusage  qui  permet 
d'étouffer  ou  d'exposer  les  enfants  que  leurs  pe* 
res  ne  se  trouvent  pas  en  état  d'élever  ;  mais, 
comme  il  n'est  point  de  vice  qu'on  ne  cherche 
à  ériger  en  vertq ,  les  Japonais  croient  faire  uhl 
acte  d'humanité  en  délivrant  ces  petites  créaturea 
d'une  vie  qui  leur  deviendrait  à  charge  ^.  i»  A, 


'  Koempher,  Voyage  au  Japon,  p.  89.  —  >  Charlevoix  ^ 
1. 1,  liv.  prélim.  chap.  9,  p.  85. 
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rexposiiion  et  au  meurtre  se  joint  la  vente  des 
enfants.  Elle  a  lieu  lorsque  la  pauvreté  empê- 
che de  les  élever.  La  vie  de  ceux  qui  naissent 
difformes  dépend  entièrement  de  la  volonté  du 
père.  Quant  à  Favortement ,  il  est  commun ,  et 
les  bonzes  font,  dit-on,  commerce  de  breuvages 
qui  le  procurent  ' . 

Ainsi,  Tanéantissement  des  caractères  primor- 
diaux de  la  famille,  Tunité,  Tindissolubilité,  la 
sainteté;  Foubli  des  plus  saintes  lois  de  la  nature 
manifesté  par  le  meurtre,  F  exposition  et  la  vente 
de  Fenfant;  la  servitude  et  F  opprobre  de  la  fem- 
me :  tel  est  Fétat  dans  lequel  le  christianisme 
trouva  la  famille  japonaise.  Hélas!  c'est  l'éter- 
nelle dégradation  qu'il  a  trouvée  partout.  Mais 
au  Japon,  comme  partout,  le  christianisme  opéra 
la  miraculeuse  résurrection  du  Lazare. 

Tandis  que  le  protestantisme  européen^  assis  sur 
les  débris  des  autels  catholiques ,  la  tête  protégée 
par  le  bouclier  des  rois,  le  glaive  d'une  main,  la 
torche  incendiaire  de  Fautre ,  et  les  pieds  dans 
le  sang,  chantait,  dans  l'ivresse  de  son  prétendu 
triomphe,  Fhymne  funèbre  de  FÉglise  romaine, 
cette  Église  prouvait,  par  d'éclatants  prodiges,  son 
admirable  vigueur  et  sa  divine  immortalité.  A 
la  voix  puissante  de  saint  François-Xavier  et  de 

'  Golowiiiiu's  UocullfcluHiîi  of  Japon,  p.  1)3,  97  il  222. 
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ses  successeurs,  le  Japon,  mort  depuis  tant  de 
siècles,  tressaille  dans  son  tombeau ,  il  se  débar- 
rasse du  linceul  de  F  idolâtrie.  Il  se  lève,  il  mar- 
che, il  court  avec  toute  Fardeur  de  la  jeunesse 
dans  la  voie  difficile  d'une  perfection  sublime. 
A  Forgueil,  à  la  haine,  à  Timmoralité,  filles  du 
despotisme  et  du  sensualisme,  ont  succédé  la 
charité  la  plus  fraternelle  et  la  pureté  des  anges. 
La  constitution  de  la  famille  est  rétablie  sur  ses 
bases  véritables;  la  piété  filiale,  la  tendresse  ma- 
ternelle des  époux,  perfectionnées  par  la  grâce, 
prennent  ces  caractères  surnaturels  de  douceur, 
de  pureté,  de  charité  que  nous  avons  vus  briller 
aux  jours  glorieux  de  la  primitive  église.  En  un 
mot,  tous  les  miracles  des  temps  héroïques  de  la  foi 
reparaissent  aux  regards  étonnés  des  missionnai- 
res, «c  Jamais  surprise,  dit  Charlevoix,  ne  fut  égale 
à  celle  des  nouveaux  ouvriers ,  lorsquHls  virent 
les  trésors  de  grâce  dont  Dieu  avait  enrichi  cette 
chrétienté  naissante.  Us  voyaient  des  courtisans 
qui,  à  peine  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême, 
ne  conservaient  plus  rien  de  cette  fierté  si  natu- 
relle aux  grands  du  Japon,  et  semblaient  n'avoir 
plus  d'autre  ambition  que  de  s'abaisser  au-des- 
sous des  plus  pauvres.  Tous  faisaient  paraître 
une  piété  angélique  dans  leurs  exercices  de  reli- 
gion, et  se  portaient  à  des  austérités  qu'on  avait 
peine  à  modérer.   I^s  religieux  les  plus  dégagés 
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de  la  chair  et  du  sang  ne  sont  pas  pliis  détachés 
de  teurs  proches,  que  ces  néophytes  Tétaient  de 
leurs  parents  idolâtres,  avec  lesquels  ils  ne  vou- 
}«ent  plus  avoir  de  commerce  qu'autant  que  la 
bienséance  et  la  charité  l'exigeaient.  Les  bkns 
étaient  en  quelque  façon  communs  entr'eux,  et 
les  riches  ne  se  regardaient  guère  que  comme 
les  économes  des  pauvres.  Mais  ce  qui  marquait 
frfiis  que  toute  autre  chose  combien  Fesprit  de 
Dieu  possédait  leurs  coeurs^  c'est  qu'on  admirait 
parmi  eux  ime  union,  tme  paix,  une  charité  pré* 
venante ,  qui  charmaieut  les  infidèles  ,eux-mé» 


mes' 


Ce  miraculeux  changement  n'était  pas  restreint 
dans  les  limites  d'une  ville  ou  d'une  province  : 
il  se  manifestait  dans  toute  l'étendue  du  Japon. 
Tandis  que  l'erreur  divise  les  hommes,  les  &iml- 
les  et  les  peuj^es,  la  vérité  les  unit  ;  et  ce  n'est 
|)as  la  moindre  preuve  de  la  divinité  de  l'Église 
catholique.  Ce  qui  contribuait  encore  plus  à  con^ 
server  et  à  augmenter  la  ferveur  primitive ,  c'est 
r union  étroite  qui  régnait,  non-seulement  entrfc 
le»  membres  de  chaque  église ,  mais  aussi  entre 
toutes  les  églises.  De  là  naissait  une  sainte  ému- 
lation ,  dont  les  fruits  se  rendaient  de  jour  en 
jour  plus  sensibles.  Elles  s  écrivaient  mutuelle- 

'  Charlevoix,  t.l,  liv.  ii,  |>.2.')4. 
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ment  pour  se  consoler  dans  les  persécutions  qu'on 
leur  suscitait,  pour  s'animer  à  la  sainteté ,  pour 
s'exciter  à  la  persévérance,  et  pour  se  communi- 
quer ce  qui  se  passait  de  plus  édifiant  dans  cha» 
cune.  Aussi  pouvait-on  dire  des  fidèles  .du  Japon 
ce  que  saint  Luc  rapporte  des  premiers  chrétiens, 
qu'ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme^ 

Rien  de  plus  touchant  que  les  marques  de  cha- 
rité qulls  se  donnaient,  et  rien  de  plus  propre  à 
montrer  la  perpétuité  de  l'esprit  catholique.  Il 
n'arrivait  aucun  chrétien  d'une  autre  église,  qu'on 
n'envoyât  quelqu'un  pour  le  recevoir,  quand  on 
était  averti  de  sa  venue.  L'église  était  toujours  le 
lieu  où  on  le  conduisait  d'abord ,  et  jamais  on 
ne  le  laissait  aller  à  l'aubergei  :  tout  l'embarras 
.de  ces  voyageurs  était  de  se  déterminer  entre 
tous  ceux  qui  voulaient  les  posséder^.  Comme 
celle  des  premiers  chrétiens ,  la  charité  des  fidè- 
les du  Japon  s'étendait  aux  idolâtres  eux-mêmes. 
Des  hôpitaux  furent  fondés,  l'un  pour  recueillir 
les  enfants  exposés,  l'autre  pour  soigner  les  lé- 
preux, dont  le  nombre  était  trèsrconsidérable,  et 
qui  étaient  complètement  abandonnés^. 

Mais,  comme  le  foyer  agité  par  le  vent  lance 
vers  le  ciel  des  flammes  plus  brillantes  et  plus 


•  Charlevoix,  t.  1,  Hv.  n ,  p.  265.  —  »  Ibid.  p.  267.— 
Mbid.  p.  225. 
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vives,  ainsi  les  vertus  héroïques,  dont  .les  Japonais 
étaient  redevables  au  christianisme ,  ne  brillèrent 
jamais  avec  plus  d^éclat  qu^aux  jours  orageux 
des  persécutions.  Arrêtons  un  instant  nos  regards 
sur  le  spectacle  de  tout  un  peuple  se  préparant 
à  la  mort,  comme -on  se  prépare  ailleurs  à  tin 
festin  de  noces.  Contemplons  ces  milliers  de  mar- 
tyrs de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
montrant,  sur  les  croix  sanglantes  où  ils  sont 
cloués,  la  noble  assurance  du  triomphateur  asm 
sur  son  char.  Peut-il  être  pour  vous,  dont  la  foi 
s'éteint  dans  la  matière ,  léthaf^ques  chrétiens 
d'Europe,  un  aiguillon  plus  sensible?  et  poin* 
vous,  qui  avez  cessé  de  croire  au  christianisme, 
est-il  une  preuve  plus  éclatante  de  sa  divinité  ?  A 
d'autres  plus  heureux  de  raconter,  dans  des  voliH» 
mes  entiers,  des  faits  que  notre  tâche  nous  oblige 
à  redire  en  quelques  lignes. 

Lors  donc  qu'on  entendit  retentir  la  nouvelle 
de  la  prochaine  persécution,  vous  eussiez  vu  tous 
ces  chrétiens,  nés  d'hier,  devenir  tout  à  coup  des 
héros  semblables  à  celui  que  l'Écriture  appelle 
en  même  temps  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda  et 
l'Agneau  de  Dieu.  Quelques  traits  feront  juger  de 
la  ressemblance. 
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CHAPITRE     XII. 

« 

Suite  du  précédent.  —  Japon. 

Un  seigneur  fort  riche  et  fort  puissant,  bap- 
tisé depuis  très-peu  de  temps ,  fit  publier  dans  ses 
terres  qu'il  punirait  sévèrement  quiconque  étant 
interrogé  par  ordre  de  l'empereur,  si  son  maître 
était  chrétien,  dissimulerait  la  vérité.  Un  autre, 
appréhendant  qu'on  n'osât  point  venir  chez  lui 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  alla  sans  suite  avec 
son  épouse ,  le  père  conduisant  un  petit  garçon 
de  dix  ans ,  et  la  mère  portant  entre  ses  bras  ime 
petite  fille ,  qui  ne  pouvait  encore  marcher ,  se 
présenter  au  gouverneur  de  Méaco.  Un  parent  dé 
Tayco-sama,  à  qui  ce  prince  avait  donné  trois 
royaumes,  alla  s'enfermer  dans  la  prison  des  mis- 
sionnaires, pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  mou- 
rir avec  eux.  On  trouva  un  jour  la  reine  de  Tango, 
si  célèbre  par  sa  conversion  et  ses  souffrances,  qui 
travaillait  elle-même  avec  ses  filles  à  se  faire  des 
habits  magnifiques ,  pour  paraître  avec  plus  de 
pompe  au  jour  de  leur  triomphe ,  ainsi  qu'elles 
s'exprimaient. 

Partout  on  ne  rencontrait  que  gens  de  tous 
les  ordres,  uniquement  attentifs  à  ne  pas  laisser 


370  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

.échapper  le  moment  favorable  de  confesser  Jésus> 
Christ  devant  les  officiers  de  Femperèur.  Les 
femmes  de  qualité  se  réunissaient  dans  la  maison 
où  elles  croyaient  pouvoir  être  plus  aisément  dé- 
couvertes, et  il  y  eut  à  Méaco  ime  jeune  dame  qui 
pria  ses  amies ,  si  elles  la  voyaient  trembler  ou 
reculer,  de  la  traîner  par  force  au  lieu  du  sup- 
plice. En  un  mot,  les  moyens  de  se  procurer 
le  bonheur  du  martyre  étaient  la  grande  occu- 
pation des  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition.  Souvent  la  seule  vue  de  la  joie 
et  de  la  tranquillité  quUls  faisaient  paraître  en  se 
préparant  à  la  mort ,  inspirait  les  mêmes  senti- 
ments et  la  même  ardeur  à  ceux  en  qui  la  grâce 
n  avait  pas  oj)éré  d'abord  si  puissamment.  Nous 
n'en  rapporterons  qu'un  seul  exemple  qui  pourra 
faire  juger  dans  quelle  disposition  se  trouvait 
alors  toute  cette  admirable  chrétienté. 

Un  seigneur  de  Bungo  ,  nommé  André ,  ayant 
appris  qu'on  dressait  la  liste  des  martyrs,  témoi- 
gna une  joie  dont  il  ne  fut  pas  le  maître.  Il  dit 
publiquement  qu'on  ne  pourrait  lui  disputer 
l'honneur  d'y  être  inscrit  des  premiers.  On  fit  ce 
qu'il  souhaitait,  et  il  travailla  ensuite  à  procurer 
le  même  bonheur  à  toute  sa  famille.  Il  avait  en- 
core son  père,  qui  était  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
et  qui  n'était  baptisé  que  depuis  six  mois.  Il  crai- 
gnait que  ce  vieillard,  qui,  dans  un  âge  si  avancé, 
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conservait  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  et  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  pour  un  des  plus  braves 
guerriers  du  Japon,  n'eût  pas.  encore  bien  connu 
le  prix  et  la  véritable  grandeur  de  la  douceur  et 
de  rhumilité  chrétienne,  si  on  se  mettait  en  de- 
voir de  Tarréter.  Il  crut  donc  que  le  plus  sûr  était 
de  l'engager  à  se  retirer  dans  quelque  maison  à 
la  campagne ,  où  l'on  ne  s'aviserait  pas  de  Taller 
chercher. 

Il  va  le  trouver  et  lui  demande  s'il  est  bien 
instruit  et  bien  persuadé  qu'il  ne  peut  rien  ar- 
river de  plus  glorieux  à  un  chrétien  que  de  mou- 
rir pour  son  Dieu  :  «  Oui,  mon  fils,  je  le  sais,  et 
s'il  est  beau  de  mourir  pour  son  prince ,  à  plus 
forte  raison  l' est-il  de  mourir  pour  son  Dieu ,  et 
pour  un  Dieu  qui,  le  premier,  a  donné  tout  son 
sang  pour  nous.  — Mais,  mon  père,  reprit  André, 
il  y  a  ici  ime  différence  que  vous  ne  connais- 
sez peut-être  pas  encore  :  quand  on  meurt  pour 
Dieu,  il  faut  recevoir  la  mort  sans  se  mettre  en 
défense. — Sans  se  mettre  en  défense!  reprend  le 
vieillard,  tout  en  colère,  et  se  laisser  massacrer 
comme  un  lâche!  Mon  fils,  il  faut  aller  débiter 
ces  maximes  à  d'autres.  Je  prétends  bien  me  dé- 
fendre et  défendre  les  Pères  qui  nous  ont  instruits. 
Aussitôt  il  tire  son  sabre  ,  et  le  tenant  nu  à  la 
inain  :  «  Allons,  dit-il,  chez  nos  maîtres;  si  les  sol- 
dats approchent  pour  leur  faire  la  moindre  in- 
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suite,  j^eii  abattrai  sept  ou  huit  à  mes  pieds,  et  si 
je  péris  en  combattant  pour  une  si  belle  cause, 
à  la  bonne  heure,  je  serai  martyr.  —  Mon  père,  ré- 
pliqua André ,  ce  n'est  point  là  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Croyez-moi,  il  n'est  pas  nécessaire  deae 
présenter  à  la  mort ,  il  est  même  quelquefois  de 
la  prudence  de  s'y  soustraire,  et  le  Sauveur  Fa 
recommandé  à  ses  disciples.  J'ai  un  fils  fort  jeune, 
l'etirez-vous  avec  cet  enfant,  l'unique  espoir  de 
notre  race;  on  n'ira  point  vous  chercher  à  la 
campagne.  Pour  moi ,  je  resterai  avec  les  Pères 
et  je  mourrai  en  leur  compagnie. — Comment,  re- 
partit le  vieillard  outré  de  dépit,  comment  as-tu 
la  hardiesse  de  me  faire  une  pareille  proposition? 
il  serait  beau  de  me  voir  craindre  la  mort  à  mon  âge, 
après  l'avoir  si  souvent  affrontée  dans  les  combats! 
ISon,  non,  je  ne  fuirai  point,  on  me  trouverapap- 
tout  en  bonne  posture ,  je  casserai  la  tête  aux 
premiers  qui  se  mettront  en  devoir  de  faire  vio- 
lence aux  Pères,  ou  à  moi  ;  et  si  je  meurs  les 
armes  à  la  main  en  faisant  mon  devoir  d'homme 
d'honneur  et  de  chrétien,  je  le  répète ,  je  serai 
volontiers  martyr,  mais  comme  il  me  convient 
de  l'être.  » 

Il  entre  ainsi,  plein  d'émotion,  dans  l'apparte- 
ment de  sa  belle-fille,  et  la  trouve  occupée  à  se  faire 
des  habits  fort  propres.  Il  voit  en  même  temps  les 
domestiques  et  jusqu'aux  enfants  qui  s'empres- 
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saient  à  préparer  ,  Tun  son  reliquaire ,  l'autre  son 
chapelet,  d'autres  leurs  crucifix.  Il  demande  la 
cause  de  tout  ce  mouvement,  et  on  lui  répond  qu'on 
se  dispose  au  combat  :  «  Quelles  armes  et  quelle 
espèce  de  combat,  s'écrie-t-il?  Il  s'approche  de  la 
jeune  femme  :  Que  faites-vous  là,  ma  fille,  luide- 
mande-t-il?  J'ajuste  ma  robe,  reprend-elle,  pour 
être  plus  décemment  lorsqu'on  me  mettra  en 
croix  ;  car  on  assure  qu'on  y  va  mettre  tous  les 
chrétiens.  »  Elle  dit  cela  d'un  air  si  doux,  si  tran- 
quille, si  content,  qu'elle  déconcerta  son  beau- 
père.  Il  demeura  quelque  temps  à  la  regarder  en 
silence;  puis  comme  s'il  fut  venu  d'une  profonde 
léthargie,  il  quitta  ses  armes,  tira  son  chapelet, 
et  le  tenant  entre  ses  mains  :  «  C'en  est  fait,  dit- 
il,  je  veux  aussi  me  laisser  crucifier  avec  vous^  » 

La  constance  de  ces  sublimes  chrétiens  ne  se 
borna  pas  à  d'inutiles  protestations,  ni  à  de  vains 
préparatifs,  et  le  sexe  le  plus  faible  eut  même  la 
gloire  d'entrer  le  premier  dans  la  lice. 

Une  tille  de  qualité  tomba  entre  les  mains  d'un 
tyran  furieux.  Tout  ce  que  le  courage  le  plus 
héroïque  soutenu  de  la  grâce  put  inspirer  de 
force  et  de  constance,  elle  le  déploya  pour  rem- 
porter une  première  victoire  sur  les  passions 
brutales  de  son  bourreau.  Vaincu  dans  ses  pro- 

*  Charlevoix,  t.  II,  liv.  x,  p.  33  etsuiv. 
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messes,  il  employa  les  menaces;  vaincu  de  noiH 
veau,  il  eut  recours  aux  tourments  :  il  la  fit  cruel- 
lement flageller;  mais  ce  supplice  ne  fit  qu'aug- 
menter le  courage  de  Tinnocente  victime.  Alors 
la  passion  de  ce  barbare  se  tourna  en  rage;  il 
.  mena  F  héroïne  dans  la  place  où  Ton  avait  cou- 
tume de  faire  mourir  les  criminels ,  et  Vy  poi- 
gnarda de  sa  propre  main  ^ . 

Deux  des  principaux  seigneurs  du  ix)yaume  de 
Fingo ,  nommés  au  baptême  Jean  et  Simon ,  fii- 
rent  bientôt  condamnés  à  mort.  En  frappant  sur 
les  grands  de  sa  cour,  le  tyran  espérait  intimider 
tous  ses  sujets.  Ce  qui  l'irritait  surtout,  c'est  que 
les  femmes  de  ces  deux  seigneurs  et  la  mère  de 
Simon  étaient  les  premières  à  les  exhorter  à  tenir 
ferme  dans  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée.  Aussi 
furent-elles  condanmées  au  supplice  de  la  croix. 

De  son  côté,  Jean  n'eut  pas  plus  tôt  connaissance 
de  son  arrêt  de  mort  qu'il  partit  pour  la  bour- 
gade où  il  devait  être  exécuté.  Il  alla  droit  en 
arrivant  chez  le  gouverneur,  qui  était  son  ami, 
et  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  ébranler  sa  con- 
stance ;  mais  ils  furent  inutiles ,  ce  qui  affligea 
sensiblement  cet  officier.  Il  invita  son  ami  à  dî- 
ner, et  après  le  repas  il  le  prit  en  particulier 
et  lui  montra  la  sentence  de  sa  condamnation 

*  Chiirlevoix,  t.  II,  liv.  x,  p.  35. 
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signée  de  la  main  du  roi  lui-même.  «  Vous 
pouvez  encore  conjurer  Forage,  lui  dit-il,  mais 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  »  Jean  lui  ré- 
pondit :  «c  Taurais  bien  souhaité  que  le  roi, 
mon  seigneur,  eût  mis  ma  fidélité  à  une  autre 
épreuve.  Je  suis  prêt  à  sacrifier  mes  biens  et 
ma  vie  même  pour  son  service ,  mais  mon  pre- 
mier maître  est  Dieu.  Je  lui  dois  Tobéissance  pré- 
férablement  à  tous,  et  je  regarde  comme  le  plus 
grand  bonheur  qui  puisse  m' arriver  de  répandre 
mon  sang  pour  la  gloire  de  son  nom.  »  Le  gou- 
verneur comprit  qu'il  insisterait  en  vain;  il  fit 
conduire  son  ami  dans  une  chambre  où  il  eut 
la  tête  tranchée.  Ce  généreux  chrétien  mourut  le 
huitième  de  décembre  de  Tan  1602,  n^étant  en- 
core que  dans  sa  trente-cinquième  année. 

Le  même  jour,  le  gouverneur  partit,  après 
avoir  fait  savoir  à  Simon  qu'il  allait  le  trouver  et 
qu'il  désirait  avoir  avec  lui  un  entretien  en  pré- 
sence de  sa  femme  et  de  sa  mère.  Il  se  rendit  en 
effet  chez  lui ,  et  dès  qu'il  l'aperçut  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux.  Simon,  attendri,  ne  put  re- 
tenir les  siennes ,  et  ils  demeurèrent  quelque 
temps  sans  pouvoir  se  parler.  La  mère  de  Simon 
qui  avait  reçu  au  baptême  le  pom  de  Jeanne, 
étant  alors  survenue,  le  gouverneur  lui  dit  :  <c  Je 
dois  incessamment  aller  trouver  le  roi  et  lui 
rendre  compte  de  la  disposition  où  j'aurai  laissé 
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votre  fils.  Je  compte  assez  sur  votre  prudence 
pour  être  assuré  que  vous  lui  donnerez  les  salu- 
taires avis  dont  il  a  besoin ,  et  que  vous  viendrez 
à  bout  de  vaincre  son  obstination  à  persister 
dans  des  sentiments  que  la  prince  réprouve.  Je 
n'ai  rien  autre  chose  à  dire  à  mon  fils ,  reprit  la 
vertueuse  dame,  sinon  qu'on  ne  peut  acheter 
trop  cher  un  bonheur  étemel.  Mais ,  répliqua  le 
gouverneur,  s'il  n'obéit  au  roi,  vous  aurez  le  cha- 
grin de  lui  voir  trancher  la  tète.  Plaise  au  Dieu 
que  j'adore ,  ajouta  la  vertueuse  mère ,  que  je 
mêle  mon  sang  avec  le  sien  !  Si  vous  voulez  bien 
VOUS  employer  pour  me  procurer  ce  bonheur, 
vous  me  rendrez  le  plus  grand  service  que  je  puisse 
attendre  du  meilleur  de  mes  amis. 

Le  gouverneur,  fort  surpris  de  cette  réponse , 
crut  qu'il  viendrait  plus  aisément  à  bout  de  ré- 
duire son  ami  en  le  séparant  de  sa  mère ,  et  il  le 
fit  conduire  chez  un  païen  où  on  lui  livra  les 
plus  rudes  combats;  mais  ce  fut  inutilement. 
Enfin*  le  gouverneur  lui  envoya  sur  le  soir  un  de 
ses  parents ,  pour  lui  signifier  l'arrêt  de  sa  mort, 
et  pour  en  être  lui-même  l'exécuteur.  Simon 
reçut  sa  sentence  en  homme  qui  l'attendait  avec 
la  plus  vive  impatience.  Il  se  retira  un  mo- 
ment pour  prier.  Il  passa  ensuite  dany  l'appar- 
tement de  sa  mère ,  puis  dans  celui  de  sa  femme 
qui  se  nommait  Agnès ,  pour  leur  faire  part  de 
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rheureuse  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir.  Ces 
deux  héroïnes,  qui  étaient  au  lit ,  se  levèrent  à 
Finstant,  et,  sans  qu'il  parût  sur  leur  visage  la 
moijidre  émotion  ,  se  mirent  à  préparer  elles- 
mêmes  toutes  les  choses  pour  l'exécution,  dont 
elles  devaient  être  témoins,  selon  l'arrêta  Simon, 
de  son  côté,  mettait  ordre  à  ses  affaires  domes- 
tiques avec  la  même  tranquillité  ;  et  ce  dont  on 
se  fût  le  moins  douté  si  on  était  entré  dans  la 
maison,  c'était  la  scène  tragique  qui  allait  avoir 
lieu. 

Tout  étant  prêt ,  Agnès  s'approcha  de  son 
époux ,  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  conjura  de  lui 
couper  les  cheveux,  sa  résolution  étant  prise,  si 
on  ne  la  faisait  pas  mourir  après  lui ,  de  renoncer 
au  monde.  Simon  résista  quelques  instants  ;  mais 
sa  mère  le  pria  de  donner  cette  dernière  satisfac- 
tion à  son  épouse,  et  il  le  fit.  Le  saint  martyr, 
après  avoir  embrassé  sa  mère  et  sa  femme ,  con- 
gédié et  récompensé  ses  domestiques,  se  recueillit 
un  instant  aux  pieds  d'un  crucifix ,  puis  présenta 
sa  tête  à  l'exécuteur  qui  la  lui  trancha  d'un  seul 
coup ,  le  neuvième  de  décembre ,  deux  heures 
avant  le  jour. 

Les  deux  dames,  qui  avaient  eu  le  courage  d'ê- 
tre jusqu'au  bout  spectatrices  de  cette  sanglante 
tragédie,  eurent  encore  la  force  de  rester  auprès 
du  corps,  de  prendre  entre  leurs  mains  la  tète  du 
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martyr,  de  Fembrasser,  et,  en  la  présentant  au 
ciel,  de  conjurer  le  Seigneur,  par  le  mérite  d\ine 
mort  si  précieuse ,  d'agréer  aussi  le  sacrifice  de 
leur  vie.  Elles  passèrent  ensuite  dans  un  cabinet 
où  elles  employèrent  tout  le  jour  en  prières,  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  du  martyre. 

Sur  le  soir  elles  furent  agréablement  surprises 
de  voir  arriver  chez  elles  la  veuve  de  Jean,  qui 
se  nommait  Madeleine ,  avec  son  enfant  nommé 
Louis  y  son  neveu  et  son  fils  adoptif.  Madeleine, 
en  abordant  ces  deux  dames ,  leur  annonça 
qu'elles  devaient  être  toutes  trois  crucifiées  cette 
nuit-là  même,  etFenfant  aussi.  —  Cette  nouvelle 
les  remplit  d'une  telle  joie  qu'elles  en  furent 
quelque  temps  hors  d'elles-mêmes;  revenues  de 
cette  espèce  de  ravissement,  elles  éclatèrent  en 
actions  de  grâces.  Le  petit  Louis  était  dans  un 
contentement  qui  rejaillissait  sur  son  visage ,  et 
la  grâce  suppléant  à  la  raison,  cet  enfant  parlait 
d'une  manière  ravissante  du  bonheur  de  répandre 
son  sang  pour  Jésus-Christ. 

On  attendit  pour  les  conduire  au  supplice  que 
le  jour  fût  entièrement  tombé.  Alors  on  les  mit 
dans  des  litières  pour  leur  épargner  la  fatigue 
du  voyage,  et  la  honte  d'être  exposées  aux  in- 
sultes de  la  populace.  C'était  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'on  punissait  de  ce  supplice  des 
personnes  de  cette  qualité  ;  mais  les  servantes  de 
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Jésus-Christ  ne  se  plaignirent  que  des  ménage- 
ments qu'on  eut  pour  elles,  et  la  mère  de  Simon 
demanda  en  grâce  qu'on  la  clouât  à  sa  croix,  pour 
être,  disait-elle,  plus  semblable  à  son  divin  Sau- 
veur. Les  bourreaux  lui  répondirent  qu'ils  n'en 
avaient  pas  l'ordre  et  que  cela  ne  dépendait  pas 
d'eux.  Ils  se  contentèrent  donc  de  la  lier ,  et  ils 
commencèrent  par  elle.  Ils  relevèrent  ensuite , 
et  cette  illustre  matrone  voyant  devant  elle  une 
grande  multitude  de  peuplequi,  malgré  l'obscurité 
delà  nuit,  était  accourue  à  ce  spectacle,  parla  avec 
beaucoup  de  force  sur  la  fausseté  des  sectes  du 
Japon.  Elle  n'avait  point  encore  fini,  lorsqu'on  lui 
porta  un  grand  -  coup  de  lance ,  qui  la  blessa , 
mais  légèrement;  le  bourreau  redoubla  sur-le- 
champ  et  lui  perça  le  cœur. 

Louis  et  sa  mère  furent  ensuite  liés  et  élevés 
vis-a-vis  l'un  die  l'autre.  Tandis  que  Madeleine 
exhortait  son  fils ,  en  qui  on  ne  remarquait  d'au- 
tres mouvements  que  ceux  d'une  piété  angélique, 
un  bourreau ,  voulant  le  percer,  le  manqua ,  le 
fer  n'ayant  fait  que  glisser.  Dans  l'appréhension 
où  fut  la  mère  qu'il  ne  s'effrayât ,  elle  lui  cria 
d'invoquer  Jésus  et  Marie.  Louis,  aussi  tran- 
quille que  si  rien  ne  fût  arrivé,  fit  ce  que  sa 
mère  lui  suggérait.  Aussitôt  il  reçut  un  second 
coup  dont  il  expira  sur-le-champ.  Le  soldat  n'eut 
pas  plus  tôt  retiré  le  fer  de  la  plaie  qu'il  avait 
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faite  au  fils,  quUl  le  plongea  dans  le  sein  de  la 
mère. 

La  vertueuse  Agnès  restait  seule;  sa  jeunesse,  sa 
beauté ,  sa  douceur  et  son  innocence  attendrirent 
jusqu'auxexécuteurs.Elleétaità  genoux  en  prières 
au  pied  de  sa  croix ,  et  personne  ne  se  présentait 
pour  Ty  attacher.  Elle  s'en  aperçut,  et,  pour  en- 
gager les  soldats ,  elle  s'ajusta  elle-même  sur  ce 
bois  fatal  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible;  mais  la 
grâce  et  la  modestie  qu'elle  fit  paraître  dans  cette 
action  achevèrent  de  percer  le  cœur  des  plus  in- 
sensibles. Enfin  quelques  misérables,  poussés  par 
l'espoir  du  gain  ,  lui  servirent  de  bourreaux  ;  et 
comme  ils  ne  savaient  pas  manier  la  lance ,  ils 
lui  portèrent  quantité  de  coups  avant  de  la  bles- 
ser à  mort.  Tout  le  monde  souffrait  à  la  vue  de 
cette  boucherie ,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  se 
jetât  sur  ces  malheureux  pour  les  mettre  en 
pièces.  La  victime  seule  paraissait  insensible  ; 
elle  ne  cessa  de  bénir  Dieu,  et  de  prononcer  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  qu'au  moment 
où  elle  fut  atteinte  au  cœur^ 

Avec  le  même  courage,  avec  la  même  douceur, 
avec  la  même  sérénité,  périrent  sur  tous  les  points 
du  royaume  Japonais  des  milliers  de  martyrs.  O 
profondeur  des   conseils  de  Dieu!   cette  nation 

»  Charlevoix,  t.  Il,  liv.  x,  p.  90  et  suiv. 
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élevée  tout  à  coup  de  la  dégradation  païenne  à 
rhéroïsme  des  plus  pures  vertus;  cette  nation  n'a 
pas  su  conserver  le  principe  régénérateur.  Le 
flambeau  de  l'Évangile  s'est  éteint ,  et  le  Japon 
est  retombé  dans  Thorreur  de  la  nuit.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  meurtre,  la 
vente,  l'exposition  de  Tenfant,  Favilisseinent  de 
Fétre  faible,  en  un  mot,  tous  les  désordres  hon- 
teux et  sanglants  que  le  christianisme  avait  ban- 
nis de  cette  terre  privilégiée ,  y  régnent  de  nou- 
veau. Ainsi,  l'histoire  de  la  famille  japonaise  est 
le  résumé  vivant  de  l'histoire  universelle  de  la  so- 
ciété domestique  avant ,  pendant  et  après  le  rè- 
gne de  la  religion.  Puisse  le  sang  si  pur  de  ses 
martyrs,  obtenir  miséricorde  à  cette  portion  jadis 
si  florissante  du  royaume  de  Jésus-Christ  !  Le  jour 
où  la  croix,  que  depuis  deux  siècles  on  y  foule 
aux  pieds,  sera  replacée  triomphante  sur  son  pié- 
destal, ce  jour  sera  le  commencement  d'une  nou- 
velle ère  de  bonheur,  de  vertu-,  de  civilisation 
véritable  pour  cette  terre  infortunée. 


^S^ 


382  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 
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CHAPITRE  XIII. 

Histoire  de  la  Famille  en  Asie,  Tartane,  Perse,  Arménie, 

Turquie. 

Finissons-notre  second  voyage  autour  du  mon* 
de,  par  F  Asie  septentrionale.  La,  fut  le  berceau 
du  genre  humain  ;  là,  furent  proclamées  les  sain- 
tes lois  de  la  famille.  L^Éternel  lui-même  a  parlé; 
mais ,  hélas  !  depuis  longtem])s  les  échos  de  la 
terre  d'Eden  ne  redisent  plus  ses  paroles-,  la  voix 
des  passions  s'est  fait  entendre,  elle  a  dominé  celle 
de  Dieu  ;  et  Thoinme  est  devenu  chair,  et  la  so- 
ciété domestique ,  non  moins  que  la  société  politi- 
que ,  s'est  dégradée  sous  le  joug  honteux  du  des- 
potisme et  du  sensualisme. 

Toutes  les  plaies  hideuses  de  la  famille  anti- 
que, la  polygamie  et  le  concubinage  illimité ,  se 
trouvent  chez  les  Tartares  idolâtres.  Les  Tar- 
tares  mahométans  ont  des  lois  qui  restreignent  le 
mariage  à  certains  degrés ,  mais  les  païens  peu- 
vent épouser  leurs  plus  proches  parentes ,  à  Tex- 
ception  seulement  de  leur  mère.  Encore  est-il 
probable  que  c'est  Fàge  qui  les  arrête  sur  ce 
point  plutôt  qu'une  loi  quelconque.  Au  sujet  de 
cette  restriction  apportée  aux  unions  mahomé- 
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tanes,  nous  ferons  remarquer  Finfluence  secrète 
du  christianisme  sur  les  peuples  mêmes  qui  ne 
sont  pas  chrétiens.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a 
dans  le  Coran,  plus  d'une  prescription  empruntée 
à  FÉvangile.  Bien  que  noyées  dans  une  mer  de 
fables  absurdes,  ces  bienfaisantes  vérités  influent 
sur  quelques  parties  des  mœurs  mahométanes; 
comme  le  soleil  descendu  sous  Thonzon  éclaire 
encore  la  cime  élevée  des  montagnes. 

Par  un  renversement  étrange  dont  on  ne  trouve 
guère  d'exemple  que  chez  les  anciens  Perses ,  les 
Eluthes  pratiquent  le  mariage  au  premier  degré 
de  consanguinité  en  ligne  directe.  Ije  divorce  s'o- 
père naturellement  à  quarante  ans,  et  les  fem- 
mes, honteusement  flétries,  deviennent  les  ser- 
vantes de  leurs  rivales.  Aussi  les  enfants,  respec- 
tueux pour  leur  père  en  qui  réside  une  puis- 
sance despotique ,  n'ont-ils  que  du  mépris  pour 
leur  mère  qu'ils  voient  traitée  avec  tant  d'igno- 
minie^. Ne  vous  étonnez  pas  de  trouver  dans  de 
pareilles  nations  des  mœui*s  farouches ,  le  bri- 
gandage habituel  et  l'absence  de  lumières  et  de 
civilisation. 

Leurs  voisins,  les  Tartares  du  Daghestan  et 
de  Nogay ,   ainsi   que   les  Circassiens  ,  foulent 

'  Hist.  (les  Turcs,  des  Mongols  et  des  Turtares,  com|iOsée 
diaprés  les  notes  de  Bentink,  t.  II,  p.  403  et  siiiv. 
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aux  pieds  d'une  manière  non  moins  indigne  les- 
|ilus  saintes  lois  de  la  nature  et  de  la  famille. 
Leur  avidité  est  si  grande  qu'ils  font  souvent 
la  guerre  dans  le  but  exclusif  de  conquérir 
des  esclaves  qu'ils  vendent  comme  des  bétes  de 
somme.  En  cela ,  ils  imitent  la  plupart  des  grands 
peuples  de  l'antiquité ,  dont  on  ne  cesse  de 
nous  faire  le  pompeux  éloge ,  après  nous  avoir 
condamnés  à  le  redire  en  vers  et  en  prose.  Mais 
ce  qui  distingue  tristement  le  peuple  dont  nous 
parlons,  c'est  qu'à  défaut  d'autres  esclaves  ils 
vendent  leurs  propres  enfants  ,  et  même  leurs 
femmes  au  moindre  sujet  de  mécontentement  ^ 
Ce  double  usage  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Toutes  les  feuilles  publiques  ont  raconté  qu'à  la 
suite  de  la  dernière  guerre  entre  les  Circassiens 
et  les  Cosaques,  on  exposa  les  prisonniers  à  l'en- 
chère publique  :  chaque  femme  se  vendait  25 
à  30  roubles ,  un  peu  moins  qu'un  cheval  :  les 
Circassiens  vendaient  en  même  temps  leurs  en- 
fants à  des  étrangers,  surtout  aux  Persans  et  aux 
Turcs. 

Dans  les  mêmes  régions ,  au  milieu  des  mêmes 
montagnes ,  vivent  d'autres  tribus  soumises  à  la 
Russie.  On  va  voir  combien  le  schisme  mosco- 
vite, malgré  le  fanatisme  de  son  chef,  est  inca- 

'  Hist.  des  Turcs,  des  Mongols,  etc.  t.  II,  p.  il 2. 
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able  d^ adoucir  les  mœurs  des  barbares.  Non , 
ittle  fois  non ,  les  sectes  séparées  du  centre  fé- 
cmd  deFunité  ne  sauraient  donner  la  vie  qir elles 
'ont  plus.  Seul,  le  catholicisme,  dépositaire  des 
aroles  divines ,  peut  changer  les  pierres  brutes 
!i  véritables  enfants  d^ Abraham.  C'est  là  sa 
bire  incommunicable.  Les  conversions  au  chris- 
anisme  russe  n'ont  d'autre  effet  que  de  grossir 
%  listes  du  Saint-Sjnode  d'une  quantité  plus 
u  moins  considérable  d'hommes  dont  le  prétendu 
iristianisme  fait  horreur  à  la  pensée  ' . 

Ainsi  le  christianisme  des  Oscètes  n'a  aucune- 
lent  adouci  la  férocité  de  leurs  mœurs.  Actuel- 
ment  encore ,  ils  exercent  entre  eux  des  cruau- 
!S  inouïes.  U  n'y  a  que  très-peu  d'années  qu'un 
it  horrible  a  eu  lieu  en  Oscétie. 

Deux  tribus  ,  excitées  par  un  meurtre  commis 
lez  l'une  d'elles ,  s'entre-massacraient ,  suivant 
ur  précepte  de  la  vengeance  du  sang,  et  les 
loses  en  étaient  venues  à  ce  point  de  fureur , 
Li'il  sembait  que  cette  guerre  de  meurtres  al- 

'  C'est  (le  la  liste  de  ces  frauduleuses  conversions  que  dé- 
ndent  les  propositions  du  synode  de  Russie  pour  Tavance- 
ent  de  ses  prétendus  missionnaires.  A  sa  recommandation, 
obtiennent  le  titre  de  proto-pope  (archi-prétre),  ou  la  ca- 
tte  violette,  ou  une  croix  pectorale,  quelquefois  même  un 
dre  de  chevalerie.  Tous  ces  insignes  leur  sont  conférés  par 
souverain. 

H.  25 
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ternatif  ne  finirait  que  par  Textermination  de 
Tune  ou  de  l'autre.  Alors  quelques  tribus  voi- 
sines intervinrent  pour  les  obliger  à  une  paix  qui 
satisfît  les  deux  partis.  De  part  et  d-autre  Ton  se 
tint  compte  des  morts  que  chaque  tribu  avait 
perdus,  et  comme  il  se  trouva  que  Tune  d'elle  en 
redevait  à  T autre  ,  il  fut  statué  qu'à  celle-ci  il  se- 
rait  liifré  autant  d'enfants  qù!il  lui  manquait  de 
morts  ennemis  pour  balancer  son  compte.  Le 
traité  fut  ponctuellement  exécuté;  le  nombre 
d'enfants  fut  exactement  livré,  et  ces  malheu- 
reuses petites  créatures ,  égorgées  froidement , 
comme  de  vils  animaux ,  furent  entassées  au  mi- 
lieu de  l'aoul ,  puis  leurs  corps  restitués  à  leurs 
familles ,  pour  être  honorablement  ensevelis  sur 
leur  terre  natale.  Un  banquet  de  réconciliation 
suivit  cette  affreuse  boucherie ,  et  la  paix  fut  ré- 
tablie. Le  clergé  russe  allègue  l'antiquité  de  ces 
barbares  coutumes  pour  s'excuser  de  ne  rien 
faire  pour  les  abolir. 

«  A  l'égard  des  Persans  eux-mêmes ,  il  est  im- 
possible ,  dit  M.  de  Gouroff,  de  retracer  leurs 
mœurs  sous  les  rapports  qui  nous  occupent.  Les 
voyageurs  ne  paraissent  pas  s'en  être  occupés. 
Mais  s'il  était  possible  d'en  juger  d'après  la  con- 
duite du  Souverain,  combien,  dans  ce  pays,  l'hu- 
manité est  à  plaindre,  et  la  famille  dégradée!  Le 
Schah  de  Perse  a-t-il  trop  d'enfants?  il  faut  étran- 
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gler  le  nouveau-né.   Ijes   enfants  de    ses  sœurs 
éprouvent  ordinairement,  par  ses  ordres,  le  même 
sort  ^  »  Plus  heureux  que  Fauteur  russe,  nous    , 
pouvons  donner,  sur  la  famille  en  Perse ,  des  dé- 
tails certains  et  très-significatifs.  Ils  confirment 
cette  vérité  déjà  tant  de  fois  établie,  que  partout 
^n  dehors  du  christianisme  règne  le  despotisme  le 
plus  brutal ,  par  conséquent  la  dégradation  do-   • 
mestique  la  mieux  caractérisée.  Un  seul  trait  suffit 
pour  juger  la  constitution  de  la  famille.  La  loi 
persanne  autorise  des  mariages  à  terme,  pour  six 
mois,  pour  un  an.  La  rougeur  monte  au  front 
quand  on  se  rappelle  que,  sous  le  directoire  et  au 
commencement  de  ce  siècle,  la  corruption,  triste 
fille  de  r impiété ,  avait  introduit  la  loi  persanne 
dans  nos  moeurs  aristocratiques.  «  L'attrait  natu- 
rel ,  dit  M.  Eugène  Bore,  qui  porte  T esprit  vers  la 
science,  l'honneur  et  Futilité  pratique  résultant  de 
son  acquisition,  sont  des  motifs  assez  déterminants 
pour  engager  les  Persans- à  rechercher  les  bien- 
Êiits  de  Féducation.  Mais  tenter  de  répandre  les 
mêmes  lumières  parmi  la  classe  des  femmes ,  dé- 
clarées parla  loi,  parla  coutume  et  parles  préjugés, 
incapables  de  toute  instruction  et  habiles  seule- 
ment aux  fonctions  ou  plutôt  aux  corvées  domes- 

*  Heindenstmann,  Tableau  de  la  Perse  occidentale,  dans  les 
Nouveaux  Voyages,  t.  XXVIII,  p.  203. 
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tiques,  voici  une  autre  tâche  que  ni  la  philan- 
thropie, ni  le  ze\e  humanitaire  ne  pourront  jamais 
accomplir  en  Orient.  Ici,  la  femme  nVst  point 
rangée  au  nombre  des  personnes  ;  on  ne  lui  con- 
cède pas  même  la  liberté  d'une  existence  publi- 
que et  extérieure.  Dès  qu'elle  a  franchi  le  seuil 
de  sa  prison,  elle  doit  passer  au  milieu  des  hom- 
mes ,  voilée ,  inconnue  et  silencieuse ,  plutôt 
comme  un  fantôme  qui  rei^ient  dans  la  société, 
que  comme  un  de  ses  membres  essentiels  qui  Ta- 
nime  et  la  complète.  La  jeune  fille  est  élevée  dans 
une  ignorance  absolue;  bien  plus,  elle  s^en  fait 
à  la  fois  un  honneur  et  un  titre  de  recomman- 
dation... Une  mère  n'est  ici  que  la  nourrice  et  la 
gardienne  de  ses  enfants.  Dès  que  le  fils  a  atteint 
Tâge  où  il  peut  se  passer  d'elle,  il  méconnaît  son 
autorité  et  lui  commande  impérieusement,  sans 
que  le  père  considère  cet  acte  comme  la  violation 
d'un  des  premiers  préceptes  naturels  *.  » 

Que  sous  l'influence  de  l'idolâtrie  la  famille 
soit  réduite  à  cette  humiliante  dégradation,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Mais  ce  qui  étonnera  plus 
d'un  lecteur ,  peu  habitué  à  réfléchir  sur  la  puis- 
sance morale ,  exclusive  au  catholicisme ,  c'est 
d'apprendre  qu'au   sein   de  l'hérésie  la  société 


'  Lettre  de  M.  Eugène  Bore,  datée  de  Djoiilfa,  près  Ispa- 
han,  31  décembre  1840. 
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domestique  n'est  pas  mieux  protégée.  Après  avoir 
montré  les  ravages  que  fait  la  simonie  parmi  les' 
Arméniens  schismatiques,  le  même  voyageur  con- 
tinue en  ces  termes  :  <c  L'homme  qui ,  peu  sou- 
cieux des  intérêts  de  la  religion,  juge  les. choses 
par  leur  côté  extérieur ,  demandera  peut-être 
quels  sont  les  inconvénients  de  cette  vénalité ,  et 
comment  elle  nuit  à  Tordre  social?  Nous  lui  ré- 
pondrons que  la  société  est  attaquée  par  là  dans 
sa  loi  fondamentale,  la  loi  du  mariage.  Son  inviola- 
bilité, prescrite  par  le  christianisme,  est  anéantie, 
lorsque  le  prêtre  ,  par  exemple  ,  moyennant  une 
somme  d'argent,  autorise  le  divorce  en  bénissant 
une  alliance  nouvelle.  Et  la  conscience  passe  outre 
sur  les  scrupules ,  dès  que  For  tente  sa  cupidité 
et  que  sa  famille  est  là  qui  réclame.  Ainsi ,  un 
étranger  demande-t-il  une  fille  arménienne,  le 
derder  ou  prêtre  ne  s'informe  point  s'il  est  déjà 
marié,  s'il  jure  fidélité  à  son  épouse,  si  les  pa-. 
rents  consentent;  il  ne  s'occupe  que  du  bénéfice 
qui  lui  reviendra  de  son  intervention ,  et  il  la 
met  au  taux  le  plus  élevé  possible.  En  Perse , 
chez  les  schismatiques ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  cérémonie  s'accomplisse  à  l'église,  la  mai- 
son des  jeunes  époux  suffit ,  et  le  serment  d'a- 
mour, de  respect  et  d'obéissance  est  prêté  sur  un 
anneau,  une  bourse  ou  un  verre  de  vin!  On 
semble  vouloir  imiter  ainsi   l'immoralité  d'une 
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loi  persanne,  qui  permet,  pour  une  époque  li- 
mitée à  six  mois,  un  an  au  plus ,  le  mariage  avec 
la  classe  des  femmes  désignées  sous  le  nom  Mou^ 
lalsy  mot  qui  se  confond  avec  la  racine  peu  noble; 
d^un  autre  mot  signifiant  meuble^  ustensile.  Le 
sensualisme  de  la  religion  musulmane  a  tellement 
perverti  les  cœurs ,  que  les  dévots  se  font  aux 
yeux  de  Dieu  un  mérite  de  ces  contrats  tempo- 
raires. Leur  perfection  spirituelle  augmente  avec 
le  nombre  des  femmes  qu^ils  entretiennent;  et 
ils  cherchent  gravement  à  le  prouver,  dans  les 
traités  de  morale ,  par  les  exemples  de  leurs  pro- 
phètes. 

Les  intrigues  qui  nouent  et  dénouent  ces  al- 
liances amènent  des  événements  et  des  scènes  si 
risibles ,  qu'elles  rentrent  dans  les  invraisem- 
blances de  la  comédie.  Telle  est  Fhistoire  que 
nous  allons  raconter,  en  garantissant  son  authen- 
ticité. Le  17  février  1839,  pendant  notre  séjour  à 
Tauris ,  les  déserteurs  et  les  transfuges  russes , 
qui,  au  nombre  de  plus  de  mille,  avaient  pris 
du  ser\'ice  dans  Tarmée  du  roi  de  Perse ,  fiirent 
rappelés  au-delà  de  TAraxe,  en  vertu  d'un  décret 
impérial.  L'un  d'eux  fait,  en  passant,  la  connais- 
sance d'une  femme  arménienne  et  lui  propose  de 
l'épouser.  Celle-ci ,  déjà  mariée  ,  mais  peu  heu- 
reuse dans  son  ménage,  accepta  la  demande,  à  la 
condition  qu'on  bénira  leur  union.  (L'ignorance 
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fait  inventer  à  ces  chrétiens  de  semblables  ac- 
commodements avec  le  ciel.)  Les  préparatifs  de 
la  noce  se  font  adroitement  à  Finsu  du  mari  et 
des  enfants,  qui  avaient  déjà  de  huit  à  dix  ans. 
Pour  la  cérémonie  on  s^  adresse  au  prêtre,  chai  « 
déen  catholique,  qui  demeurait  et  vivait  avec 
nous.  On  pensait  que,  selon  Thabitude  du  clergé 
arménien ,  il  prêterait  complaisamment  et  à  Tim- 
proviste  son  ministère,  car  il  n^y  a  ni  ban  ni  pu- 
blication ;  un  jour ,  une  heure  suffisent  quelque- 
fois pour  le  contrat ,  les  épousailles  et  la  noce. 
Notre  prêtre,  qui  craignait  une  surprise,  demanda 
le  délai  suffisant  pour  prendre  ses  informations 
sur  Fétat  des  personnes.  Mais  comme  on  était 
pressé ,  vu  que  le  détachement  partait  le  lende- 
main pour  Farmée  russe,  on  courut  chez  un  des 
prêtres  schismatiques.  Une  bonne  aubaine  légi- 
time à  leurs  yeux  bien  des  choses.  Donc  celui  qui 
fiit  choisi  s^en  alla  diligemment  à  la  maison  du 
fiancé,  et,  sans  exiger  que  Fon  vint  à  Féglise, 
donna  sur  le  lieu  même  la  bénédiction  nuptiale. 
L^ épouse  était ,  diaprés  la  coutume  orientale ,  af- 
fublée d'un  long  voile  blanc  qui  lui  cache  la  tête, 
le  visage  et  même  les  mains.  Le  couple  fut  dû- 
ment marié  par  lui.  Il  touche  son  salaire  et  part. 
Une  heure  après,  voyant  le   marié  entrer  dans 
sa  maison ,  il  fait  riante  mine  à  sa  visite  de  re- 
mercîments.    Mais*  quelle    est  sa    stupéfaction  , 
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quand  il  entend  Tautre  lui  dire  :  «  Mon  ami , 
écoutez  le  secret  que  je  vous  confie  avant  de 
partir  ])our  Makchivan ,  et  gardez-vous  de  le  di- 
vulguer ,  car  il  pourrait  vous  nuire.  £h  bien  ! 
sachez  que  à  moi,  qui  vous  parie,  vous  venez 
do  marier  votre  femme  !  !  !  »  Jugez  si  la  confusion 
et  la  colèn*  durent  Fagiter  violemment. 

lie  lendemain ,  le  soldat  russe  emmenait  tran- 
(luillement  la  femme  qui  laissait  à  Fautre  leurs 
enfants  communs  en  otage.  Quelqu^un  lui  ayant 
«lit  :  ce  Ton  premier  mari  te  maudit  et  t'excom- 
nuniie  ^  )>  elle  répond  avec  assurance  :  «  Moi , 
je  lui  r«*nvoie  ses  malédictions  et  ses  excommu- 
nications; il  le  mérite,  ne  fut-ce  que  pour  sa  be- 
lise'.  w 

(V  triste  tableau  n^est  pas  celui  de  la  Perse 
et  de  TAnnénie  seulement;  il  reflète  l'histoire  de 
la  famille  dans  h^  vastes  contrées  orientales  sou- 
mises a  Fislamisme.  Ce  qu*il  ne  dit  pas,  il  le  laisse 
deviner  ;  car  i>artout  où  la  mère  et  Tépouse,  reine, 
àme,  vie  du  foyer  domestique,  est  dégradée,  le 
jH^n^  t^t  un  dt^|x>te ,  et  Tenfant  un  esclave  :  k 
famille  n'existe  j^wis;  ou,  si  vous  le  voulez,  elle 
existe ,  comme  le  peuple  dont  la  violation  des 
lois  socialt^  est  Tétat  pennanent. 


•  Mémoires  et  correspondance  d'un  voyageur  en  Orient. 
1  vol.  in«8«. 
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«  Souvent ,  ajoute  le  savant  voyageur,  dans  le 
cours  de  nos  pèlerinages,  nous  avons  eu  Pocca- 
sion  de  gémir  sur  rabaissement  auquel  Tisla- 
misme  réduit  la  moitié  de  la  société.  Ainsi ,  par 
exemple,  égarés  dans  notre  route,  voulions-nous, 
à  défaut  d'hommes,  interroger  les  femmes  qui  se 
rencontraient  sur  le  passage?  elles  s'enfuyaient 
ou  gardaient  le  silence ,  et  nous  entendions  en 
même  temps  les  guides  dire  :  «  Monsieur,  que 
peuvent-elles  savoir  et  répondre?  elles  sont  fem- 
mes. »  Ailleurs,  chez  nos  hôtes,  nous  les  voyions 
chargées  de  fardeaux  comme  des  bétes  de  somme 
et  préoccupées  de  toutes  les  sollicitudes  du  mé- 
nage, pendant  que  le  mari  fumait  tranquillement 
sa  pipe,  et  aurait  cru  déroger  à  sa  dignité  en  les 
aidant.  A  quelles  réflexions  plus  tristes  encore 
serions-nous  entraînés  si  nous  soulevions  le  voile 
sur  tant  d'autres  misères  qui  ont  rabaissé  la 
compagne  de  Thomme  au  rang  de  son  esclave? 
Mais  nous  sortirions  du  sujet;  et  il  suffit  d'une 
remarque  faite  sur  l'état  religieux  des  diverses 
communions  chrétiennes  de  l' Asie^  pour  rappeler 
aux  femmes  à  qui  elles  doivent  leur  ennoblisse- 
ment. Entre  toutes  ces  communions ,  une  seule 
leur  témoigne  de  la  considération  :  c'est  celle 
qui  observe  le  culte  d'amour  du  à  la  sainte 
Vierge  ,  celle  qui  sanctifie  ses  fêtes,  et  récite  les 
prières  de  l'Église  formulées  à  sa  louange.  Nous 
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avons  nommé  les  catholiques.  Si  Fétranger  qui 
les  visite ,  leur  est  uni  par  le  lien  d^une  commune 
foi ,  il  est  introduit  sans  scrupule  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  ;  la  mère  s'honore  de  lui  pré- 
senter ses  enfants,  et  le  mari  permet  à  Tépouse 
de  paraître  sans  voile ,  de  prendre  place  sur  le 
même  tapis  et  de  se  mêler  à  la  conversation; 
aussi  les  catholiques  témoignent-ils  du  désir  pour 
Finstruction  delà  femme,  et  si  quelqu'une  sait  lire 
et  écrire,  c'est  chez  eux  qu'on  la  trouvera*.  ï> 

A  tous  ces  traits  caractéristiques  de  la  dégra- 
dation et  de  la  misère  la  plus  profonde,  les  peu- 
ples du  Thibet  joignent  la  violation  des  premières 
lois  naturelles.  Le  polyviriat  et  une  espèce  de 
communauté  sauvage  composant  le  fond  de  leurs 
mœurs ,  les  Mongols  vendent  et  achètent  leurs 
femmes  comme  de  vils  animaux^.  Quant  aux 
veuves,  le  mérite  exagéré  de  la  continence,  ou 
plutôt  la  jalousie  maritale  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  les  empêche  de  se  remarier  :  on  leur  per- 
suade que  dans  l'autre  monde  elles  retournent  à 
leurs  maris.  Toutefois  les  hommes  démentent 
leurs  paroles  par  leur  conduite  ;  car  un  fils  peut 
épouser  toutes  les  femmes  de  son  père ,  excepté 
celle  dont  il   a  reçu  le  jour.  Un  dernier  trait 


'  Id.  Annal,  n.  79,  p.  476.  —  *  Le  P.  Régis,  dans  la  Chine 
du  P.  du  Halde,  t.  IV. 
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chève  ce  triste  tableau  :  c'est  le  plus  jeune  des 
Is  qui  succède  aux  biens  paternels  :  ses  sœurs 
D  sont  déclarées  incapables  ^ . 

En  général ,  dans  ces  vastes  pays  de  TAsie,  la 
égradation  de  la  famille ,  sans  porter  les  carac- 
jres  de  sanglante  barbarie  qui  la  déshonorent 
illeurs,  est  descendue  à  son  dernier  terme.  La 
ente  de  Tinnocence  y  est  à  Tordre  du  jour, 
.'est  par  centaines  que  Ton.  conduit  aux  mar- 
bés  de  G^nstantinople  et  des  autres  villes  im- 
ortantes,  les  malheureuses  victimes  de  la  cu- 
idité  paternelle.  Quoi  de  plus  hideux  que  cet 
ifime  trafic.  Pouvons  -  nous  concevoir ,  nous 
lirétiens ,  nous  qui  comprenons  la  dignité  hu- 
laine  et  les  saintes  obligations  des  parents,  qu'un 
ère  vende  son  fils  ou  sa  fille?  et  à  qui?  et  pour 
uoi?  et  néanmoins  cet  odieux  trafic  s'exerce  tous 
«  jours.  Au  moment  où  vous  lirez  ces  lignes, 

recommencera  à  l'égard  de  nombreuses  créa- 
ires,  rachetées  comme  vous  du  sang  de  Jésus- 
hrist  !  Cette  pensée ,  nous  aimons  à  le  croire , 
e  trouvera  votre  cœur  inaccessible  ni  à  la  pitié, 
L  à  la  reconnaissance.  Que  l'obole  apostolique, 
rise  sur  votre  luxe,  aille  donc  briser  le  joug 
dieux  qui  pèse  sur  l'être  faible  et  qui  pèserait 


'  Rubruquis,  Voyage  dans  les  parties  orientales  du  monde; 
Purchas  Pilgi  image,  p.  4. 
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sur  vous-même ,  sans  la  rédemption  dont  vous 
pouvez  ,  dont  vous  devez  être  le  ministre. 

Que  dirons-nous  des  Turcs?  leurs  mœurs  do- 
mestiques sont  assez  connues  :  la  polygamie,  Tes- 
clavage  et  la  dégradation  de  la  femme  ^,  Tabru- 
tissement  de  Fhomme  réduit  à  n'être  qu'une 
machine  sous  la  main  d'une  fatalité  inexorable: 
tels  sont ,  dans  ce  qui  tient  à  notre  sujet,  les  effets 
incontestables  et  incontestés  du  mahométisme. 
Si  la  famille  turque  se  présente  avec  des  carac- 
tères moins  odieux;  si  les  mahométans  prennent 
soin  des  orphelins ,  si  on  les  voit ,  comme  nos 
missionnaires,  se  présenter  à  la  voirie  de  Pékin 
pour  sauver  quelques-uns  des  pauvres  enfants 
qu'on  y  jette  vivants  et  morts  sans  sépulture,  n'ou- 
blions pas  que  les  devoirs  de  la  charité  leur  ont 
été  enseignés  par  nos  livres  saints.  Mahomet  les 
cite  avec  respect  dans  son  Koran.  Il  y  loue  les 
patriarches  Abraham ,  Jacob ,  etc.  Il  révérait 
le  Sauveur  comme  le  représentant  de  la  divine 

'  Parlant  des  villes  turques,  de  Trcbisonde  en  particulier, 
un  de  nos  missionnaires  s'exprime  ainsi  :  «  On  ne  voit  point 
de  fenêtres  sur  les  rues;  Tombrageuse  jalousie  des  Turcs  in- 
terdit h  leurs  femmes  la  vue  du  dehors.  En  marchant  dans 
les  rues,  on  croit  longer  les  clôtures  de  vastes  parcs  ou  des 
murs  de  prison.  Les  femmes  ne  sortent  qu'avec  un  long 
voile  qui  pend  jusqu'aux  talons,  et  dont  elles  se  couvrent  U 
figure  avec  grand  soin,  même  devant  les  personnes  de  leur 
connaissance.  Annal,  n.  G5,  p.  413,  an.  l839. 
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bonté  sur  la  terre  qui  a  enseigné  aux  hommes  le 
chemin  de  la  vraie  sagesse  ^ 

Toutefois,  malgré  ce  léger  adoucissement  ap- 
porté par  le  christianisme  aux  mœurs  des  fa- 
rouches disciples  de  Mahomet ,  les  Turcs  mécon- 
naissent la  véritable  charité  :  la  conduite  des 
princes  et  des  sujets  se  trouve  habituellement 
souillée  par  des  actes  de  barbarie  qui  révoltent 
Phumanité.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  de 
l'oppression  et  de  l'avilissement  dans  lequel  ils 
tiennent  l'être  faible;  mais  encore  de  la  cruauté 
légale  que  le  Sultan  exerce  à  l'égard  de  IVnfant, 
dans  sa  propre  famille.  Cette  année  même  1843, 
Constantinople  a  vu  le  fils  du  prophète  devenir 
le  bourreau  de  l'innocence.  La  mort  de  la  sultane 
Salihah  a  eu  pour  cause  le  retour  d'Abdul-Medjid 
à  la  barbare  coutume  de  faire  mettre  à  mort  ions 
les  descendants  mâles,  en  ligne  collatérale,  delà 
race  des  Osmanlis.  Le  sultan  Mahmoud  avait 
aboli  cet  affreux  usage,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  fille  chérie,  qui  s'était  empoisonnée  dans  sa 
grossesse ,  de  peur  de  mettre  au  monde  un  fils 
d'avance  destiné  à  une  mort  cruelle.  Abdul-Med- 
jid  ayant  jugé  à  propos  de  le  rétablir,  le  fils  de 
j^sœur,  mariée,  comme  l'on  sait,  à  Halil-Pacha, 
fut  étranglé  quarante-huit  heures  après  sa  nais- 

•  Gourofi,  p.  133. 
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sance.  La  malheureuse  mère ,  témoin  de  ce  spec- 
tacle atroce ,  auquel  ni'  ses  cris  ni  ses  prières  nV 
vaient  pu  mettre  obstacle,  fut  immédiatement 
prise  de  convidsions  suivies  de  délire.  Après 
deux  mois  de  souffrances  et  d^  inconsolables  re- 
grets, elle  vient  de  mourir,  victime  de  la  bar- 
barie de  son  frère.  Cette  mort  produira-t-elle  sur 
Tesprit  du  jeune  despote  une  impression  capable 
de  le  détourner  de  pareils  forfaits?  C'est  ce  dont 
,on  peut  douter;  mais  l'Europe  ne  peut  que  rougir 
de  compter  au  nombre  de  ses  souverains  des  tj- 
rans  pour  lesquels  le  meurtre  n'est  qu'un  jeu , 
lors  même  qu'il  s'exerce  sur  leur  propre  sang,  et 
cela  dans  les  premiers  jours  de  la  vie  ^  ! 

Cet  horrible  symptôme  indique  déjà  l'énorme 
distance  qui  sépare  les  Turcs  des  nations  civilisées 
par  le  christianisme.  11  est  un  autre  fait  qui  ne 
témoigne  pas  moins  haut  de  cette  vérité ,  tant  de 
fois  reconnue  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  savoir 
qu'en  dehors  de  l'Évangile  il  n'y  a  pour  la  so- 
ciété publique  et  domestique  d'autres  lois  que 
le  despotisme  et  le  sensualisme.  Les  Turcs  ne 
sont-ils  pas  là  placés  sur  nos  frontières  par  la 
Providence  pour  le  redire  sans  cesse  à  l'ingrate 
Europe? 

L'abominable  tribut  exigé  des  Athéniens  par 

'  Journaux  de  Constantinople,  mars  1843. 
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Minos,  roi  de  Crète*,  les  disciples  de  Mahomet 
l'exigeaient  naguère  encore  de  certains  peuples 
vaincus  par  leurs  armes.  Avant  la  récente  con- 
quête de  rimirettie  et  du  Gouriel  par  les  Russes, 
le  premier  de  ces  royaumes  payait  au  Sultan  de 
Constantinople  un  tribut  de  quatre-vingts  enfants, 
^les  et  garçons,  âgés  de  dix  à  vingt  ans;  le  se- 
cond un  tribut  de  quarante-six  enfants.  On  sait 
à  quel  service  tous  ces  malheureux  étaient  des- 
tinés 2. 

Et  encore  aujourd'hui  les  Musulmans  ne  sont- 
ils  pas  les  grands  marchands  de  chair  humaine  en 
Afrique  et  en  Asie?  N'ont -ils  pas  leurs  pour- 
voyeurs habituels  en  Géorgie ,  chez  les  Gaiias  et 
dans  le  Dar-four?  Ne  fait-on  pas  pour  eux  la 
chasse  aux  hommes  dans  les  régions  voisines  de 
l'Abyssinie?  Et  quel  signe  plus  incontestable  de 
dégradation  morale  !  quoi  de  plus  hideux  que  cet 
infâme  trafic  de  Finnocence!  des  pères  vendant 
leurs  fils  et  leurs  filles ,  pour  un  peu  d'or,  à  des 

*  Minos,  roi  de  Crète,  désespéré  de  la  mort  de  son  fils 
Ândrogée,  tué  par  un  taureau  que  Neptune  avait  lâché  sur 
lui  :  «Cum  id  Atheniensium  fraude  accidisse  interpretaretur, 
comparata  classe  Âthenas  veuisse  oppugnatum,  ac  non  prius 
Âthenienses  vexare  desiisse,  quam  pacti  se  essent  pueros  sep- 
tem  ac  totidem  virgines  quotannis  in  Cretam  missuros,  qui 
MinoLiuix),  quem  Minos  in  labvrintho  Gnosi  incluserat,  tra- 
derentur.  »  Psnunias^  iib.  1. 

»  Gpuroff,  p.  122. 
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marchands  qui  n^ont  rien  d^humain  que  la  figure. 
Cest  un  spectacle  si  horrible,  qu^on  se  demande 
comment  le  monde  civilisé,  qui  en  est  témoin,  ne 
se  lève  pas  en  masse  contre  cette  indigne  profsh 
nation?  Mais,  que  dis-je?  il  se  trouve  jusqu^au 
milieu  de  nous  des  apologistes  des  lois  et  des  mœurs 
de  Tempirje  Ottoman  !  O  Dieu  !  est-ce  assez  d# 
démence?  est-ce  assez  dUngratitude?  QuHls  ail- 
lent donc  au  Caire  ou  à  Constant inople  ces  ad- 
mirateurs des  Turcs;  qu^ils  assistent  à  Farrivée 
des  esclaves;  qirils  repaissent  leurs  yeux  du  spec- 
tacle de  la  misère  et  des  douleurs  de  ces  milliers 
d'infortunés,  exposés  en  vente  comme  de  vils  ani- 
maux ;  quMls  viennent  ensuite  nous  vanter  la 
beauté,  la  douceur,  la  moralité  de  la  religion 
mahométane,  quUls  Texaltent  au-dessus  du  chris- 
tianisme. Ingrats!  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous 
coiffer  du  turban ,  vous  êtes  dignes  de  le  porter. 
Puisque  notre  sujet  nous  y  conduit,  donnons 
une  idée  de  cet  infâme  trafic.  «  La  manière  dont  les 
Turcs  traitent  les  nègres,  dit  un  de  nos  mission- 
naires, fait  véritablement  horreur.  Des  marchands 
vont  les  acheter  en  Egypte  ou  en  Arabie,  et  les  amè- 
nent ici  dans  de  petites  barques,  entassés  les  uns 
sur  les  autres.  Comme  on  leur  donne  à  peine  de 
quoi  manger  dans  la  route,  ils  arrivent  exténués, 
maigres,  et  quelquefois  si  faibles  qu  ils  ne  peuvent 
se  soutenir.  On  les  conduit  des  barques  au  mar- 
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lé,  OÙ  les  Turcs  seuls  ont  droit  d'aller ,  parce 
l'ils  prétendent  que  tous  les  noii-s  sont  à  eux. 
Alexandrie,  les  Francs  vont  eux-mêmes  au  mar- 
ié, et  les  esclaves  viennent  se  prosterner  à  leurs 
eds,  leur  baiser  les  genoux ,  pour  les  conjurer 
î  les  acheter,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  seront 
leux  chez  eux  que  chez  les  Turcs.  D'autres  fois 
Lssi  c'est  parce  qu'ils  sont  chrétiens,  car  il  y  a 
!S  chrétiens  en  assez  grand  nombre  dans  l'É- 
iopie.  Dernièrement,  arrivait  d'Egypte  un  bâ  - 
nent  turc ,  à  bord  duquel  se  trouvaient  vingt 
gresses  :  sept  d'entr' elles  étaient  chrétiennes  ^  » 
«  C'est  à  Trébisonde,  ou  dans  les  ports  voisins, 
16  les  infâmes  marchands  d'esclaves  amènent 
ux qu'ils  ont  achetés  ou  volés  en  Circassie,  pour 
i  consigner  à  ceux  qui  les  viennent  vendre  à 
»nstantinople,  où  jusqu'à  présent  les  Turcs  seuls 
t  droit  de  les  acheter.  J'ai  vu  une  bande  de 
mes  filles  et  de  jeunes  garçons,  et  deux  en- 
its  encore  au  berceau  :  ces  pauvres  créatures 
nt  d'autant  plus  dignes  de  pitié ,  qu'on  leur 
t  embrasser  la  religion  mahométane,  et  pour- 
it  plusieurs,  dans  leur  pays,  ont  reçu  le  bap- 

ne^.  » 

Après  que  les  chasseurs  d'hommes  ont  pris  leur 

Lettre  de  M.  Leleu,  missionnaire  à  Constantinople,  vY/i- 
'.  f/e  la  Prop.  de  ta  foi ,  n.   60,  p.  631.  —  «Id.  n.  65, 

413. 
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proie  ,  quVn   font- ils?  Nous   avons  déjà  remar- 
qué, grâce  au  christianisme  dont  les  Turcs,  aussi 
bien  que  les  Césars  prédécesseurs  de  Constantin, 
ont  ressenti  Tinfluence  secrète,  mais  puissante, 
Tesclavage,  en  Orient,  a  perdu   quelques-unes 
des  rigueurs  atroces  qui  le  caractérisent  chez  les 
anciens  Grecs  et  chez  les  Romains.  Cependant, 
Édàlgré  cette- différence,  il  nVst  pas  de  lieu  dont 
la   vue    produise    sur    l'esprit   d'un    Européen 
une  impression  aussi  pénible  que  le  bazar  ou  le 
marché  des  esclaves.    Ce  bazar  était  autrefois 
fermé  aux  chrétiens  ;  la  permission  de  le  visiter 
n'était  accordée  qu'aux   ambassadeurs  rappelés 
par  leurs  cours  et  partatit  de  la  capitale.  Mais, 
depuis  quelque  temps,  les  Turcs,  se  relâchant  de 
leur  rigueur,  ont  ouvert  le  bazar  aux  chrétiens 
comme  aux  musulmans. 

Entrons  dans  cette  enceinte  ;  elle  est  formée 
d'une  cour  spacieuse  et  irrégulière ,  autour  de 
laquelle  s'élèvent  des  loges  construites  en  bois 
de  sapin,  avec  des  portes  et  des  fenêtres  grillées^ 
comme  une  volière  ou  une  ménagerie.  Dans  le 
milieu ,  de  grands  arbres  couvrent  de  leur  om- 
brage des  hommes  graves,  qui  laissent  échapper, 
par  intervalles,  de  leur  chibouque ,  des  bouffées 
épaisses  d' une  fumée  odorante  :  ce  sont  les  mar- 
chands qui  attendent  les  acheteurs.  Us  parlent 
entre  eux  de  leur  négoce,  et  suivent  d'un  œil  vi- 
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gilant  tous  les  mouvements  de  leurs  esclaves. 
Ceux-ci,  formés  par  petits  groupes,  causent  en- 
tre eux  ;  la  plupart  sont  nus  ;  ils  ont  Pair  abattu 
et  paraissent  avoir  froid;  plus  loin,  de  jeunes  fil- 
les pauvres,  assises  par  terre,  parées  de  quelques 
pièces  de  monnaie,  sourient  avec  tristesse  aux  per- 
sonnes qui  passent  auprès  déciles  ;  dans  ces  grou- 
pes, on  remarque  des  figures  de  toutes  les  nuan* 
ces.  On  y  voit  des  enfants  de  FAbyssinie,  au  visage 
noir  et  luisant,  des  nègres  de  Fintéri^eur  de  FA- 
frique,  de  jeunes  Circassiennes,  au  visage  blanc, 
au  regard  triste  et  sauvage,  à  la  chevelure  longue 
et  flottante  ;  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
de  Fancien  pays  de  la  Colchide,  de  Fembouchure 
du  fleuve  Batoun,  de  la  côte  des  Lazes  et  des 
frontières  maritimes  de  la  Mingrélie. 

Mais  voici  im  digne  enfant  du  prophète,  il  s^a- 
vance ,  promène  longuement  ses  regards  sur  les 
personnes  qui  Fentourent,  avant  de  les  envisager  ; 
il  s'arrête  enfin  :  son  choix  est  fixé.  Un  esclave 
ordinaire  s'obtient,  en  général,  pour  un  prix 
très-modique.  Ce  prix ,  plus  que  tout  autre,  dé- 
pend de  la  beauté  du  sujet  et  de  Fapprovision- 
nement  du  marché  ;  il  varie ,  en  général ,  de  5 
à  600  piastres  (150  ou  200  fr.)  Mais  après  les  dé- 
sastres de  Chio,  d'Ipsara,  les  jeunes  esclaves  fu- 
rent vendues  à  raison  de  deux  ou  trois  piastres 
par  tête. 
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Qui  S  occupe  d'adoucir  un  peu  le  sort  de  ces 
inforUuiés,  de  sécher  quelques-unes  des  larmes 
abondantes  qui  coulent  des  yeux  de  ces  malheu- 
reux enfants  violemment  arrachés  à  la  tendresse 
de  leur  famille?  Le  christianisme,  qui  tour  à 
tour  sVnferme  dans  les  bagnes  pour  alléger  les 
fers  des  prisomiiers^  et  dans  les  lazarets  pour 
soutenir  le  pestiféré  dans  sa  douloureuse  ago<- 
nie,  le  christianisme  seul  sXForce  d'apporter 
un  peu  de  soulagement  aux  incroyables  souffran- 
ces de  Tesclave.  S'il  ne  peut  toujours  lui  rendre 
la  liberté  temporelle,  il  le  prépare  du  moins  à 
la  liberté  du  ciel.  Écoutons  le  touchant  récit 
d'un  missionnaire  à  Constantinople  : 

«  Un  seigneur  russe  avait  acheté  trois  jeunes 
nègres.  Dernièrement  il  vint  nous  voir,  nous  parla 
de  ses  nouveaux  esclaves,  de  leur  bonne  mine, 
de  leur  docilité,  de  la  douceur  de  leur  caractère, 
mais  nullement  du  salut  de  leurs  âmes.  Hélas  ! 
on  n'est  que  trop  habitué  à  les  traiter  comme 
s'ils  n'en  a\'aient  pas  !  Nous  lui  demandâmes  s'il 
s'était  occupé  de  It^  faire  instruire  et  de  leur 
donner  le  baptême  ;  il  nous  répondit  ingénument 
qu'il  n  y  avait  pas  même  pensé  :  «  D^ailleurs, 
ajoutait-il ,  Tim  étant  mahométan,  ce  serait  chose 
dangereuse  de  le  baptiser  ici.  »  Les  deux  autres 
devaient  être  idolâtres.  Nous  lui  proposâmes  de 
nous  les  contier  tous  \x>ur  quelques  mois ,  avec 
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engagement  de  les  lui  rendre  quand  ils  seraient 
instruits  de  la  doctrine  catholique  :  il  y  consentit. 

»  Nous  commençâmes  par  les  interroger  sur 
ce  qu'ils  croyaient.  Us  avaient  été  enlevés  trop 
jeunes  de  leur  pays  pour  avoir  des  idées  arrêtées 
siir  la  religion.  L'aîné,  âgé  d'environ  quinze  ans^ 
savait  à  peu  près  ce  que  les  Turcs  connaissent  or- 
dinairement de  FAlcoran ,  c'est-à-dire  un  amas 
d'anecdotes  incohérentes  et  absurdes.  Les  deux 
autres,  qui  paraissaient  avoir  de  treize  à  quatorze 
ans,  n'avaient,  pour  toute  religion,  qu'une  crainte 
puérile  du  démon,  et  ils  l'invoquaient  pour  flé- 
chir, disaient-ils,  sa  colère.  Nous  n'eûmes  pas 
beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  d'abandon- 
ner ces  pratiques  insensées.  £n  assez  peu  de  temps 
ils  eurent  appris  les  articles  principaux  du  caté- 
chisme, et  commencèrent  à  soupirer  après  le  bap- 
tême. On  le  leur  différa  cependant,  pour  les  éprou- 
ver et  les  habituer  un  peu  à  la  sainteté  de  la  vie 
chrétienne,  à  prier,  à  modérer  leur  petite  colère, 
à  être  laborieux  et  soumis.  Chaque  jour  ils  répé- 
taient :  a  Quand  est-ce  donc  qu'on  nous  versera 
l'eau  sur  la  tête?  »  Ils  étaient  si  heureux  qu'ils 
ne  savaient  comment  exprimer  leur  bonheur. 

»  Un  jour,  le  plus  jeune  d'entr'eux  contemplait 
attentivement  le  soleil  ;  il  paraissait  s'entretenir 
avec  lui.  «  Que  faites-vous,  lui  dit-on? — ^Je  charge 
le  soleil  d'une  commission.  —  Que  lui  dites-vous? 
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—  Beau  soleil ,  on  dit  que  tii  vas  dans  tous  les 
lieux  du  monde  :  sans  doute  que  tu  verras  ma 
mère  ;  eh  bien  !  dis*lui  qu^elle  ne  me  pleure  pas, 
que  je  suis  bien  heureux,  que  je  vis  avec  des 
blancs  qui  ont  bien  soin  de  moi ,  qu^ils  ne  me 
battent  pas,  et  qu^ils  m'ont  appris  à  connaître  la 
religion  du  grand  Allah  (Dieu).  »  Le  jour  du  bap- 
tême mit  le  comble  à  leurs  vœux  ;  ils  allaient 
baiser  la  main  à  tout  le  monde,  et  criaient  :  «  Moi, 
je  m'appelle  Paul  ;  moi ,  je  m'appelle  Vincent  ; 
moi,  je  m'appelle  Félix.  »  Rien  de  plus  touchant 
que  les  sentiments  qu'ils  exprimaient  :  il  y  avait 
dans  tout  leur  être  une  ingénuité  et  un  air  de 
joie  qui  faisaient  verser  des  larmes  d^attendrisse- 
uient.  Six  semaines  après  ils  ont  fait  leur  pre* 
mière  communion  avec  de  grands  sentiments  de 
piété.  On  les  a  remis  ensuite  à  leur  maître^  » 

Avant  de  franchir  le  Bosphore,  et  de  mettre  le 
pied  sur  la  libre  terre  d'Europe ,  rappelons  une 
dernière  fois  le  souvenir  du  monde  idolâtre  que 
nous  venons  de  parcourir.  Qu'avons-nous  en- 
tendu? De  longs  soupirs!  un  gémissement  con- 
centi'é,  interminable,  universel.  Qu avons-nous 
vu?  Partout  du  sang,  d'atroces  cruautés;  Tëtre 
fort ,  semblable  à  un  tigre  en  furie ,  acharné 
à  la  destruction,  à  l'avilissement,  à  l'oppression 

■  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  n.  60,  p.  529,  an.  1838. 
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de  rétre  faible  ;  la  société  domestique  horrible- 
ment défigurée^  conservant  à  peine  ies  deitiiers 
vestiges  de  sa  constitution  primitive  et  de  ses  lois 
salutaires  ;  Thumanité  faisant  peur  et  pitié ,  ré* 
duite  aux  instincts  grossiers  et  cruels  de  la  brute^ 
assise  dans  la  nuit  épaisse  de  Tignorance ,  de  la 
superstition  et  de  Fabrutissement.  Et  ces  ombres 
funèbres  enveloppent,  à  T heure  qu'il  est,  lesna* 
tions  nombreuses  de  tous  les  continents  que  n'a 
pas  visitées  le  soleil  de  VÉvangile  ;  et  tous  les  ef* 
forts  de  la  science  humaine  n'ont  pu  relever  ces 
fronts  humiliés  et  flétris  :  tandis  que  la  parole 
chrétienne  se  £giit  à  peine  entendre  aux  tribus  les 
plus  dégradées,  qu'elles  se  dégagent  de  leur  suaire 
souillé  de  sang  et  de  boue,  qu'elles  s^élèvent 
comme  par  enchantement  jusqu'au  niveau  de  l'hu- 
manité, jusqu'aux  premières  places  du  banquet 
où  sont  assis  les  peuples  depuis  longtemps  ci- 
vilisés. 

Nous  ne  savons,  mais  il  nous  semble  qu'au  sou- 
venir de  ce  pénible  voyage,  et  au  moment  d'entrer 
dans  la  civilisation  chrétienne,  on  ressent  la  même 
impression  qu'un  homme  éprouve  à  son  réveil, 
après  avoir  subi  les  longues  et  pesantes  étreintes 
d'un  affreux  cauchemar.  Les  poumons  oppressés 
se  dilatent  ;  tous  les  membres  garrottés  essaient 
leurs  mouvements  ;  on  se  sentait  étouffer  et  mou- 
rir, la  vie  revient  ;  on  est  heureux  de  penser  que 
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ce  n'était  qu'un  réve.  Hélas  !  cette  dernière  conso- 
lation n'est  pas  la  notre  :  ici,  c'est  la  réalité,  l'af- 
freuse réalité.  Voyageurs,  nous  sommes  sauvés:, 
il  est  vrai  ;  mais  les  malheureux  peuples  que  nous 
avons  vus  restent  dans  les  ombres  et  sous  le  joug 
de  fer  qui  les  étouffent.  De  leur  poitrine  fatiguée 
s'échappe  ce  cri  de  détresse  :  On  nous  tue,  on 
nous  assassine  ;  au  secours  !  Peuples  de  l'Europe, 
nos  frères,  vous  aussi  vous  fûtes  ce  que  nous 
sommes  ;  sans  le  christianisme  vous  le  seriez  en- 
core.... Rendez-lui  grâces....  Mais  venez  à  notre 
secours....  ;  vous  le  pouvez..,. 

Et  nous  le  faisons  déjà,  nous  catholiques  ;  et 
nous  le  ferons  désormais  avec  un  nouveau  zèle.... 
Au  triple  apostolat  de  l'aumône,  de  la  prière,  de 
la  parole,  nous  ne  faillirons  jamais.  Eh  quoi  !  il 
n'est  personne  d'entre  nous  qui  voyant  sa  bête  de 
somme  tombée  dans  une  fosse,  ne  s'empresse  de 
l'en  tirer,  ne  faut-il  donc  pas  délivrer  aussi  ces 
enfants  d'Abraham  *  ! 

'  Unusquisque  vestrum...  non  solvit  bovem  suum  aiit  asi- 

num Hatic  aiUein  filiam  Ahrahae,  qiiam  allî^avit  Satanas... 

non  oportuît  solvi  a  vinculo  isto...  ?  Et  cuni  lla^c  cliccret  erii- 
bescehant  oinnes  advcrsarii  ejus.  Luc*  xiii,  16. 
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DEGRADATION    DE    LA    FAMILLE   EN    EUROPE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Causes  de  la  dégradation  de  la  famille  en  Europe. 

Nous  avons  laissé  la  famille  en  Europe ,  élevée 
par  le  christianisme  à  un  tel  degré  de  perfec- 
rion  et  de  bonheur,  qu'il  faut  remonter  jus- 
qu'au Paradis  terrestre  pour  trouver  un  état  su- 
périeur. Afin  de  lui  bien  apprendre  que  c'était  à 
la  religion,  et  à  la  religion  seule  qu'elle  devait 
toutes  ses  nobles  prérogatives,  nous  l'avons  prise 
parla  main,  et,  la  promenant  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  nous  lui  avons  fait  voir  ce  qu  elle  était 
encore  chez  toutes  les  nations  privées  de  la  lu- 
mière évangélique.  Notre  voyage  est  fini  :  nous 
rentrons  en  Europe.  Un  triste  spectacle  va  s'offrir 
à  nos  yeiut  :  la  famille  dégénère.  L'or  pur  j>erd 
son  brillant  éclat  :  la  beauté  de  la  fille  de  Sion 
se  flétrit.  Quelles  causes  fatales  ont  amené  ce 
changement  si  triste  dans  le  présent  et  si  alarmant 
pour  l'avenir?  Nous  en  trouvons  trois  qui  domi- 
nent et  résument  toutes  les  autres  :  l'affaiblisse- 


410  HISTOIRE    DE    LA    FAMILLE. 

ment  de  l'antique  foi,  Tinvasion  du  paganisiAe 
dans  Héducation;  enlin,  le  protestantisme  et  les 
doctrines  qui  en  sont  la  conséquence. 

L'autorité  tutélaire  de  TËglise  romaine  venait 
de  recevoir  une  vive  atteinte.  Le  grand  schisme 
d'Occident  avait  jeté  l'incertitude  parmi  les  peu- 
ples, déposé  des  germes  d'incrédulité  dans  la  tète 
des  savants,  semé  des  pensées  d'ambition  dans  le 
cœur  de^  rois,  livré  la  majesté  pontificale  au  mé- 
pris et  ses  droits  sacrés  à  la  dispute.  Pendant  la 
longue  éclipse  de  l'astre  bienfaisant  qui  avait  jus- 
qu'alors dirigé  leur  marche  d'une  manière  si 
constante  et  si  sure ,  les  nations  de  l'Europe  s'é- 
garèrent dans  leurs  voies.  Des  nuées  de  sectaires, 
plus  dangereux  les  uns  que  les  autres,  avaient  at- 
tiré dans  les  sentiers  ténébreux  de  l'erreur  une 
partie  des  populations  septentrionales.  Â  la  vé- 
rité, le  concile  de  Constance  cicatrisa  les  plaies  ; 
mais  le  germe  du  mal  resta  vivace  et  envenimé. 
Une  vague  inquiétude,  prélude  oixlinaire  des 
grandes  crises,  travaillait  la  société  et  retentis- 
sait au  cœur  de  la  famille. 

Cependant  la  Providence ,  qui  voulait  arrêter 
l'Europe,  la  portion  chérie  du  divin  bercail,  sur 
le  penchant  de  l'abîme,  ne  négligeait  rien  pour 
chasser  l'esprit  de  vertige  dont  elle  était  saisie. 
De  grands  saints  avaient  été  tirés  des  trésors  de 
la  miséricorde  et  donnés  à  la  terre.  A  leur  voix, 
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une  multitude  de  brebis  errantes  étaient  revenues 
au  bercail.  Le  François-Xavier  du  quinzième  siè- 
cle, saint  Vincent  Ferrier,  avait ,  d\m  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  fermé  la  bouche  à  l'hérésie 
et  purifié  les  mœurs.  Pendant  quarante  ans,  cette 
nuée  bienfaisante,  poussée  par  le  souffle  divin, 
s'était  promenée  sur  le  monde,  distillant  la  rosée 
fécondante  de  la  vertu  et  de  la  foi.  En  même 
temps,  de  nombreuses  institutions ,  filles  du  ca- 
tholicisme, ouvraient  le  sein  de  la  terre  et  prépar 
raient  une  abondante  moisson.  L'imion,  si  long- 
temps désirée  entre  les  Grec^  et  les  Latins,  était 
signée  au  concile  de  Florence.  Le  sublime  projet 
d'une  ligue  universelle  contre  la  puissance  otto- 
mane qui  menaçait  l'Orient,  feisait  une  salutaire 
diversion  aux  querelles  intestines,  et  diminuait  la 
fièvre  dangereuse  des  ambitions  particulières  :  un 
nouvel  avenir  de  paix  et  de  bonheur  semblait 
promis  à  la  famille  et  à  la  société. 

Mais  non,  Israël  refuse  de  profiter  de  la  visite 
de  son  libérateur.  Des  esprits  chagrins  et  super^ 
bes  fomentent  la  révolte ,  créent  des  difficultés  : 
on  abuse  de  la  grâce ,  la  mesure  est  comblée  ;  et 
l'ancienne  capitale  de  l'empire  romain,  Constan- 
tinople,  tombe  sous  les  coups  de  Mohammed  H. 
Qui  dira  le  retentissement  de  sa  chute  et  l'in- 
fluence désastreuse  des  Bysantins  fugitifs  sur  la 
vieille  Europe  ? 
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Poursuivis  par  le  barbare  vainqueur,  les  Grecs, 
tristes  débris  d'une  nation  dispersée  aux  quatre 
vents  pour  avoir  brisé  les  liens  de  Funité  catho- 
lique, viennent  chercher  un  refuge  en  Occident. 
Dans  leur  bagage  de  proscrits,  ils  apportent  les 
œuvres  des  philosophes,  des  poètes,  des  histo- 
riens païens ,  leurs  anciens  compatriotes.  Ils  font 
plus,  ils  viennent  possédés  pour  leurs  grands  hom- 
mes d'une  admiration  exclusive ,  d'im  enthou- 
tiasme  dont  l'exagération  monte  jusqu'au  sublime 
du  ridicule. 

Afin  de  payer  leur  bien-venue ,  ils  se  mettent 
à  les  expliquer.  A  les  entendre,  l'Europe  jus- 
que là  n'a  rien  connu  ni  à  la  philosophie,  ni  à 
l'éloquence,  ni  à  la  poésie,  ni  aux  beaux-arts. 
«  Barbare,  instruis-toi  ;  ne  cherche  plus  tes  modè- 
les, tes  sujets,  tes  inspirations  dans  tes  grands 
hommes,  dans  tes  annales,  dans  ta  religion.  Rome 
païenne,  la  Grèce  païenne  peuvent  seules  t'offrir, 
en  tous  les  genres,  des  chefs-d'œuvre  dignes  de 
tes  méditations.  Là  fut  le  monopole  du  génie,  du 
savoir  et  de  l'éloquence;  là  furent  des  hommes 
que  tu  dois  imiter,  mais  que  tu  n'égaleras  jamais: 
ta  gloire  sera  d'en  approcher.  »  Voilà  ce  qui  fut 
dit  et  redit  sur  tous  les  tons  par  les  nouveaux 
venus  et  par  leurs  disciples. 

Une  foule  d'esprits  inquiets  et  légers,  amis  de 
la  nouveaulé,  plus  ou  moins  dégoûtés  du  catho- 
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licisine,  se  jettent  tête  baissée  clans  le  mouve- 
ment, et  Taccélèrent  de  toute  la  puissance  de 
leur  parole  et  de  leur  activité.  Aristote  et  Platon 
régnèrent  en  maîtres  absolus  dans  les  écoles  de 
philosophie.  Homère,  Démosthènes,  et  à  leur 
suite  Virgile,  Cicéron,  Horace,  furent  les  modèles 
exclusifs  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Alors 
s^ accomplit  une  réaction  fatale.  Le  spiritualisme 
chrétien  fut  oublié,  méprisé,  décrié,  et  le  sensua- 
lisme païen  découla  à  pleins  bonis  de  la  bouche 
de  l'orateur,  du  pinceau  du  peintre,  de  la  lyre 
du  poète  et  du  ciseau  du  sculpteur.  L'Europe  en 
fut  inondée  ;  ses  eaux  corrompues  atteignirent 
bientôt  la  famille.  Au  lieu  de  l'Évangile,  des 
psaumes  ,  des  légendes  des  martyrs  et  des  saints, 
en  un  mot ,  à  la  place  de  tous  ces  ouvrages  sé- 
rieux tant  recommandés  par  les  Pères  ,  et  qui 
avaient  donné  à  la  famille  chrétienne  cette  pu- 
reté de  foi  et  cette  vigueur  de  moeurs  qui  firent 
sa  gloire,  l'enfant  catholique  fut  nourri  des  fa- 
bles de  la  mythologie.  Les  noms  des  dieux  et 
des  déesses,  des  héros  et  des  héroïnes  d'Athènes 
et  de  Rome,  furent  sur  ses  lèvres  presqu' aussitôt 
que  ceux  de  Jésus  et  de  Marie,  et  beaucoup  plus 
souvent  que  ceux  de  Pierre  et  de  Paul. 

Sorti  du  foyer  domestique,  l'enfant  n'entendit 
aux  collèges,  aux  universités,  que  les  louanges 
éternelles  du  paganisme.  Son  histoire,  ses  con- 
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stitiitions  politiques,  ses  lois,  sa  philosophie,  sa 
littérature,  ses  généraux,  ses  sages,  ses  grands 
hommes  furent  présentés  à  sa  jeune  et  ardente 
imagination,  comme  les  types  du  parfait,  du  su- 
blime et  du  beau,  comme  les  colonnes  d^Hercule 
de  r intelligence  humaine.  Quant  aux  gloires  du 
christianisme,  elles  furent  passées  sous  silence  ou 
ne  tinrent  plus  dans  Téducation  que  la  seconde 
place ,  c'est*à-dire  la  dernière  dans  Tadmiration 
de  la  jeunesse.  A  la  suite  des  enseignements  païens, 
la  religion  des  sens  fit  invasion  dans  FEurope  spi- 
ritualisée  par  FÉvangile.  Les  statues  de  Jupiter, 
de  Junon,  des  dieux  et  demi-dieux,  furent  sub- 
stituées, dans  les  palais  des  grands,  aux  images  de 
Jésus,  de  Marie  et  des  saints.  Peu  à  peu  elles  des- 
cendirent sur  les  places  des  cités,  dans  les  jardins 
des  vidas,  forçant  la  pudeur  à  baisser  les  yeux 
et  donnant  à  la  lubricité  de  funestes  leçons.  £t 
au  lieu  de  ces  saintes  et  naïves  statues  de  la 
Vierge  et  des  antiques  patrons  de  TEurope  ca- 
tholique, consolante  vision  du  monde  supérieur, 
r  enfant  ne  put  sortir  de  la  demeure  paternelle 
sans  rencontrer  des  images  et  des  souvenirs  qui 
rabaissaient  son  esprit  et  son  cœur  vers  la  terre 
et  les  sens. 

Traduit  dans  les  arts ,  le  sensualisme  païen  le 
fut  bientôt  dans  les  livres.  C'est  alors,  chose  di- 
gne d'une  sérieuse  attention  !  que  se  publièrent. 
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pour  la  première  fois,  ces  nouibrenx  ouvrages 
attentatoires  aux  mœurs,  dont  le  moyen  âge  avait 
ignoré  la  possibilité  même,  et  dont  le  venin  mor- 
tel devait  à  la  longue  pénétrer  jusqu'au  cœut*  de 
la  famille  et  de  la  société,  pour  les  faire  expirer. 
Tune  et  Fautre,  dans  les  convulsions  de  Ta- 
narchie. 

A  cette  cause  si  active  de  décadence,  s'en  joi- 
gnit une  autre  plus  directe  qui  vint  accélérer  le 
mal.  En  élevant  le  mariage ,  c'est-à-dire  l'acte 
constitutif  de  la  société  domestique,  à  la  dignité 
de  sacrement,  N.  S.  J.-G.  avait  spiritualisé  la  fa- 
mille, et  par  elle  la  société.  Or,  voici  qu'un 
homme,  fougueux  apôtre  de  la  débauche,  un 
homme  qui  avait  su  s'assimiler  toutes  les  pas- 
sions qui  frémissaient  dans  les  âmes,  vint  crier 
à  la  face  de  l'Europe  que  le  mariage  n'est  pas 
on  sacrement.  Le  coup  de  mort  était  porté  à 
U  famille  chrétienne.  Réduit  à  la  nature  d'un 
simple  contrat  civil,  l'acte  auguste  qui  unit  les 
époux  en  les  sanctifiant,  est  dépouillé  de  toute 
sa  dignité.  Le  sensualisme  reparait,  et  la  famille 
rétrograde  jusqu'au  paganisme.  Voilà  cependant 
ce  que  Luther  appelait  réformer  l'Église  et  la 
société. 

Entraîné  par  l'irrésistible  puissance  de  ce  pre- 
mier principe  ,  le  prétendu  réformateur  ne  tarda 
pas  à  faire  de  nouvelles  ruines.  Après  avoir  ôté  au 
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mariage  chrétien  son  sublime  caractère  de  sain* 
teté  et  de  haute  moralité,  il  attaqua  Funité  divine 
qui  en  fait  la  force  et  le  bonheur.  Consulté  sur  la 
}K>lygamie ,  il  ne  craignit  pas  de  formuler  la  dé* 
cision  suivante  :  «  Voici,  dit-il  en  propres  termes, 
ce  que  doit  demander  le  prince  aii  bigame  :  Est-ce 
à  ta  conscience  ou  à  la  parole  de  Dieu  que  tu  as 
obéi?  SUl  répond  :  Cest  à  Carlstadt  ou  à  un  au- 
tre, le  prince  n'a  plus  rien  à  objecter;  car  ce  n'est 
pas  lui  qui  peut  troubler  ou  apaiser  la  conscience 
de  cet  homme,  ou  décider  dans  une  matière  tout 
entière  du  ressort  de  celui  à  qui ,  suivant  Zacha- 
rie,  il  a  été  donné  d'expliquer  la  loi  divine.  Pour 
moi,  je  vous  l'avouerai ,  je  ne  vois  pas  comment 
j'empêcherais  la  polygamie  :  il  n'y  a  pas  dans  les 
lettres  saintes  le  plus  petit  mot  contre  ceux  qui 
prennent  plusieurs  femmes  à  la  fois  ^  ;  mais  il  y 
a  beaucoup  de  choses  qui  sont  permises,  et  qu'on 
ne  saurait  décemment  pratiquer  :  la  bigamie  est 
de  ce  nombre  ^.  » 

L'unité  conjugale  n'étant  plus  qu'une  chose 
de  convenance,  Luther  renversa  bientôt,  dans 
une  occasion  solennelle,  ce  dernier  obstacle  à 
la   polygamie.    Philippe ,   landgrave   de  Hesse , 

'  Impudent  mensonge. 

'  Ego  sane  fatcor  ncc  non  posse  prohibere  si  qiiis  plures 
velil  iixorcs  chicere,  ncc  rcpngnat  sacris  litteris.  13  janvier 
1542.  Fie  de  Luther,  par  M.  Audin,  t.  II,  p.  208. 


PARTIE    IV.    CHAPITRE   l«  417 

prince  libertin,  et  pour  cela  ardent  disciple  du 
moine  de  Wittemberg,  veut  épouser  deux  femmes 
en  même  temps.  Cependant  la  honte  le  retient  ; 
il  Eût  part  de  ses  scrupules  au  chef  de  la  nou- 
velle reli^on.  Luther  appelle  à  son  aide  Melancb* 
ton  et  plusieurs  autres  théologiens  de  sa  secte. 
Tous  ces  docteurs  éifangéliques  décident  que  le 
prince  peut  avoir  deux  femmes  à  la  fois.  Cette  in- 
croyable consultation,  qui  marque  le  point  précis 
de  la  dégradation  conjugale  dans  les  temps  mo« 
demes,  restera  comme  un  monument  étemel 
de  honte  pour  la  réforme.    Elle  est  divisée  en 
vingt-quatre  articles;   le  vingt-unième  est  ainsi 
conçu  :  ce  Si  Votre  Altesse  est  décidée  à  épou* 
8er  une  seconde  femme,  nous  jugeons  qu^elle  doit 
le  £ûre  secrètement,  comme  nous  avons  dit  à 
Foccasion  de  la  dispense  quVUe  demandait,  c^est- 
à-dire  qu^il  n'y  ait  que  la  personne  qu'elle  épou- 
sera et  quelques  autres  au  besoin  qui  le  sachent, 
en  les  obligeant  au  secret  sous  le  sceau  de  la  con* 
Cession.  Il  n'y  a  pas  ici  à  craindre  de  contradic- 
tion ni  de  scandale  considérable....,  et  quand 
mémele  peuple  s'en  scandalisera,  les  plus  éclairés 
se  douteront  de  la  vérité.  On  ne  doit  pas  se  sou- 
cier beaucoup  de  ce  qui  s'en  dira,  pourvu  que  la 
conscience  aille  bien.  C'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
prouvons. Votre  Altesse  a  donc,  dans  cet  écrit, 
non-seulement  l'approbation  de  nous,  dans  tous 
II.  •  ^7 
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liÀ  ca&  de  nécessité^  sur  ce  qo^eUe  désire,  mail 
encore  les  réflexions  que  noua  y  avons  faites.  9    : 

Cette  consultation  est  signée  des  notns  de  Lu<« 
ther,  F.  Melanchton/M.  Bucer,  Ant.  Corrlut 
Adam,  J.  Leningen,  J.  Yinfert,  D.  Mélanther^' 
c^est*à<<]ire  de  toutes  les  gloires  de  là  Réfonne  à 
cette  époque  ^ .  !      ^         J 

Ce  fiit  là,  depuis  la  prédication  de  lÉTangile^ikr 
premier  exemple  de  polygamie,  soiennetlèmenê 
autorisé ,  parmi  les  peuples  chrétiens.  Fils  de  la 
polygamie,  le  divorce  ne  pouvait  manquer  de 
repariutre  dans  le  monde  devenu  proiestùaU  Ti-« 
mide  d^ abord  et  comme  honteux  de  lui«>mémé; 
nous  verrons  bientôt  ce  monstre ,  destrncteiir  de 
la  famille,  lever  effrontément  sa  tête  hideuse  et 
faire  inscrire  son  nom  dans  les  codes  européens^ 

Non  content  de  replonger  la  Emilie  dans  Fab-* 
jection  païenne,  Luther  déclame  avec  violence 
contre  toutes  les  lois  protectrices  de  la  femme 
qui  en  est  Tâme  et  la  gloire.  Les  empêchements 
que ,  dans  son  admirable  sollicitude  pour  Fétre 
Csiible,  FÉglise  avait  mis  au  mariage,  il  les  nie. 
La  virginité  qui  fait  de  la  femme  un  ange  et 
un  objet  de  vénération 4  il  la  flétrit,  il  la  con* 
damne.  Les  vœux  monastiques,  barrières  sacrées 

«  Vie  de  Luther,  t.  II,  p.  512,  Bossiiet,  Hist.  des  FariaU 
t.  Il  p.  289. 
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dont  le  christianisme  avait  entouré  les  asiles  de 
rinnocence,  il  les  brise  violemment  ^  Que  lui 
re8t|ût«il?  sinon  à  confirmer  sa  doctrine  par  son 
exemple.  Et  voilà,  en  effet,  que  dans  remporte- 
ment  de  ses  passions ,  le  père  de  la  Réforme  ne 
rougit  pas  d^  enlever  une  religieuse  et  de  contrac 
ter  avec  elle  un  prétendu  mariage.  Ce  scandale 
horrible  donné  à  la  face  de  PEurope  entière  ou-» 
yrit  la  porte  à  des  excès  jusqu^ alors  inconnus  chez 
las  nations  chrétiennes  ^«  Non*seuIement  Luther 
poussa  le  cynisme  jusqu^à  justifier  son  crime  par 
des  apologies  nombreuses;  mais  encore  il  se  fit 
gloire  de  sa  honte  :  a  Au  diable  tes  scrupules  de 
scandale,  écrivait*il  à  Winceslas  Link ,  et  vive  le 
Seigneur  ;  j^appartiens  à  Bora ,  me  voilà  mort  au 
monde*.  » 

Ce  qui  passe  toute  imagination,  il  osa  bien  adres* 
ter  une  lettre  en  forme  au  cardinal-archevêque 
de  Magdebourg ,  pour  rengager  à  imiter  sa  con- 
duite, et  lui  prouver  le  bel  exemple  que  lui  Albert 
donnerait  au  monde,  lui,  si  haut  placé  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique ,  et  à  qui  Dieu  avait  donné 
le  don  de  chasteté,  s'il  se  mariait  publiquement; 
c  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  dans  la  Genèse,  lui  écrivait- 

*  Voyez,  si  vous  en  avez  le  courage,  son  libelle  contre  le 
célibat,  —  ■  Foyez  Vie  de  Luther,  par  M.  Audin,  t.  II,  p.  200 
CI  suÎY.  -^  ^Tom.  II,  Ep.  p.  265,  édit.  de  Wîuemb.  Secken- 
dorf,liv.i,p.  63,§  182. 
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il,  que  r homme  doit  avoir  une  compagne?....  A 
moins  d'un  miracle.  Dieu  ne  peut  pas  transfor- 
mer un  homme  en  ange.  Que  répondras-tu  au 
jour  du  jugement,  quand  Dieu  te  dira  :  Je  Savais 
créé  afin  que  tu  ne  fîisses  pas  seul  et  que  tu  pris- 
ses une  compagne;  où  est  ta  femme,  Albert?» 

Le  cardinal  ne  répondit  pas.  Luther  se  vengea 
par  im  débordement  d'injures  difficiles  à  tradui-^ 
re  :  —  «  Va,  bourreau  de  cardinal,  fripon  de  valet, 
tête  folle ,  religieux  entêté ,  épicurien  renforcé , 
satan  de  papiste ,  chien  enragé ,  vieux  coquin  , 
ver  de  terre,  qui  souilles  de  tes  ordures  la  cham« 
bre  de  sa  majesté  impériale  !  que  sa  garde-robe  te 
tombe  sur  la  tête!  On  aurait  déjà  dû  te  pendre 
dix  fois  à  une  potence,  haute  de  trois  poten-- 

ces   ordinaires,    chasseur  de    p ,    enfant   de 

Caïn,  à  qui  Luther  veut  donner  un  jour  carna- 
val ;  apprête-toi  à  danser,  il  jouera  du  fifre  ^  » 

Les  principaux  chefs  de  la  Réforme,  la  plupart 
moines  apostats  comme  Luther,  sapaient  à  Fenvi 
les  bases  sacrées  de  la  famille.  Dans  leurs  écrits 
et  dans  leurs  mœurs ,  ils  enchérissaient,  ce  qui 
n'était  pourtant  pas  facile ,  sur  les  paroles  et  les 
exemples  du  maître.  Miinzer  prêchait  hautement 
la  polygamie^;  le  vieux  Carlostadt,  qu'on  re- 

•  Vol.  IV.  Jenae  fol.  326,  ap.  Luth,  cl  fol.  360.  — »Ibid. 
t.  II,  p.  232. 
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trouve  partout  où  il  y  a  du  scandale,  reprochait 
à  Luther  sa  prétendue  timidité  sur  cet  article  : 
«  Pourquoi  donc,  lui  écrivait- il ,  en  parlant  des 
vœux  monastiques  que  tu  ne  trouves  pas  dans  ta 
Bible,  as-tu  dit  qu^on  pouvait,  sans  blesser  sa 
conscience ,  rompre  des  chaînes  que  le  Saint- 
Esprit  nUmposait  pas?  Puisque  tu  n^as  pas  trouvé 
de  texte,  ni  moi  non  plus,  dans  les  livres  saints, 
contre  la  bigamie,  soyons  bigames ,  trigames,  et 
ayons  autant  de  femmes  que  nous  pourrons  en 
nourrir.  Croissez  et  multipliez,  entends-tu  ?  laisse 
donc  accomplir  Tordre  du  Ciel  ^  » 

Tous  enfin  pratiquaient  si  effix>ntément  les  le^- 
çons  du  chef  que  leur  vie  ressemblait  à  une 
orgie  perpétuelle.  De  là ,  ce  mot  si  connu  d'E- 
rasme, qui  était  alors  en  Allemagne  :  a  Autrefois, 
dit-il,  on  quittait  sa  femme  par  amour  de  TÉvan- 
gile;  aujourd'hui  on  dit  que  l'Évangile  fleurit 
quand  un  moine  est  parvenu  à  épouser  une 
femme  bien  dotée  ^.  » 

Des  principes  et  des  exemples  si  favorables  aux 
passions  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits. 
Bientôtle  réformateur  de  l'Angleterre-,  Henri  VIII, 
consacra  toutes  les  doctrines  allemandes  relatives 

»  Ibid.  p.  209. 

*  Nunc  floret  Evangcliiim ,  si  paiici  durant  uxorcs  hene 
dotatas...  Amant  viaticum  et  uxorem,  cselcra  pili  non  fa- 
ciunl.  Episi.  Erasnu  p.  637-768. 
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à  la  société  conjugale ,  en  plaçant  la  polygamie 
et  le  divorce  sur  son  trône  souillé  de  sang. 

Cen  était  fait,  la  société  domestique  était 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  La  sainteté, 
r unité,  l'indissolubilité,  tous  ces  augustes  carao» 
lères  rendus  au  mariage  par  le  christianisme  ■<, 
étaient  attaqués,  méprisés,  niés.  Cependant  les 
mœurs  publiques  opposaient  encore  une  digue 
au  torrent  qui  menaçait  de  tout  emporter.  Des 
hommes  parurent  bientôt  qui  renversèrent  la  di- 
gue, et  le  torrent  déchmné  put  répandre  ses  eaut 
bourbeuses  sur  toute  la  fisice  de  FEurope ,  et  les 
infiltrer  jusqu'aux  entrailles  de  la  société. 


^S^ 
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CHAPITRE  II. 
Suite  du  précédent  —»  Les  philosophes. 

.   Toute  doctrine  qui  se  produit  d^aboixl  à  l'état 
religieux  ou  tbéologique  tombe  bientôt ,  suivant 
june  loi  inunuable,  sous  Texamen  de  la  raison  qui 
Tétudie,  la  discute ,  la  pénètre  et  s'efforce  de  la 
l^uire  en  système.  Aussi  de  nombreux  commen«> 
tateurs  travaillèrent  sur  le  texte  protestant.  Les 
philosophes  modernes.  Allemands,  Anglais,  Frani- 
çds  9  reproduisirent  sous  toutes  les  formes  les 
axiomes  évangéliques  sur  la  famille  et  en  déduisi* 
pent  lès  dernières  conséquences.  Nous  ne  80uil« 
lercHis  ni  ces  pages,  ni  Fesprit  du  lecteur  par  la 
r^roduction  détaillée  de  leurs  théories.  Il  est 
des  musées  dont  un  homme  honnête  refusera  tou- 
jours d'être  le  Cicérone.  Qu'il  suffise  de  savoir 
que  les  philosophes  païens ,  sans  excepter  Pla- 
ton ,  n'ont  rien  écrit  de  plus  immoral  ni  de  plus 
contraire  à  la  sainteté,  à  l'unité,  à  l'indissolubilité 
du  mariage,  à  l'autorité  paternelle,  à  la  dignité 
de  la  femme  et  de  l'enfant,  que  les  logiciens  du 
protestantisme.  CoUins,  Bolinbroke,  Tindal, Tous- 
saint, Bayle,  Voltaire ,  Rousseau  et  tant  d'autres^ 
VQs  noms  déjà  flétris,  excitent  une  nouvelle  hor- 
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reur^  quand  on  conftait  vos  sacrilèges  attaques 
contre  une  des  plus  saintes  choses  de  ce  monde, 
la  société  domestique. 

Toutefois,  dans  la  crainte  qn^on  ne  nous  accuse 
de  calomnie ,  donnons  un  léger  échantillon  de 
leurs  doctrines.  Non  -  seulement  ils  ont  nié  le 
sacrement  qui  fait  du  mariage  un  acte  reli- 
gieux ,  pour  le  réduire  à  Vignoble  niveau  d^un 
contrat  de  vente  et  d^achat.  De  peur  que  la 
sainteté  de  Funion  conjugale  ne  fut  encore  trop 
respectée ,  ils  ont  blâmé  Tusage  du  serment  qui 
la  confirme.  Ils  ont  justifié  les  mariages  clandes* 
tins,  source  de  honteux  désordres  et  de  divisions 
dans  les  familles.  Ils  ont  avancé  que  le  concubi- 
nage u^a  rien  de  répréhensible  pourvu  quOl  soit 
durable.  Puis ,  faisant  de  la  morale  de  sentiment, 
ils  ont  soutenu  qu^une  imion  formée  par  le  pen* 
chant  du  cœur  est  plus  pure ,  plus  sainte ,  plus 
estimable  que  celle  qui  u^est  affermie  que  par  la 
nécessité.  Us  avancent  que  Tabolition  du  divorce 
est  la  cause  des  chagrins  et  des  désordres  qui 
régnent  dans  le  mariage.  Quelques-uns  vou<* 
draient,  comme  le  (Huîn  Platon,  que  les  femmes 
fussent  communes;  d'autres  pensent  que  la  po- 
lygamie n'est  quune  affaire  de  calcul'.   Voilà 

•  Dict.  pliil.  Amour  socratique.  De  TEsprît,  t.  I.  Dis- 
cours 2,  c.  4.  De  rHomme,  t.  I,  sect.  2,  c.  7  et  J8.  Les 
Mœurs,  2*  partie,  c.  3,  art.  1,  §  1  ;  c.  4,  art.  1.  Lettres  per- 
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leurs  principes,  relativement  à  la  constitution  do» 
mestique.  Nous  le  demandons  :  jamais ,  depuis 
les  philosophes  païens ,  des  coups  aussi  nom- 
breux, aussi  rudes  avaient-ils  été  portés  à  la  sain- 
teté de  r  union  conjugale ,  par  conséquent  aux 
mœurs  publiques? 

Corrompre  la  famille  en  général,  ne  suffisait 
pas  à  la  philosophie.  Digne  fille  du  protestan* 
tisme ,  elle  s^ attache  avec  une  sorte  de  fureur  k 
dégrader  chacun  des  membres  qui  la  composent. 
Comme  les  chefs  de  la  réforme ,  tous  les  philo- 
sophes n^ont  qu\me  voix  pour  attaquer  la  virgi* 
nité.  Tant  que  cette  couronne  de  gloire  ceindra 
le  front  d^une  femme  et  commandera  le  respect 
au  crime  lui-même,  on  dirait  quUls  ne  peuvent 
prendre  ni  repos  ni  sommeil.  Tantôt  ils  vomissent 
des  torrents  d^injures  contre  les  couvents ,  tom* 
beaux  vwants  inventés  par  la  tyrannie  politique 
et  la  cupidité  paternelle;  tantôt,  prenant  le  ton 
élégiaque,  ils  plaignent  un  sort  qui  fait  pitié ,  et 
vous  montrent  le  jeûne ,  le  silence ,  la  prière ,  la 
solitude ,  dévorant  impitoyablement  des  milliers 
d'innocentes  victimes ,  destinées  à  faire  la  joie  de 
leur  famille  et  Torgueil  de  la  société  ^  Puis,  je* 


sanes,  112.  Christianisme  dévoilé,  p.  200.  Contrat  social, 
3«  partie,  g.  10.  De  l'Homme,  t.  II,  sect.  8,  p.  410-412,  etc. 
*  Tableau  des  SS.  c.  9,  p.  149. 
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tant .  lé  masque ,  ils  «^adressent  dîreetemaiit  à  \à 
femme,  et  Im  enseignent  que  la  pudeur  n'est 
qu'une  vertu  de  bienséance  ^  ;  que  la  duisteté  et 
la  continence  sont  des  vertus  imaginaires  dont  il 
ne  résulte  rien  ^  ;  que  la  conduite  des  femmes  li# 
bertines  est  fort  utile  au  public^;  enfin  ils  lui 
coiuièillent  encore  d'autres  abominations  que 
notre  plume  refuse  de  transcrire.  Nous  le  de» 
mandons  une  seconde  fois  :  jamais  les  tempks 
antiques,  dédiés  à  la  prostitution,  jamais  les  Uetm 
-publics  de  Ck>rinthe  et  de  Rome  ont-ils  pu  retenu» 
tir  d'une  morale  aussi  scandaleuse? 
;  Il  est  vrai,  aux  leçons  de  libertinage  qu'iIs4lo» 
lient  si  effrontément  à^la  femme,  les  philosophes 
français,  en  particulier,  m^ent  de  temps  en  temps 
lie  beaux  préceptes  de  morale.  Vous  croyez  peut* 
être  qu'ils  sont  retenus  par  la  crainte  de  Topi» 
mon,  ou  par  cette  pudique  réserve  que  notre 
langue  impose  à  l'écrivain  ?  peut-être  allea-^voUs 
jusqu'à  penser  que  dans  ces  âmes  de  boue  il  y' a 
encore  quelques  sentiments  honnêtes  dont  la  nuh 
nifestation  trahit  le  chrétien  caché  sous  le  mas^ 
que  de  l'impie?  Longtemps  nous  avons  partagé  la 
même  erreur  :  un  d'entr'eux  a  pris  soin  de  nous 
détromper.  «  C'est  un  piège  de  plus,  dit-il  en 


■  Les  Mœurs,  2*  partie,  e.  1,  art.  3.—  *  LeUres  Persanes 
113.  —  3  De  THomme,  t.  II,  sect.  8,  e.  16. 
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{)iitoprés  termes  ;  les  philosophes  ne  parlent  dé 
•morale  que  pour  séduire  les  femmes  ^*  » 

Nous  rougissons  vraiment  d^étre  condamné  à 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  détail  aussi  d^ 
goûtant  ;  mais  il  &ut  bien  d^bntrer,  aujourd'hui 
surtout,  par  des  preuves  convaincantes,  la  réalité 
tsi  rétendue  de  Finfluence  exercée  sur  la  famille 
moderne  et  rar  chacun  dé  ses  membres,  par  la 
réforme  et  par  la  philosophie ,  digne  fille  de  k 
réfi>rme.  L^histoire  est  le  jugement  de  Dieu  :  elle 
rend  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
'  Que  la  femme  donc  devienne  philosophe,  et  la 
voilà  bientôt  avilie,  dégradée ,  malheureuse ,  ré^ 
duite  à  la  triste  condition  où  elle  gémissait  «ouii 
h  paganisme  ancien,  et  dans  laquelle  la  tient  es)^ 
«ore  Tidolàtrie  des  peuples  modernes.  Regardefc 
-autour  de  vous  ;  sans  sortir  des  frontières  des  na- 
ikms  cMlisées,  vous  trouverez  peut-être  aujour- 
d'hui plus  d'une  femme  dont  l'opinion  publique 
place  le  nom  au  bas  du  portrait  que  nous  venons 
-de  tracer.  Admirateurs  et  di^iples  de  la  phiky- 
Sophie,  nous  vous  la  souhaitons  pour  épouse, 
pour  mère  et  pour  sœur. 
•  Pas  plus  que  la  femme ,  le  père  et  l'enfarit 
ne  sont  épargnés.  Il  y  a ,  dans  les  principes  dé 
la  réforme  sur  le  mariage,  assez  de  venin  pour 

■  Espkm  chinois,  t.  Il,  ]eUre7S,  p*  268. 
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tuer  tous  les  membres  de  la  famille  ;  et  la  phi- 
losophie,  il  faut  le  dire  à  sa  gloire,  possède  IV 
Himitable  secret  de  Fexprimer  jusqu^à  la  dernière 
goutte* 

En  défiant  la  raison,  Luther  avait  créé  un  vaste 
système  dMndépendance.  De  Tordre  religieux , 
Tesprit  protestant  passa  dans  Tordre  politique  ^ 
dans  Tordre  civil ,  dans  Tordre  scientifique  :  la 
société  domestique  ne  pouvait  lui  être  fermée. 
Les  philosophes  se  chaînent  de  Ty  introduire. 
Ouvriers  d'iniquités,  ils  commencent  par  saper 
dans  sa  base  T autorité  paternelle,  a  Aucun  hom- 
me ,  disent-ils ,  n'a  reçu  de  la  *  nature  le  droit 
de  commander  aux  autres.  Si  la  nature  a  établi 
quelque  autorité,  c'est  la  puissance  paternelle; 
mais  la  puissance  paternelle  a  ses  bornes,  et  dans 
Tétat  de  nature  elle  finii*ait  aussitôt  que  les  en- 
fants seraient  en  état  de  se  conduire  ^  •  d  Or,  sui- 
vant les  philosophes ,  Tétat  de  nature  est  Tétat 
normal  de  Thomme,  celui  auquel  il  faut  le  ra* 
mener.  Il  est  donc  clair  que  si  Tautorité  pater- 
nelle ne  finit  pas  aussitôt  que  les  enfants  sont  en 
état  de  se  conduire,  c'est  une  tyrannie,  et  une  in- 
juste oppression.  Peut-on  prêcher  plus  ouverte- 
ment la  révolte  et  briser  avec  plus  d'audace  le 
pouvoir  tutélaire  de  la  société  domestique  ? 

'  Encyclop.  Aiitor.  politiq.  Emile,  t.  IV,  p.  362. 
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Suivant  d'autres  logiciens  de  la  même  école , 
cette  puissance  paternelle,  déjà  dépouillée  de  son 
caractère  divin,  déjà  si  af&iblie  et  si  restreinte, 
n'est  qu'une  libre  .concession  faite  par  F  inférieur 
en  vue  de  son  intérêt.  «  Les  droits  de  l'homme  sur 
son  semblable  ne  peuvent,  disent*ils,  être  fondés 
que  sur  le  bonheur  qu'il  lui  procure  ou  qu'il 
lui  donne  lieu  d'espérer  ;  sans  cela ,  le  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  lui  serait  une  violence,  une  usur- 
pation, une  tyrannie  manifeste.  Ce  n'est  que  âur 
la  faculté  de  nous  rendre  heureux,  que  toqte  au- 
torité légitime  est  fondée.  Nul  mortel  ne  reçoit 
de  la  nature  le  droit  de  commander  à  un  autre  ; 
mais  nous  Vaccordons  volontairement  à  celui  de 
qui  nous  espérons  le  bien-être. . .  L'autorité  qu'un 
père  exerce  sur  sa  famille  n'est  fondée  que  sur  les 
avantages  qu'il  est  supposé  lui  procurera  » 

Ces  étranges  paroles  ne  touchent  pas  seule- 
ment aux  dernières  limites  de  la  démence  ;  elles 
sont  encore,  dans  leur  sens  intime,  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  subversif  de  la  société  do« 
mestique.  Le  paganisme  ancien  faisait  du  père  un 
despote  ;  la  philosophie  moderne  en  fait  un  valet. 
Épouses  jusqu'ici  soumises  à  l'autorité  maritale,  et 
vous  surtout,  enfants,  prêtez  l'oreille  à  la  morale 

•  Système  de  la  nature,  t.  I,  c.  16,  p.  340;  Sysf.  social, 
iw  part,  c  12,  p.  \fa\  ^lïi'le  t  IV.  p  J61. 
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qu^bn  Voua  prêche;  ayez  soin  de  là  mettre  en  pra- 
tique :  il  y  va  dé  votre  cwilisation.  Cest  vous  qui 
avez  accordé  volontairement  à  votre  époux  et  à  vo-^ 
tre  père  le  droit  de  vous  commander,  sous  la  con«  ■ 
dition  qu'il  vous  procurerait  constamment  le  bien-* 
étre^  Du  moment  où  vous  vous  apercevez  qu^il: 
ttompe  votre  espérance,  vous  ne  lui  devez  plus 
rien.  Son  autorité  n'est  plus  qu'une  violencây  une 
uâurpaiion,  une  tyrannie  manifeste.  Le  premier 
de  vos  droits  est  de  vous  révolter  contre  le  tyran 
qui  vous  opprime  ;  et  c'^t  à  vous  de  juger  A 
votre  miuidataire  fait  son  devoir  ou  s'il  ne  le 
$Eiit  pas«  Maintenez*le,  révoquez-le,  vous  en  avez 
lé  pouvoir  ;  son  titre  dépend  dé  votre  bon  plaisir» 
pt  vous,  maris  et  pères  de  famille,  écoutez  :  Pro- 
tégez vos  épouses,  dévoues^-vous  à  leur  bonheur  ; 
soignez,  nourrissez,  élevez  vos  enfants,  si  cela 
vous  fait  plaisir,  vous  en  êtes  les  maîtres;  car 
vous  pouvez  accepter  ou  refuser  leur  mandat. 
Mais  si  cette  charge  vous  ennuie ,  vous  fatigue, 
voiis  êtes  des  insensés  d'en  remplir  les  fonctions  : 
vous  réchauffez  des  serpents  qui,  xm  jour,  vous 
déchireront  les  entrailles. 

Ainsi  furent  commentés  par  la  philosophie  les 
principes  é\fangéliques  de  la  réforme  sur  la  fa- 
mille. Cependant  l'arbre  de  mort  n'avait  pas  en- 
core porté  tous  ses  fruits  ;  il  restait  au  mal  à 
passer  du  domaine  des  idées  dans  l'ordre  des 
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fiiltor  Des  intelligences  supérieures,  il  devait  des» 
cendre  aux  inférieures  ;  des  hautes  classes  dant 
k  peuple  ;  des  livres  dans  les  moeurs  f  des  mœurs 
pmnônter  dans  les  lois ,  afin  de  réagir  puissain- 
ment  sur  ks  actes  publics  et  privés.  Cest  aimr 
que  la  pluie  tombée  au  sommet  de  la  montagne 
foule  dans  le  fond  de  la  vallée,  sHnfiltre  dans  le 
sol,  y  séjourne  et  prend  un  corps  dans  la  plante 
qu^elle  fait  pousser.  Ces  différents  degrés,  le  mal 
que  nous  signalons  les  franchit  rapidement. 
'   A  la  suite  des  philosophes  qui  avaient  raisonné 
les  principes  destructeurs  de  la  famille,  vinrent 
les  poètes  qui  les  chantèrent  sur  tous  les  tbna 
et  dans  toutes  les  langues.  Plus  intelligible,  plus 
agréable,  et  par  cela  même  plus  dangereuse  que 
celle  des  métaphysiciens,  leur  voix  n^a  pas  cessé 
de  retentir.  Que  sont,  dites*moi,  quant  au  fbnd,^ 
ces  innombrables  pièces  de  théâtre  dont  YEiu 
vope  est  inondée  depuis  le  seizième  siècle  ?  Co- 
médies, tragédies,  drames,  mélodrames^  vau'^ 
devilleii ,  poésies  légères,  que  sais-jè  ?  sinon  tme 
prédication  incessante  et  perfide  de  Tadultère  ^ 
du  mépris  de  Tautorité  paternelle  et  maternelle; 
une  attaque  ouverte  ou  déguisée  contre  la  pur 
deur,  la  continence,  la  virginité  même  et  la  piété 
filiale  ;  la  glorification  des  désordres  moraux  et 
Texcitation  perpétuelle  de  la  passion  la  plus  £eh(- 
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gueuse  et  la  plus  destructive  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  société  domestique? 

Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  assister  au 
théâtre  ;  et  voilà  que  les  romanciers  se  sont  char-» 
gés  dHnstruire  les  provinces,  les  petites  villes,  les 
bourgades  et  les  villages.  Ils  sont  devenus  les  pin* 
losophes  delà  chaumière.  Eternelle  morale,  grand 
Dieu  !  ont-ils  enseignée  ?  Je  rougis,  je  tremble  et 
je  me  tais. 

Désormais  passé  dans  les  mœurs,  le  mauvais 
principe  n^attendait  plus  que  le  moment  de  se 
&ire  inscrire  dans  les  codes.  Ce  moment  devait 
infiaiilliblement  venir;  car  les  mœurs  font  les  lois, 
bien  plus  que  les  lois  ne  font  les  mœurs.  ]j*iiw 
flexible  logique  poussa  subitement  les  nations 
protestantes  au  dernier  terme  de  Pesprit  anti- 
chrétien que  la  réforme  avait  soufflé  sur  lé  monde: 
toutes  consacrèrent  le  divorce.  Ainsi,  à  la  honte 
étemelle  de  ces  nouveaux  apôtres,  qui  préten-» 
daient  ramener  le  monde  aux  principes  de  TÉ- 
vangile,  on  vit  et  on  voit  encore  le  despotisme  et 
le  sensualisme  païen,  car  le  divorce  est  tout  cela, 
figurer  dans  la  législation  des  peuples  dociles  à 
leurs  enseignements. 

I^in  de  songer  à  F  abolir,  les  législateurs  pro- 
testants continuent  de  l'admettre  en  principe^ 
Leur  unique  soin  est  de  V organiser.  Sur  ce  point 
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fondamental,  Topinion  est  tellement  faussée,  que 
ses  organes  racontent  froidement  la  plus  scanda- 
leuse violation  législative  du  code  évangélique  par 
im  peuple  qui  se  dit  chrétien,  comme  s^il  s^ agis- 
sait d'un  fait  indifférent.  «  Le  conseil  d'État,  di- 
sait naguère  la  Gazette  de  Berlin  ^ ,  a  été  chargé  de 
rédiger  le  projet  d'une  noui^elle  loi  sur  le  divorce  ; 
il  vient  de  terminer  son  travail,  qui  sera  incessam- 
ment soumis  à  la  sanction  de  Sa  Majesté  le  Roi. 
Yoici  les  principales  dispositions  de  ce  projet  : 

x>  1®  Les  faits  qui  pourront  donner  lieu  à  la 
dissolution  du  mariage  sont  limités  au  nombre  de 
trois,  savoir  :  l'abandon  avec  intention  mali- 
cieuse, l'ivrognerie,  l'adultère. 

»  2«  Aucune  action  en  divorce  ne  pourra  être 
intentée  devant  les  tribunaux,  sans  avoir  été  pré- 
cédée d'une  tentative  de  réconciliation  des  deux 
époux  devant  l'autorité  ecclésiastique. 

»  3*  Si  le  tribunal  juge  qu'il  y  a  lieu  à  divorce, 
il  prononcera  d'abord  la  suspension  provisoire 
du  mariage  pendant  une  année.  Dans  le  cas  où , 
au  bout  de  cet  espace  de  temps ,  le  conjoint  qui 
sollicite  le  divorce  persisterait  dans  son  intention, 
il  doit  provoquer  une  nouvelle  tentative  de  con- 
ciliation et  former  une  nouvelle  demande  ,  et , 
cette  fois  encore,  le  tribunal  ne  pourra  ordon- 

'  31  août  1842. 

IL  28 
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lier  qu'une  seconde  suspi^fision  provisqire  4  u?)^ 
aimée.  Enfin,  à  IVxpiratjpn  de  cp  dernier  délai» 
et  après  mie  troisième  tentative  de  poqciliatioii 
et  une  troisième  demande  ,  le  tribunal  pourra 
prononcer  le  divorce,  mais- encore  faut-il  qup  SQfi 
jugement  soit  confirmé  par  la  ÇQur  d^ appel ,  q|i| 
seule  a  le  droit  de  rendre  le  divprçe  cjéfipitif. 

»  4°  Aucun  divorcé  ne  pourra  se  remarier  qu'qr 
près  cinq  ans,  à  partir  du  jour  où  son  mariage  a 
été  définitivement  dissous,  même  dans  le  cas  où 
son  ancien  conjoint  viendrait  à  déc^4^r  avant  Tex- 
piration  de  ce  délai.  » 

Après  cinq  ans  il  pourra  donc  se  remarier! 
Législateurs  ^V/î/i^e/iy «c,f ,  vevlillez  nous  dire  ce 
que  vous  faites  de  la  Bible,  votre  unique  auto- 
rité? Dans  quel  sens  entendez-yous  les  paroles  de 
Jésus-Christ  en  saiiit  Matthieu  :  «  Si  quelqu'un 
renvoie  son  épouse,  excepté  pour  cause  de  forni- 
cation ,  celui-là  est  adultère  ;  et  celui  qui  épouse 
la  femme  renvoyée  est  adultère?  »  et  ailleurs: 
«  Us  seront  deux  dans  une  seule  chair  ;  que 
r  homme  ne  sépare  pas  ce  que  Djeu  a  uui  ^  ?** 
Ètes-vous  encore  chrétiens ,  vous  q!ii  donnez  un 
démenti, aussi  formel  à  Jésus-Christ?  Vainement 
vous  entourez  de  difficultés  Facte  antichrétieii 
(hi  divorce;  les  passions  sauront  bien  renveivîr 

'  Matth.  XIX,  4  et  sqq. 
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ces  faibles  barrières  et  déchirer  le  contrat  auguste 
que  vous  leur  avez  appris  à  mépriser. 

En  effet,  les  désordres  causés  par  le  divorce, 
dans  la  famille  prussienne,  provoquent  les  décla- 
mations incessantes,  mais  inutiles,  des  ministres  : 
parfois  ils  arrachent  à  ces  détracteurs  passionnés 
de  rÉglise  catholique  dés  aveux  qu'il  est  bon  de 
recueillir. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  s' élevant  avec  un 
zè\e  indompte  contre  la  théorie  et  la  pratique  du 
divorce,  le  pasteur  Sintenis  s'exprimait  en  ces  ter- 
mes :  a  Oui,  c^est  là  une  chose  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  notre  Église  protestante,  en  controverse 
sur  cette  matière  avec  l'Église  catholique.  Celle- 
ci,  sur  ce  point,  a  bien  mieux  que  nous  maintenu 
l'antique  sainteté  du  lien  conjugal  ;  cai%  lorsque  la 
chose  devient  inévitable ,  elle  prononce  la  sépara- 
tion des  époux ,  mais  jamais  elle  ne  leur  permet 
un  autre  mariage.  Comment,  nous  autres  protes- 
tans,  saurions^nous,  avec  quelque  droit,  soutenir 
contre  l'Église  catholique  l'honneur  de  n'ad- 
mettre, comme  mesure  de  notre  foi  et  de  notre 
morale,  que  les  saintes  Écritures,  tandis  que,  en 
matière  de  divorce  ,  ce  sont  eux  qui  s'en  tiennent 
à  la  parole  de  Jésus^Christ  et  de  ses  apôtres  y  et 
non  pas  nous  *  ?  » 

'  Ce  qu'il  y  a  de  pi(iuant,  c'est  que  ce  discours  upologéli- 
que  de  TÉgiise  romaine  a  élc  débité  dans  l'ancienne  c^ntlié- 
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L'Angleterre  marche  fidèlement  sur  les  traces 
de  r Allemagne.  Elle  aussi  reconnaît  la  légitimité 
du  divorce.  Le  docteur  Phillimore  faisait  naguè- 
re ^  à  la  chambre  des  (t)mmunes  une  proposition 
tendant  à  soustraire  au  jugement  de  la  législature 
les  causes  de  divorce.  Il  rappelait  que  les  cours 
ecclésiastiques  ne  peuvent  prononcer  que  les  sépa- 
rations de  corps  et  de  biens  a  mensa  et  thoroj 
mais  qu'alors  les  parties  doivent  donner  caution 
de  vivre  dans  la  chasteté  et  de  ne  point  se  /r- 
marier.  «  Dans  lous  les  pays  protestants,  ajou- 
tait-iP,  le  divorce  pur  et  simple  est  admis;  en 
Angleterre  il  n'y  a  que  le  parlement  qui  puisse 
prononcer  la*  séparation  a  vinculo  matrimonii , 
et  ce  divorce  complet  n'est  en  général  accordé 
que  pour  cause  d'adultère.  Mais,  d'une  part, 
ces  causes  sont  toujours  un  grand  scandale,  les 
chambres  sont  dans  l'impossibilité  d'examiner  les 
témoins  et  de  faire  des  enquêtes  régulières;  de 
l'autre,  la  multiplicité  de  ces  causes  rend  néces- 
saire de  pourvoir  à  \\\\  changement  de  législa- 

drale  de  IMa^debourg ,  où  se  voit  tracé  en  gros  caractères 
celle  curieuse  inscription  :  Expulsa  a/ttic/irisio,  1567.  Gloire 
à  vous,  Soigneur,  (|ui  vous  plaisez  quelquefois  à  forcer,  par 
des  moyens  qui  nous  demeurent  inconnus.  Terreur  ù  procla- 
mer la  vérité  et  à  Fappuyer  de  son  témoignage,  afin,  sans 
doute,  que  celui-ci  pénètre  plus  avant  dans  les  esprits  que 
des  préjuges  funestes  ont  misérablement  fascinés  ! 
Courrier  a'tgfais  du  4  juin  18'30.  —  *  lùiel. 
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tion,  et  le  prix  énorme  de  25,000  1,  que  coûtent 
les  procès  de  ce  genre  restreint  Tusage  de  cette 
voie  judiciaire  aux  familles  très-riches.  Dans  les 
cent  cinquante  ans  qui  ont  précédé  le  règne  de 
Georges  P"",  il  n'y  eut  que  cinq  causes  de  divorce. 
De  1715  à  1775,  espace  de  soixante  ans,  il  y  eut 
soixante  divorces.  De  1775  à  1800,  en  25  ans ,  il 
y  en  a  eu  74;  et  depuis  1800  jusqu'à  1830,  il  y 
en  a  eu  quatre-vingt-dix.  » 

L'orateur  proposait  de  renvoyer  toutes  ces  ques- 
tions au  jugement  des  cours  ecclésiastiques  et 
de  les  autoriser  à  prononcer  le  divorce  complet 
comme  la  séparation  de  corps  et  de  biens.  A  l'ap- 
pui de  sa  demande ,  il  citait  cette  contradiction 
qu'en  Ecosse  il  n'en  coûtait  que  15  louis  pour 
faire  prononcer  un  divorce ,  tandis  qu'en  Angle- 
terre il  en  coûtait  25,000 1. 

La  proposition  fut  rejetée  principalement  par 
ce  motif  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  ren- 
dre le  divorce  plus  facile  et  par  conséquent  plus 
fréquent,  ce  qui  serait  porter  atteinte  à  la  morale 
publique.  Sir  Robert  Peel  reconnut  cependant  que 
le  système  actuel  n'était  pas  bon  ,  mais  il  dit 
qu'on  n'était  pas  prêt  pour  en  adopter  un  meil- 
leur ^ . 


*  Un  fait  éclatant  qui  date  de  Tannée  dernière  I8'i3,  mon- 
tre que  celle  vvangt'liqiiv  législation  n'a  pas  cessé  d'élre  en 
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Avec  le  temps,  le  royaume  très-chrétien  devait 
être  aussi  déshonoré  par  le  divorce.  La  France  j 
il  est  vrai,  était  restée  catholicjue;  mais  impru* 
dente  et  légère,  elle  s'était  lai^é  séduire.  Disons 
tout,  elle  avait  élaboré,  avec  tine  activité  et  un 
succès  lamentable ,  les  poisons  répandus  pat*  les 
réformateurs  allemands  et  anglais.  Il  était  juste 
qu'elle  bût  à  la  coupe  préparée  par  ses  mains  :  le 
divorce ,  ce  grand  attentat  législatif  des  temps 
inodernes,  reparut  dans  nos  codes.  Ainsi,  ô  mal- 
heureuse patrie  !  Grâces  à  tes  philosophes,  aucud 
genre  d'opprobre  ne  t'a  manqué  !  Le  divorce , 
dans  la  législation  d'un  peuple  chrétien,  peut-" 
on  seulement  y  penser  sans  rougir  et  sans  tretn- 
bler?  Le  divorce!  mais  c'est  le  retour  au  sensua- 
lisme mahométan,  au  despotisme  païen;  c'est 

vigueur:  «Nos  lecteurs,  dit  le  Manchestcr-Guadtan,  apprcu- 
liront  sans  doute  avec  surprise  la  conversion  à  la  foi  romairté 
de  Mistriss  AVood,  la  célèbre  cantatrice,  qui  fut  auparavant 
I^dy  AVilliam  Lennox.  Comme  TÉglise  catholique  ne  recon- 
naît point  la  loi  anglaise  du  divorce,  et  que  lord  William 
Lennox,  premier  mari  de  Mistriss  Wood,  est  encore  vivant  j 
elle  a  été  forcée  de  se  séparer  de  M.  AVood,  avant  d'être  n^rue 
dans  la  communion  de  TÉglise  catholique.  M.  Wood  a  con- 
senti à  celte  séparation  et  a  pourvu  généreusement  à  son 
avenir.  .Mistriss  Wood  est  en  ce  moment  ù  Micklegate-Bar, 
couvent  d'York,  et  a  dû  fain*  sa  j.remière  communion  di- 
manche dernier.  Sa  conversion  sera  un  événement  pour 
Londres.  *> 
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la  dégradation  de  la  famille;  c'est  le  démenti  le 
plus  insultant  donné  à  Jésus-Christ  législateur; 
c'est  la  plus  large  porte  ouverte  au  désordre  ; 
c'est  ime  source  intarissable  d'accusations  scan- 
daleuses, de  procès,  de  haines  entre  les  époux; 
c'est  la  honte  du  père;  c'est  l'avilissement  de  la 
femme;  c'est  le  malheur  de  l'enfant,  la  perte 
de  sa  vie  morale  et  souvent  de  sa  vie  physique  ; 
c'est  la  discorde  dans  les  fàttlilles,  la  licehce 
dans  les  inœurs  et  là  perturbation  dans  la  so- 
ciété. 

Hâtons-hous  de  dire  que  lé  premier  soîh  des 
fils  de  saiilt  Louis,  rentrés  en  France,  fut  de  pro- 
tester contre  ce  hideux  héritage  de  la  révolution  : 
le  divorce  fut  aboli.  Disons-le  encore  à  la  gloit^ 
de  notte  patrie  :  hes  puissants  philosophes  qui, 
à  dater  de  cette  époque ,  sont  venus  plusieurs 
fois  proposer  le  rétablissement  du  divorce,  ont 
toujours  vu  leur  demande  repoussée  avec  une 
indignation  vivement  sentie.  Puisse-t-il  en  êtrfe 
toujours  ainsi  ! 


m^ 
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CHAPITRE  m. 

La  Famille  protégre. 

Quand  on  résume  dans  son  esprit  toutes  les 
attaques  si  perfides,  si  longues  et  si  multipliées 
dont  nous  venons  de  retracer  Thistoire ,  on  se 
demande  avec  étonnement  comment  T  édifice  de 
la  société  domestique ,  battu  par  de  semblables 
orages,  n^a  pas  disparu  sans  retour?  comment  le 
torrent  dévastateur  dont  on  avait  brisé  les  di- 
gues, n'a  pas  emporté  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope dans  Fabime  de  cette  barbarie  savante, 
moins  repoussante  à  F  oeil  que  la  barbarie  sau- 
vage ,  mais  sans  contredit  plus  honteuse  et  plus 
criminelle?  Ne  demandez  ni  à  la  science  hu- 
maine, ni  à  la  puissance  politique  Fexplication 
de  ce  consolant  mystère.  Les  rois  de  F  intelli- 
gence et  les  rois  de  la  matière,  nous  F  avons  vu, 
s'étaient  faits  les  plus  ardents  propagateurs  du 
mal.  Une  seule  puissance  a  sauvé  la  famille  euro- 
péenne d'un  naufrage  complet  ;  elle  la  sauve  en- 
core aujourd'hui.  Cette  puissance  bienfaisante 
qui  créa  la  société  domestique,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  et  qui  n'a  cessé  de  la  défendre  chez  toutes 
les  nations  civilisées  pendant  la  longue  durée  des 
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âges,  VOUS  Favez  nommée  :  c'est  le  christianisme. 

Rappelons-nous  ce  qui  est  écrit  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  I-^e  divin  Législateur  ne  s'é- 
tait pas  contenté  d'inscrire ,  dans  le  code  apporté 
du  ciel,  les  droits,  la  dignité,  les  lois,  les  préro- 
gatives de  la  famille  régénérée  par  son  influence  ; 
il  avait  encore  dirigé  la  main  victorieuse  des  maî- 
tres du  monde  et  fait  écrire  toutes  ces  choses  dans 
le  code  impérial.  Grâce  à  lui^  la  société  domes- 
tique fut  placée  tout  ensemble  sous  la  protection 
de  Dieu  et  sous  le  bouclier  de  César.  Cette  légis- 
lation ,  que  nous  pouvons  appeler  théandrique^ 
devint  la  vie  des  nations  modernes.  Les  institu- 
tions et  les  mœurs  publiques  de  l'Europe,  qui 
en  étaient  l'expression,  furent  donc  le  premier 
rempart  opposé  aux  attaques  des  novateurs.  Dans 
des  temps  ordinaires,  ce  premier  obstacle  aurait 
peut-être  suffi  ;  car  on  ne  change  pas  facilement 
les  mœurs  d'un  peuple,  à  plus  forte  raison  les 
moeurs  d'un  monde.  Néanmoins  tel  était  le  dan- 
ger qui  menaçait  de  ruiner  la  famille ,  et  avec 
elle  la  société  tout  entière,  que  l'Église  s'en  émut 
profondément. 

Sentinelle  vigilante ,  gardienne  incorruptible 
des  vérités  tutélaires  confiées  à  sa  fidélité,  elle 
élève  sa  grande  voix  :  tous  ses  pontifes  sont  con- 
voqués. L'auguste  sénat  se  réunit  à  Trente.  Les 
novateurs  sont  sommés  de  comparaître;  le  venin 
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de  l'eitrs  doctrines  est  mis  à  découvert.  ftt)cla- 
raées  de  iioitvesfii  avec  une  force  et  une  préci- 
sion satis  exemple,  les  lois  sacrées  de  la  fatnille 
sotit  environnées   d'une    barrière   d^anathènies. 

Pour  la  seconde  fois,  le  Inonde  assiste  au  spec- 
tacle le  pliis  dramatique,  du,  pour  mieux  dire, 
au  duel  le  plus  saisissant  que  Tesprit  humain 
puisse  contempler.  Cest  le  combat  corps  à  corps 
de  Terreur  et  de  la  vérité  :  la  société  doiiiesti^ 
que  doit  être  le  prix  dtl  vainqueur.  Sous  des 
noms  différents,  c'est  la  même  lutte  que  noilé 
avons  vue  au  commencement  du  christianisme. 
Alors,  c'était,  d'tine  part,  Auguste,  écrivant  daits 
ses  lois  le  sensualisme  le  plus  grossier  et  l'avilis^ 
sèment  le  plus  complet  de  la  société  domesti- 
que :  maintenant,  c'est  Luther.  Alors  encore, 
c'était,  d'autre  part,  Constantin  effaçant  l'un  après 
l'autre  les  articles  dégradants  des  lois  Juliennes, 
et  leur  substituant  les  préceptes  réparateurs  de 
l'Évangile;  maintenant,  c'est  l'Église,  pulvéri- 
sant les  mêmes  erreurs  reproduites  par  le  chef 
de  la  réforme. 

Luther,  suivi  des  autres  ncrx^ateurs,  a  commencé 
l'attaque  :  il  a  nié  que  le  mariage  fTit  un  sacre- 
ment. Par  là  se  trouve  ravalé  au  niveau  d'une 
simple  transaction  commerciale ,  l'acte  auguste 
qtii  sert  de  base  à  la  société  domestique.  L'Eu- 
rope chrétienne  rétrograde  de  quinze  cents  ans. 
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Défendant  la  famille,  comme  tme  mère  coura- 
geuse défend  sa  fille  bien-aimée  contre  Fauda- 
cieux  agresseur  qui  veut  lui  ravir  sa  gldire ,  TÊ- 
glise  se  présente,  suivie  de  tous  les  siècles  chré- 
tiens rappelés  de  leurs  tombeaux.  De  leurs  té- 
moignages réunis  elle  forme  une  voix  foudtt)yante 
dont  elle  écrase  les  novateurs  :  «  Dans  là  loi 
évangélique,  dit-elle,  le  mariage  l'emporte  sut 
les  mariages  anciens  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Cest  donc  à  juste  titre  (Jue  les  saints  Pères,  leà 
conciles  et  la  tradition  constante  de  l'Église 
l'ont  toujours  placé  parmi  les  sacrements  de  la 
nouvelle  alliance.  S'élevant  dans  leur  sacrilège 
audace  contre  ce  témoignage ,  des  hommes  im- 
pies de  ce  siècle  ne  se  sont  pas  contentés  d'ex- 
primer des  opinions  perverses  au  sujet  de  ce 
sacrement  ;  suivant  leur  coutume ,  et  introdui- 
sant, sous  le  manteau  de  l'Évangile ,  la  liberté 
de  la  chair,  ils  ont  avancé  de  vive  voix  et  par 
écrit,  au  grand  détriment  des  fidèles,  une  foule 
de  choses  contraires  à  la  foi  de  l'Église  catholi- 
que ,  et  à  ses  coutumes  reçues  depuis  les  temps 
des  apôtres.  Le  saint  et  œcuménique  concile,  vou- 
lant réprimer  leur  téméraire  audace,  a  jugé  néces- 
saire, afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion, 
de  condamner  les  principales  erreurs  et  hérésies 
de  ces  schismatiques ,  en  les  frappant  d'anathè- 
nies.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n'est  pas 


444  HISTOIRE   DE   LA    FAMILLE. 

vraiment  et  pix)prement  un  des  sept  sacrements 
de  la  loi  évangélique,  institué  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  mais  quUl  a  été  inventé  par 
les  hommes  dans  FÉglise,  et  quUl  ne  confère  pas 
la  grâce  :  qu^il  soit  anathème  '....» 

Luther  et  les  chefs  de  la  réforme  ont,  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  exemples ,  profané  la 
sainteté  du  mariage.  Les  peuples  séduits  cessent 
de  voir  la  fin  sublime  de  Falliance  :  le  sceptre 
est  arraché  au  spiritualisme  chrétien. 

L'Église  relève  vers  le  ciel   tous  ces   coeurs 

'  Cum  igitur  niatriinoniuin  in  lege  Evangelica  voteribns 
connubiisper  Christum  gratia  praestcl  :  merito  inter  novae  le- 
gis  sacramenla  «innumcrandum,  sancti  Patres  nostri^  conci- 
lia et  iiniversalis  Ecclesi»  traditio  semper  docuerunt,  adver- 
sus  quam  inopii  lioinines  hiijus  sœciili  insanientes,  non  solum 
perperam  de  hoc  venerabili  sacramento  sensernnt;  sed  de 
more  suo,  praetextii  Evangelii,  libcrtatem  carnis  introducen- 
tes,  mnlta  ab  Ecclesiae  catholicae  sensu,  et  ab  apostolorum 
temporibus  probata  consuetudine  aliéna,  scripto  et  verlio 
asseruerunt,  non  sine  magna  Christi  fidelium  jactura  :  quo- 
rum temeritati  sancta  et  universalis  synodus  cupiens  occur- 
rere,  insigniores  praedictorum  schismaticonim  haereses,  et 
errores,  ne  plures  ad  se  trahat  perniciosa  eorum  contagio, 
exterminandos  duxit,  hos  in  ipsos  haereticos  corumque  er- 
rores decernens  analheiiiatismos.  Sess.  xxiv.  Doctr,  de  Sarr, 
Ma  tri  ni. 

Si  quis  dixerit,  matrimonium  non  esse  vere  et  proprie 
unum  ex  septem  legis  Evangelicse  sacramentis,  Christo  Do- 
mino institutum,  sed  ab  hominibus  in  Eccksia  inventum  ;  ne* 
que  gratiam  confiTre  :  an.ilhema  sir.  IhttJ.  rnn.  1. 
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* 

qui  s'inclinent  vers  la  terre.  D'une  voix  forte  et 
sévère,  elle  rappelle  le  but  divin  du  mariage, 
et  la  sainteté  angélique  qui  doit  être  Tapa- 
nage  des  époux  :  «  C'est  Jésus-Christ  lui-même, 
leur  dit-elle,  l'auteur  et  le  consommateur  des 
vénérables  sacrements,  qui  par  sa  passion  nous 
a  mérité  la  grâce  qui  perfectionne  l'amour  na- 
turel, qui  affermit  l'indissoluble  union  des  époux 
et  qui  les  sanctifie.  L'apôtre  saint  Paul  nous 
l'apprend  quand  il  dit  :  Époux,  aimez  vos  épou- 
ses comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église ,  et  s'est 
livré  lui-même  pour  elle  ;  puis  il  ajoute  immé- 
diatement :  Ce  sacrement  est  grand ,  je  dis  en 
Jésus-Christ  et  dans  l'Église...  Les  évêques  au- 
ront donc  soin  que  les  noces  se  fassent  avec  la 
modestie  et  l'humilité  convenable  ;  car  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  qui  doit  être  trai- 
tée saintement  ^ . .  »  Oh!  qu'il  y  a  de  profonde 

'  Gratiam  vero,  cjuae  naturalcm  illiim  amorcm  perfiœret, 
et  indissolubilem  uuitatem  cotifiriiiaret,  conjiigesquc  sanctifi- 
caret,  ipse  Christus,  venerabilium  sacramentoruin  institiilur 
atquo  pcrfector,  sua  nobis  passione  promcruit,  cjuod  Paulus 
apostolus  innuit,  dicens  :  Viri,  diligite  uxores  vcstras,  sicut 
Ciiristus  dilexit  Ecclt?siani,  et  scipsum  tr.ididil  pro  ea  :  mox 
subjungeus  :  Sacraincntum  hoc  magnum  est  :  ego  auteni  dico 
in  Christo  et  in  Ecclesia...  Scss,  xxiv.  Dortr,  de  Sacr.  AJa- 

« 

/r///i.  — Quas  (nuptîasj  episcopi,  ut  ea  qua  decet  modestia  et 
houestate  liant,  curabunt;  sancta  enim  res  est  niatrimoniuni, 
ctsanctc  tractandura...  lùid,  cap.  10. 
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philosophie  dans  ces  prescriptions  du  cqncile! 

Luther  et  les  chefs  de  la  réforme  foulent  aux 
pieds  r unité  divine  du  lien  conjugi^l.  Par  eux 
la  polygamie  est  autorisée,  et  déjà  leurs  disci- 
ples ^n  sont  venus  jusqu'à  prêcher  la  commu- 
nauté des  femmes.  C'en  est  fait.  La  famille  est 
poussée  brutalement  dans  Tabime  du  sensua- 
lisme, et  la  femme  déchue  va  se  trouver  de  nou- 
veau flétrie  de  la  flétrissure  antique. 

Du  même  coup,  l'Église  renverse  tout  cet  im- 
pur échafaudage  des  passions ,  arrache  la  femme 
à  l'avilissement  dont  elle  est  menacée  et  la  fa- 
mille avec  elle.  Aussitôt  la  voix  divine  qui  brisa 
la  législation  d'Auguste ,  qui  fit  trembler  Félix 
assis  sur  son  tribunal  au  milieu  de  ses  licteurs, 
éclate  avec  la  même  force  contre  les  Félix  impu- 
diques et  les  Augustes,  oppresseui's  du  seizième 
siècle.  «  Que  deux  personnes  seulement,  dit-elle, 
soient  unies  par  le  lien  du  mariage ,  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  Ta  clairement  enseigné,  lorsque, 
rapportant  les  paroles  d'Adam,  inspirées  de  Dieu 
lui-même,  il  dit  :  C'est  pourquoi  ils  ne  sont 
plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Et  aussitôt  il 
confirme  la  stabilité  du  lien  conjugal  prédite  par 
Adam   dès  l'origine   du  monde  :  Que  l'homme 

'  donc  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni Si 

quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens  d'a- 
voir plusieurs  épouses  en  même  temps,  et  que 
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cd4  n  est  défendu  par  aucune  loi  divine  :  qu'i| 
soit  anat)ièine^  » 

Luther  et  les  chefs  de  la  réforme ,  poussant 
jusqu'au  bout  leur  aveugle  rage  contre  1^  société 
domestique,  ont  consacré  en  principe  la  dissor 
lubilité  du  mariage.  Le  divorce,  père  de  tous  les 
malheurs,  de  tous  les  crimes  au  foyer  domesti- 
que ,  est  prêché  par  les  sages ,  pratiqué  par  les 
rois,  et  adopté  par  les  peuples  devenus  les  sec- 
tateurs des  uns  et  les  imitateurs  des  autres.  En- 
core im  peu  de  temps,  et  c'en  est  fait ,  non-seu- 
lement de  la  stabilité  divine  du  plus  inviolable 
des  engagements,  mais  encore  de  la  tranquillité 
sociale  qui  en  est  la  conséquence ,  et  même  de 
l'éducation  et  de  la  vie  des  enfants  ;  le  boulever- 
sement européen  est  posé  en  principe. 

Cest  alors  que  l'Église,  s'armant  de  toute  sa 
puissance,  frappe  un  coup  mortel  sur  le  monstre 
hideux  qui  s'apprêtait  à  ravager  le  bercail  éter- 


'  Hoc  autem  vincnlo  duos  tan  tu  m  modo  copuinri  et  con- 
JQDgi,  Christus  Doniinus  apertius  dociiit,  cum  postrcnia  illa 
verba  tanquam  a  Dec  prolata  referens  dixit  :  Itaqnc  jam  non 
sunt  duo,  sed  una  caro;  statimque  ejusdem  nexus  firmitatem 
ab  Adamo  tanto  ante  pronuntiatam,  his  vcrbis  confirmavit  : 
Quod  ergo  Dciis  conjunxit  horao  non  separet...  Scss,  xxtv, 
Dorir,  fie  Sftcr,  Matrim,  —  Si  quis  dixerit  licerc  chrislianis 
piuressimul  baberc  uxores,  et  lioc  nulla  loge  divina  esse  |iro- 
hibitum  :  anatliema  sit.  Jbid,  ran.  2. 


448  HISTOIRE   DE  LA    FAMILLE. 

nellement  chéri  du  divin  Pasteur.  Avec  cette  ma- 
jesté qui  convient  à  la  Reine  des  siècles,  elle 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  premier  père  du  genre  hu- 
main ,  inspiré  du  Saint-Esprit,  prononça  la  per- 
pétuité et  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  lors- 
qu'il dit  :  Voici  maintenant  l'os  de  mes  os,  la 
chair  de  ma  chair;  c'est  pourquoi  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère ,  et  s'attachera  à  son 
épouse,  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair.  » 
Pulvérisant  alors  les  différents  motifs  apportés  au 
divorce  par  les  novateurs,  l'Église  prononce  l'in- 
dissolubilité perpétuelle  du  lien  qui  fait  la  gloire 
et  la  force  de  la  famille  :  «  Si  quelqu'  un  dit  que 
le  lien  du  mariage  peut  être  dissous,  qu'il  soit 
anathème^  » 

Dans  leur  brutal  matérialisme,  Ltither  et  les 
•  chefs  de  la  réforme  ont  tourné  en  dérision,  et 
aboli  autant  qu'ils  ont  pu,  les  empêchements  ca- 
noniques de  mariage.  Or,  tous  ces  empêchements, 
marqués  au  cachet  de  la  plus  profonde  sagesse, 

'  Matrimonii  perpetuuin  indissolubilemquc  ncxum  priinus 
huinani  gnicris  parens  divini  spiritus  instincUi  pronuntia- 
vit,  cum  dixil  :  Hoc  nunc  os  ex  ossibus  incis,  et  caro  de  carne 
mea  :  qiianiobreni  relinquct  homo  patrem  suiini  et  uiatrcin 
suam,  et  adhaerebit  lixori  suse,  et  eriint  duo  in  carne  iina. 
Sess.  XXIV,  Doctr.  de  Sacr,  Matrim.  —  Si  qiiis  dixerit... 
dissoivi  posse  matrimonii  \inculuni  :  anathema  sil.  IbUL 
can.  5. 
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sont  OU  la  sauvegarde  deja  liberté  de  Tétre  fai- 
ble ,  ou  les  propagateurs  de  la  charité  entre  les 
hommes,  ou  les  conservateurs  des  bonnes  mœurs 
et  du  bonheur  des  époux.  A  cette  nouvelle  at- 
taque r  Église  répond  par  un  double  anathème  : 
«  Si  quelqu^in  dit  que  les  seuls  degrés  de  .con- 
sanguinité et  d^ affinité  exprimés  dans  le  Lévitique, 
peuvent  empêcher  le  mariage  d'être  contracté  ou 
le  dissoudre  lorsqu'il  est  contracté;  et  que  l'É- 
glise ne  peut  point  dispenser  de  quelques-uns  de 
ces  degrés,  et  ne  peut  en  établir  d'autres  qui 
empêchent  et  dissolvent  le  mariage  :  qu'il  soit 
anathème.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  n'a  pas 
pu  établir  des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage, ou  qu'elle  a  erré  en  les  établissant  :  qu'il 
soit  anathème  ^ .  » 

Après  avoir  attaqué  la  constitution  de  la  fa- 
mille, les  novateurs  s'en  prennent  aux  membres 
qui  la  composent.  Poussés  par  une  espèce  de  ja- 
lousie infernale  contre  toutes  les  gloires  de  la 
société  domestique  et  de  la  femme  qui  en  est 

'  Si  quis  dixerit,  eos  tantum  consanguinitatis  et  affinitatis 
gradus,  qui  Leviiico  exprimuntur,  possc  impedire  matrîmo- 
nitim  contrahcndum,  et  dirimere  contractum;  nec  posse  Ec- 
clesiam  in  nonnullis  illoriim  dispcnsare,  aut  constitucre,  ut 
plurcs  impediantet  dirimant  :  anathema  sit. 

Si  quis  dixerit  Ecclesiam  non  potuissc  constitucrc  impedi- 
menta matrimonium  dirinicntia ,  vcl  in  iis  constituendis  er- 
rasse :  anathema  sit.  Sess  xxiv,  can.  3,  4. 

II.  29 
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Tànie  et  la  vie ,  ils  distillent  leur  impur  venin 
contre  Fangélique  virginité.  Que  leur  doctrine 
vienne  à  triompher ,  et  la  femme,  refaite  à  Ti- 
mage  de  son  type  païen,  entraînera  bientôt  dans 
la  fange  du  sensualisme  et  Thomme  et  la  société. 
Mourseulement  TEurope  perdra  sa  vigueur  mo- 
rale et  sa  supériorité  matérielle,  elle  retombera 
encore  dans  im  labyrinthe  inextricable  de  diffi-* 
cultes  nées  de  F  exubérance  de  la  population  et 
du  paupérisme,  ou  dans  ce  déluge  de  crimes , 
dUnfanticides  et  dVxpositions  qui  souillent  les 
dernières  années  de  Rome  païenne  expirant  dans 
la  débauche. 

Pleine  d^une  prévoyance  qui  lit  et  dans  les 
profondeurs  du  présent  et  dans  les  mystères  de 
Favenir,  l'Église  pare  ce  nouveau  coup,  en  con- 
sacrant de  nouveau  la 'sainte  et  tutélaire  virgi- 
nité :  «  Si  quelqu'un,  dit-elle,- ose  avancer  que 
l'état  du  mariage  est  préférable  à  l'état  de  virgi- 
nité ou  au  célibat,  et  qu'il  n'est  pas  medleur  et 
plus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  et  le 
célibat  que  de  contracter  mariage  :  qu'il  soit 
anathcme  ^.  » 

Emportés  par  la  fotigue  de  leurs  penchants,  les 

'  Si  quis  dixcrit,  sutum  conjugalem  anteponendum  esse 
statui  virginitatis  vel  caelibalus,  et  non  esse  melius  ac  beatius 
inancre  in  virginilate  ac  caelibatu  qiiam  jungi  raatrinionio  : 
anathema  sit.  Sess.  xxiv,  can.  10. 
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réformateurs  brisent  tous  les  vœux  de  religion , 
barrières  sacrées  que  TÉglise  avait  établies  autour 
du  peuple  de  vierges  qui  fait  la  gloire  et  le  sa- 
lut des  sociétés  chrétiennes.  L^Église  répare  cette 
nouvelle  brèche ,  et ,  en  sauvant  l'honneur  des 
épouses  de  Jésus-Christ,  assure ,  autant  quHl  est 
en  elle,  la  gloire  de  la  femme,  le  bonheur  de 
la  famille  et  Tordre  de  la  société.  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  les  clercs  initiés  aux  ordres  sa- 
crés, ou  les  réguliers  qui  ont  fait  vœu  solennel 
de  chasteté ,  peuvent  contracter  mariage,  et  que  ce 
mariage  est  valide,  nonobstant  la  loi  ecclésiastique 
ou  le  vœu;  et  que  le  contraire  n'est  autre  chose 
que  condamner  le  mariage;  et  que  tous  ceux- 
là  peuvent  se  marier  qui  ne  se  sentent  pas  le  don 
de  la  chasteté  quoiqu'ils  en  aient  fait  le  vœu  : 
qu'il  soit  anathème^  r> 

A  ces  traits,  peuples  de  l'Europe,  reconnaissez- 
vous  l'incorruptible  gardienne  de  la  vérité  catho- 
lique ?  Reconnaissez-vous  la  mère  pleine  de  cou- 
rage et  de  sollicitude  qui  veille  sur  les  nations? 


'  Si  quis  dixerit,  dericos  in  sacris  ordinibus  constttutos, 
vel  regulares,  castitatein  solemnîter  profcssos,  posse  matrimo- 
nium  contrahere,  contractum  validum  esse,  non  obstaote 
lege  ecclesiastica  vel  voto  ;  et  oppositum  nil  aliud  esse, 
quam  damnare  matrimoniuiii,  posscque  omnes  contrahere 
matrimonium ,  qui  non  sentiunt  se  castitatis,  etiainsi  eain 
voverint,  liabere  donum  :  anathema  sit.  Sess.  xxiv,  ran.  9. 
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Et  VOUS,  familles,  reconnaissez-vous  celle  qui 
constamment ,  envers  et  contre  tous,  prit  en  main 
votre  cause?  Et  vous,  enfin ,  membres  de  la  £ai- 
mille,  et  moi  comme  les  autres,  aurons -nous 
jamais  assez  de  reconnaissance  dans  le  cœur  poiu* 
celle  qui  nous  sauva  tant  de  fois  de  Fabime  où 
nous  étions  si  violemment  poussés?  Considérée 
de  ce  point  de  vue  de  nos  intérêts  particuliers 
et  des  intérêts  généraux  de  l'Europe,  que  la 
conduite  de  TÉglise  au  seizième  siècle  parait 
divinement  inspirée  !  qu'elle  renferme  de  solli- 
citude et  d'amour  !  que  ses  anathèmes  contre 
les  novateurs,  ennemis  si  cruels  de  la  religion 
et  du  bonheur  public,  semblent  légitimes  !  Ilom* 
mes,  qui  que  vous  soyez,  reportez- vous  à  ces 
idées  qu'un  peu  d'histoire  et  de  philosophie 
donne  à  tout  esprit  impartial,  et  le  saint  concile 
de  Trente  sera  pour  vous  ce  qu'il  est  pour  le  ca- 
tholique, l'objet  de  la  soumission  la  plus  filiale  et 
de  la  vénération  la  plus  profonde  ;  car  il  vous 
apparaîtra  comme  la  sauvegarde  de  votre  exi- 
stence sociale,  et  le  boulevard  de  la  civilisation 
dans  les  temps  modernes. 

Luther  et  les  chefs  de  la  réforme  avaient  con- 
firmé leurs  doctrines  subversives  de  la  société 
domeslique  par  l'autorité  de  leurs  exemples ^ 

'  vie  <I«  Luther,  t.  II,  p.  202.  . 
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L'Église  aussi  consacre  par  sa  conduite  les 
lois  conservatrices  de  la  famille  dont  elle  vient 
de  rappeler  T imprescriptible  obligation.  Un  puis- 
sant monarque ,  Henri  VIII ,  veut  les  violer.  Il 
prie,  il  supplie,  il  se  fait  courtisan  pour  obtenir 
de  Rome  qu'elle  approuve  ses  vœux  antichré- 
tiens. Rome  demeure  muette,  espérant  que  le 
temps  ramènerait  le  prince  à  des  sentiments  plus 
raisonnables.  Henri  s'irrite ,  il  s'emporte.  L'af- 
faire est  grave  :  un  peuple  entier  est  sur  le 
point  de  rompre  avec  le  centre  de  l'unité  } 
une  branche  vigoureuse  est  au  moment  d'être 
retranchée  du  grand  arbre  :  on  ne  peut  la  con- 
server qu'en  portant  une  mortelle  atteinte  aux 
lois  sacrées  de  la  famille.  L'Angleterre  deviendra 
schismatique,  hérétique,  le  sang  coulera  à  grands 
flots,  le  pillage  et  l'incendie  détruiront  les  mo- 
numents du  catholicisme  qui  couvrent  \tle  des 
saints.  N'importe!  périsse  un  royaume  plutôt 
que  la  constitution  chrétienne  de  la  famille,  base 
de  la  civilisation  et  du  bonheur  des  nations  mo- 
dernes. 

Enfin,  secondés  par  leurs  nombreux  disciples, 
les  réformateurs  n'avaient  rien  omis  pour  faire 
passer  leurs  funestes  doctrines  dans  les  mœurs 
publiques.  La  prédication,  l'enseignement,  la 
presse  ont  prêté  leurs  voix.  Les  princes  de  la 
terre  l'ont  soutenue  de  leur  puissance.  Pendant 
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trente  années  d\ine  guerre  générale,  les  boulets 
allemands  deviennent  les  missionnaires  qui  pro- 
pagent, en  Europe,  les  principes  destructeurs  de 
la  famille  et  de  la  subordination  religieuse  et 
sociale. 

L^Église  non  plus  ne  s^en  tient  pas  à  de  stériles 
enseignements.  A  sa  voix ,  tous  les  dogmes  con* 
servateurs  et  réparateurs  de  la  société  domesti* 
que  se  traduiront  en  actes  pratiques  et  univer- 
sels. Dans  ce  moment  suprême ,  on  voit  cette 
mère  éternellement  féconde  donner  k  l'Europe 
des  milliers  d^ apôtres  qui ,  dans  toutes  les  lan- 
gues, promulguent  ses  salutaires  leçons.  De  It 
plume  et  de  la  voix,  ces  médecins  des  âmes 
guérissent  les  villes  et  les  provinces  ou  les  pré- 
servent de  la  contagion.  A  eux  seiUs,  le  vénéra- 
ble P.  Canisius  et  ses  compagnons ,  sauvent 
une  partie  de  FAllemagne  et  de  la  Suisse.  On 
voit,  à  leur  suite,  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle,  cent  ordres  ou  congrégations  re- 
ligieuses, créés  comme  par  enchantement,  et  dé- 
voués la  plupart  à  la  propagation  des  vérités 
catholiques.  Entendez-vous  toutes  ces  générations 
naissantes ,  pépinières  d'époux  et  d'épouses ,  de 
pères  et  de  mères,  en  un  mot  de  futures  fa* 
milles,  réunies  dans  leurs  humbles  écoles,  répé- 
ter en  dépit  de  Terreur  :  I^  mariage  est  un  sa- 
crement; il  est  saint;  la  polygamie  est  défendue, 
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le  divorce  est  un  crime,  la  virginité  est  une 
grande  perfection  qui  rend  F  homme  égal  aux 
anges? 

L^ Église  alla  plus  loin.  Autrefois  elle  avait  ap- 
pelé FEurope  chrétienne  dans  de  glorieux  com- 
bats contre  la  barbarie  musulmane.  Au  seizième 
siècle,  attaquée  dans  ses  enfants,  elle  n^omit  rien 
pour  armer  en  leur  faveur  les  princes  ses  fils.  La 
vie  si  glorieuse  de  l'immortel  saint  Pie  V,  ce  pon- 
tife ,  grand  entre  tous  les  pontifes ,  ne  semble  en 
quelque  sorte  avoir  d'autre  but^  En  Tétudiant 
du  point  de  vue  où  nous  sommes ,  c'est-à-dire , 
des  intérêts  de  la  constitution  chrétienne  de  la 
famille ,  sapée  par  les  novateurs ,  nulle  page 
dans  rhistoire  n'offre  un  plus  haut  intérêt.  Car, 
nous  le  répétons,  nulle  part  on  ne  voit  briller 
avec  plus  d'éclat  l'active  et  courageuse  sollici- 
tude de  l'Église  pour  la  société  domestique  et 
pour  nous  tous  dont  le  sort  est  inviolablement 
attaché  au  sien. 

Armer  les  rois  pour  notre  défense ,  ne  suffisait 
pas  à  cette  mère  si  tendre;  elle  inspire  encore 
aux  législateurs  des  lois  sages  et  sévères  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  les  crimes  particu- 
liers qui  déshonoraient  le  foyer  domestique;  car 

'  Voyez  sa  Vie  écrite  en  italien,  peu  de  temps  après  sa 
morr,  par  Catena.  Rome,  1587.  Pages  69,  87,  94,  112,  1 13 
et  suiv. 
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les  cruelles  doctrines  des  réformateurs  portaient 
leurs  fruits.  Les  désordres  moraux  se  multi- 
pliaient au  sein  même  de  notre  patrie.  Le  liber- 
tinage traînant  à  sa  suite  la  cruauté,  son  insé- 
parable compagne ,  F  infanticide  devenait  de  jour 
en'  jour  plus  fréquent.  C'est  alors  qu'à  la  voix 
des  conciles  vint  se  joindre  la  voix  également 
catholique  d'un  de  nos  rois.  En  1556,  Henri  II 
publia  son  célèbre  édit ,  où  respire  tellement 
l'esprit  chrétien  qu'on  ne  sait  s'il  est  l'ouvrage 
d'un  prince  ou  d'un  évêque.  En  voici  la  teneur  : 
bien  dur  serait  celui  qui  ne  serait  ému  en  le  li- 
sant ,  et  bien  aveugle  celui  qui  ne  s'écrierait  pas 
avec  amertume  :  Que  les  temps  sont  changés! 
Antique  foi  de  nos  pères,  qu'êtes-vous  devenue? 
Où  sont  aujourd'hui  les  législateurs  qui  appuient 
leurs  lois  sur  de  semblables  considérants  ? 

«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  :  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

»  Comme  nos  prédécesseurs  et  progéniteurs  très- 
chrétiens  rois  de  France,  ayant,  par  actes  vertueux 
et  catholiques,  chacun  en  son  endroit,  montré 
par  leurs  très-louables  effets  qu'à  droit  et  comme 
raison ,  le  dit  nom  de  très  chrétiens ,  comme  à 
eux  propre  et  particulier,  leur  en  avait  été  attri- 
bué ;  en  quoi  les  voulant  imiter  et  suivre  ,  et 
ayant,  par  plusieurs  bons  et  salutaires  exemples, 
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témoigné  la  dévotion  qu'avons  à  conserver  et  gar- 
der ce  tant  céleste  et  excellent  titre ,  duquel  les 
principaux  effets  sont  de  faire  initier  les  créatures 
que  Dieu  envoie  sur  terre  en  notre  royaume , 
pays,  terres  et  seigneuries  de  notre  obéissance, 
aux  sacrements  par  lui  ordonnés  ;  et  quand  il  lui 
plaît  les  rappeler  à  soi ,  leur  procurer  curieuse- 
ment les  sacrements  pour  ce  institués ,  avec  les 
derniers  honneurs  de  sépulture  ;  et  étant  dûment 
avertis  d'un  crime  très-énorme  et  exécrable,  fré- 
quent en  notre  royaume ,  qui  est  : 

»  Que  plusieurs  femmes  ayant  conçu  enfants 
par  moyen  déshonnéte  ou  autrement ,  persua- 
dées par  mauvais  vouloir  et  conseil ,  déguisent, 
occultent  et  cachent,  sans  en  rien  découvrir 
et  déclarer;  et  advetiant  le  temps  de  leur  part 
et  délivrance  de  leur  fruit,  occultement  s'en 
délivrent ,  puis  le  suffoquent ,  meurtrissent  et 
autrement  suppriment,  sans  leur  avoir  fait  im- 
partir le  saint  sacrement  du  baptême  ;  ce  fait , 
les  jettent  en  lieux  secrets  et  immondes ,  ou 
enfouissent  en  terre  profane ,  les  privant  par 
tels  moyens  de  la  sépulture  coutumière  des  chré- 
tiens;  de  quoi  étant  prévenues  et  accusées  par- 
devant  nos  juges,  s'excusent,  disant  avoir  eu 
honte  de  déclarer  leur  vice,  et  que  leurs  enfants 
sont  sortis  de  leur  ventre  morts ,  et  sans  aucune 
apparence  ou  espérance  de  vie  ,  tellement  que 
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foute  d^ autre  preuve ,  les  gens  tenant  tant  nos 
cours  de  parlement,  qu^ autres  nos  juges,  voulant 
procéder  au  jugement  des  procès  criminels  à 
rencontre  de  telles  femmes,  sont  tombés  et  entrés 
en  diverses  opinions ,  les  uns  concluant  im  sup- 
plice de  mort ,  les  autres  à  question  extraordi- 
naire, afin  de  savoir  et  entendre  par  leur  bdu« 
che ,  si ,  à  la  vérité ,  le  fruit  issu  de  leur  ventre 
était  mort  ou  vif;  après  laquelle  question  en- 
durée ,  pour  n^ avoir  aucune  chose  voulu  confes- 
ser, leur  sont  les  prisons  le  plus  souvent  ouvertes, 
qui  a  été  et  qui  est  cause  de  les  faire  retomber, 
récidiver,  et  commettre  tels  et  semblables  délits; 
à  notre  très-grand  regret ,  et  scandale  de  nos  su- 
jets; à  quoi,  pour  Favenir,  nous  avons  bien  voulu 
pourvoir. 

»  Sçavoir  faisons  que  nous  désirant  extirper,  et 
du  tout  faire  cesser  lesdits  exécrables  et  énormes 
crimes,  vices,  iniquités  et  délits  qui  se  commet- 
tent en  notre  dit  rovaume ,  et  ôter  les  occasions 
et  racines  d'iceux  dorénavant  commettre ,  avons 
(pour  ce  obvier)  dit ,  statué ,  et  ordonné ,  et  par 
édit  perpétuel ,  loi  générale  et  irrévocable  ,  de 
notre  propre  mouvement ,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  disons,  statuons,  ordonnons  et 
nous  plaît  :  Que  toute  femme  qui  se  trouvera 
duement  atteinte  et  convaincue  d'avoir  celé  , 
couvert  et  occulté  tant  sa  grossesse  que  son  en- 
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fantement,  sans  avoir  déclaré  Y\m  ou  Fautre  té- 
moignage suffisant ,  même  de  la  vie  ou  mort  de 
son  enEsmt,  lors  de  F  issue  de  son  ventre;  et 
après  se  trouve  Fenfant  privé ,  tant  du  saint  sacre* 
ment  de  baptême ,  que  sépulture  publique  et 
accoutumée  :  soit  telle  femme  tenue  et  réputée 
d^avoir  homicide  son  enfant  ;  et  pour  réparation 
punie  de  mort  et  dernier  supplice ,  et  de  telle  ri- 
gueur que  la  qualité  particulière  du  cas  le  mé- 
ritera, afin  que  ce  soit  exemple  à  tous,  et  que 
ci-après  n^y  soit  fait  aucun  doute  ni  difficultés. 
Si  donnons  en  mandement,  etc  ^  » 

Hélas!  malgré  tant  de  lois  et  de  précautions, 
les  membres  de  la  société  domestique,  esclaves  de 
leurs  passions  ou  victimes  de  Ferreur,  mépriseront 
trop  souvent  encore  la  voix  de  l'Eglise  ;  mais  nul 
ne  sera  étranger  à  sa  charité.  La  famille,  séduite 
et  coupable,  lui  devra  un  nouveau  bienfait.  Un 
homme  tiré  tout  exprès  pour  elle  des  trésors 
de  la  miséricorde  divine  ;  un  homme  dont  la  com- 
passion, catholique  comme  la  foi,  embrassera 
toutes  les  misères ,  tristes  fruits  des  passions  en- 
couragées par  les  doctrines  perverses  de  la  ré- 
forme ;  un  homme  pour  qui  tous  les  membres  de 

*  Édit  du  roi  Henri  Second,  contre  les  filles  et  les  veuves  qui 
cèlent  leur  grossesse,  dont  les  enfants  sont  privés  de  la  grâce 
du  bAptême  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Février  ï^^ù» 
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la  famille,  les  deux  êtres  faibles  surtout,  Tentant 
et  la  femme,  seront  Tobjet  d'une  sollicitude  ingé- 
nieuse, active,  infatigable;  un  homme,  personnifi- 
cation vivante  de  la  charité  catholique  :  Vincent 
de  Paul  sera  donné  à  la  terre. 

Prévenir  le  mal  de  la  famille  par  renseigne- 
ment des  vérités ,  des  devoirs ,  des  lois  qui  font 
son  bonheur  et  sa  gloire  ;  guérir  le  mal  de  la 
famille,  en  soignant  les  infirmités  intellectuel- 
les, morales  et  physiques  de  chacim  de  ses 
membres  ;  s'attacher  avec  une  préférence  jalouse 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus  aban- 
donné, de  plus  avili,  de  plus  désespéré  :  telle 
sera  la  vie  du  héros  chrétien.  Son  action  répara- 
trice ne  sera  point  bornée  aux  étroites  limites 
de  sa  patrie  terrestre,  aux  jours  trop  peu  nom- 
breux de  sa  passagère  existence.  Nouvel  Élie,  en 
montant  au  ciel,  il  jettera  son  manteau  à  des  mil- 
liers d'ÉIizées,  et  son  esprit  revivra  dans  un  peu- 
ple entier  de  fils  et  de  filles ,  toujours  et  partout 
dignes  de  leur  père.  Et  le  bien  qu'il  a  fait  s'é- 
tendra ,  s'affermira  ;  et  celui  qu'il  a  conçu  s'ac- 
complira, se  multipliera  pendant  les  siècles  et  se 
propagera  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  La 
jeune  Musulmane  de  Constantinople,  de  Smyrne 
et  de  la  Syrie  lui  devra  son  émancipation,  tan- 
dis que  son  frère  lui  devra  la  foi ,  et  son  père 
et  sa  mère  la  guérison  de  leurs  maladies.  Alors, 
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comme  aux  jours  de  sa  naissance ,  quand  elle 
luttait  contre  le  paganisme  sensuel  et  homicide, 
rÉglise  catholique  du  seizième  siècle  aura  la 
gloire  d'avoir  protégé  ,  de  toute  sa  puissance , 
la  société  domestique  ou  d'avoir  guéri  les  plaies 
qu'elle  n'aura  pu  prévenir.  Si,  après  cela,  les  na- 
tions et  les  familles  sourdes  à  sa  voix,  insensibles 
à  son  amour,  disparaissent  dans  l'abune  d'un 
matérialisme  brutal ,  elle  pourra ,  debout  sur 
le  bord  du  précipice ,  leur  dire  avec  toute  rai- 
son :  Israël f  ta  perte  vient  (le  toi  seul.  Qu'ai-je  dà 
faire  de  plus  pour  toi  que  je  n'aie  pas  fait  ^  ? 

'  Perditio  tua  Israël  :  tantummodo  in  me  auxilium  tuuni, 
0sec j  XIII,  9.  — Qiiid  est  quod  ultra  debui  facere  vincae  inese, 
et  non  feci  ei  ?  Isa.  v,  4. 
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CHAPITRE  IV. 

État  actuel  de  la  Famille  en  Angleterre. 

Il  est,  dans  la  vie  des  nations,  des  moments  dé- 
cisifs qui  passent  et  ne  reviennent  plus.  Malheur 
aux  peuples  qui  ne  savent  pas  en  profiter.  Une 
longue  agonie,  peut-être  une  ruine  totale  vien- 
dront les  punir,  comme  Tingrate  Jérusalem  ,  de 
n'avoir  pas  voulu  connaître  la  visite  que  daignait 
leur  faire  celui  qui  seul  donne  aux  rois  la  sa- 
gesse ,  aux  sujets  la  docilité ,  à  tous  la  paix  vé- 
ritable, fille  de  Tordre.   Le  seizième  siècle   fut 
pour  l'Europe  une  de   ces   époques  critiques  : 
comme  FÉglise ,  la  société  humaine  pouvait  en 
sortir  pleine  d'une  vigueur  nouvelle.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Plus  ou  moins  saisies  de  la  fièvre  pro- 
testante ,  fièvre  d'orgueil  et  d'indépendance,  les 
nations  méprisèrent  la  voix  de  leur  nière.  Elles 
crurent  pouvoir  se  suffire  à  elles-mêmes.  Et  voilà 
que  tout  <levint  faible  et  incertain  dans  les  con- 
seils des  rois;  on  ne  consulta  plus,  pour  se  con- 
duire et  se  tirer  des  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes, que  les  règles  d'une  politique  tout  humai- 
ne. On  flatta  tour  à  tour  la  vérité  et  l'erreur;  on 
ferma  les  yeux  sur  la  grandeur  des  dangers  qui 
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menaçaient  Tordre  moral  :  les  intérêts  matériels 
avaient  usurpé  la  première  place.  Au  lieu  d'em- 
ployer avec  vigueur  et  persévérance  les  remèdes 
préparés  par  TÉglise  pour  la  guérison  des  mala- 
dies qui  travaillaient  la  société  domestique  et  pré- 
paraient à  petit  bruit  la  ruine  de  la  société  po- 
litique ,  on  les  dédaigna.  On  en  vint  jusqu'à  te- 
nir pour  suspecte  la  main  bienfaisante  qui  les 
présentait,  et  le  mal  fit  des  progrès  rapides.  Après 
un  laps  de  cinquante  ans,  la  vieille  Europe  ne 
fut  plus  reconnaissable.  Entre  ce  qu^elle  est  au- 
jourd'hui et  ce  qu  elle  était  au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  que  la  différence  est  grande!  Alors, 
chrétienne  dans  sa  foi ,  chrétienne  dans  ses  con- 
stitutions ,  chrétienne  dans  ses  habitudes ,  chré- 
tienne dans  son  langage,  elle  n'a  plus  aujourd'hui 
de  caractère  décidé.  Est-elle  encore  chrétienne? 
ne  l'est-elle  plus?  il  est  permis  de  le  demander,  et 
l'observateur  attentif  hésite  à  répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  société  politique,  il 
est  certain  que  la  famille  dont  nous  avons  ici  à 
nous  occuper ,  est  bien  différente  d'elle-même. 
Quand  vous  la  considérez  d'un  coup  d'œil ,  telle 
qu'elle  se  présente  à  vous  dans  l'Europe  entière, 
vous  la  voyez  partout  défigurée,  plus  ou  moins, 
par  le  double  cancer  qui  la  dévorait  dans  le 
monde  antique ,  qui  la  dévore  encore  chez  les 
nations  modernes  esclaves  de  l'idolâtrie ,  le  sen- 
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sualisme  et  le  despotisme.  Comme  conséquence 
de  cette  double  maladie,  vous  voyez  le  lien  do- 
mestique relâché ,  Fesprit  de  famille  presque 
anéanti,  Tautorité  déplacée,  ou  sans  fixité,  la 
soumission  incertaine,  Finsubordinationàlaplace 
de  Tobéissance,  F  indifférence  à  la  place  de  la 
piété  filiale ,  Fégoïsme  à  la  place  du  dévouement 
réciproque.  De  là  des  désordres  moraux,  graves  et 
nombreux,  conduisant  tour  à  tour  aux  dissensions 
intestines ,  à  la  dégradation  de  la  femme  et  trop 
souvent  à  la  mort  spirituelle  et  corporelle  de 
Fenfant.  De  là  enfin  i  le  malaise  universel  qui  se 
manifeste  '  chez  toutes  les  nations  actuelles  de 
F  Europe  :  sourdes  rumeurs ,  préludes  effrayants 
de  prochaines  tempêtes.  A  ces  maux ,  les  sages  en 
qui  n'est  point  la  science  de  Dieu  cherchent  vai- 
nement le  remède  dans  telle  ou  telle  combinaison 
politique.  Ils  ignorent  donc  que  ces  faits  exté- 
rieurs ne  sont  eux-mêmes  que  les  symptômes 
d\me  maladie  qui  échappe  à  leur  courte  vue.  Ils 
ne  peuvent  ou  ils  ne  veulent  pas  voir  que  la 
société  domestique  est  à  la  société  politique  ce 
que  la  racine  est  à  Farbre ,  ce  que  la  base  est  à 
Fédifice.  Que  la  racine  soit  empoisonnée ,  et  ja- 
mais Farbre  ne  portera  de  bons  fruits  ;  que  la  base 
repose  sur  un  sable  mouvant ,  et  Fédifice ,  au  lieu 
d'être  jamais  solide,  sera  toujours  chancelant  jus- 
qu'au jour  nécessairement  peu  éloigné  de  sa  ruine. 
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Telle  est  la  physionomie  générale  de  l'Europe. 
Sous  les  brillants  oripeaux  d'une  civilisation  ma- 
térielle, se  cache  un  mourant ,  bientôt  peut-être 
un  cadavre.  Comment  la  vie  s'est-elle  éloignée? 
Fesprit  de  Dieu  s'est  retiré.  Pourquoi?  parce  que 
l'homme  est  devenu  chair?  Comment  est-il  devenu 
chair?  parce  qu'il  a  rompu  avec  Dieu  qui  est 
esprit.  Quand  s'est  opérée  cette  rupture?  lors- 
qu'on a  dit  à  l'Europe  :  Brise  le  joug  de  l'auto- 
rité et  tu  seras  comme  Dieu.  Qui  a  dit  cela?  qui 
a  porté  au  sein  de  la  famille  le  désordre  qui  se 
produit  dans  la  société?  qui  a  brisé  le  joug  de  la 
foi?  Nous  adjurons  les  hommes  de  conscience 
de  relire  l'impartiale  histoire  qui  précède,  et  de 
répondre. 

Mais  il  est  temps  d'apprécier  en  particulier  les 
effets  de  la  réforme  et  de  la  philosophie  sa  digne 
suivante,  sur  la  famille,  dans  les  deux  premières 
nations  de  l'Europe,  l'Angleterre  et  la  France  :  par 
elles,  on  jugera  des  autres.  Dans  le  tableau  que 
nous  allons  esquisser,  Albion  n'occupera  qu'vme 
place  secondaire  ;  au  premier  plan  sera  la  France, 
cette  patrie  bien-aimée ,  quoique  bien  coupable. 
C'est  pour  elle  surtout  et  pour  sa  guérison  que 
nous  avons  composé  cet  ouvrage. 

Pendant  bien  des  siècles,  l'Angleterre  se  mon- 
tra digne  de  la  foi  qu'elle  avait  reçue  de  l'Église 
romaine.  La  piété,  la  charité ,  les  vertus  publi- 
II.  3o 
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ques  et  privées  de  ses  liabitants  lui  méritèrent  le 
surnom  glorieux  de  Y  Ile  des  saints.  La  société  do- 
mestique participait  a  cet  état  de  perfection  et  de 
bonheur.  Comme  dans  tous  les  pays  catholiques, 
elle  présentait,  par  la  douce  et  sainte  union  de  ses 
membres,  un  spectacle  digne  des  anges.  Qu'elle  est 
différente  aujourd'hui  !  La  famille  anglaise  vé- 
gète plutôt  qu'elle  ne  vit  ;  on  dirait  un  malade 
que  mine  lentement  un  vice  organique.  Ne  vous  en 
étonnez  pas  j  des  atteintes  graves  ont  été  portées 
à  sa  divine  constitution.  Le  protestantisme  a  nié 
le  sacrement  qui  l'ennoblissait  en  la  sanctifiant  ; 
le  mariage  anglais  n'est  plus  qu'une  cérémonie 
religieusement  inefficace.  Privés  des  secours  puis- 
sants que  Jésus-Christ  leur  avait  ménagés,  les 
époux  ne  peuvent  plus  accomplir  les  difficiles 
devoirs  que  le  mariage  impose  aux  chrétiens.  £n 
tête  de  ces  devoirs,  il  faut  placer  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal.  Avant  l'élévation  du  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement ,  on  ne  voit  nulle 
part  ce  devoir  fidèlement  accompli  ou  rigoureu- 
sement commandé  :  la  Synagogue  elle-même  tolé- 
rait le  divorce.  Supposez  le  mariage  ramené  au 
niveau  d'un  simple  contrat  naturel,  ou  vous  ver- 
rez disparaître  l'indissolubilité  conjugale,  ou  elle 
ne  sera  maintenue  temporairement  que  par  une 
heureuse  inconséquence. 

Telle  est  la  judicieuse  remarque  d'un  pieux  et 
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savant  évêque  :  «  Le  christianisme,  dit-il,  perfec- 
tion de  la  nature  et  de  la  loi ,  a  élevé  plus  haut 
encore  ce  contrat  déjà  si  respectahle,  en  lui  con- 
férant rimminente  dignité  d'un  sacrement.  Il 
n'est  plus  seulement  le  sujet  de  la  grâce  céleste, 
il  en  est  le  canal  et  l'instrument;  il  la  produit 
lui-même  par  la  vertu  qui  lui  est  inhérente;  il 
devient  chose  toute  sainte  et  toute  divine,  à  l'égal 
de  nos  plus  augustes  et  de  nos  plus  redoutables 
mystères.  Le  Sauveur  indique  assez  le  caractère 
de  grandeur  et  de  sainteté  imprimé  désormais  au 
mariage,  lorsque ,  rappelant  et  sanctionnant  de 
son  autorité  les  paroles  qui  consacrent  sa  pre- 
mière institution  :  Vhoinme  quittera  son  père  et 
sa  mère,  et  il  s^attache/a  à  son  épouse,  et  ils  se^ 
ront  deux  dans  une  même  chair  ^ ,  il  ajoute  : 
Que  Vhomme  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu 
même  a  uni  ^.  Vous  l'entendez ,  ce  que  Dieu  a 
uni,  toujours  Dieu  en  tête  du  mariage ,  comme 
premier  principe;  Dieu,  et  non  l'homme;  Dieu, 
et  non  le  magistrat  ;  Dieu,  et  non  le  caprice  et  la 
passion,  et  voilà  l'unique  raison  et  la  seule  ga-» 
rantie  de  l'indissolubilité  du  lien!  ce  qui,  pour 
le  remarquer  en  passant ,  prouve  l'étrange  dis^ 
traction,  pour  ne  pas  dire  l'énorme  contradiction, 
où  tomberait  le  législateur  qui  maintiendrait  le 

*  G«n.  u,  24.  --  '  Malth.  xix,  5,  6. 
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mariage  indissoluble,  loul  en  le  rabaissant  au  ni- 
veau d^une  institution  civile,  comme  si  la  loi  sup- 
pléait la  grâce,  comme  si  une  formule  donnait  la 
vertu,  comme  si  T homme  lout  seul  pouvait  im- 
poser un  joug  qui  n'a  pu  être  porté  par  aucune 
nation,  avant  qu'il  eut  été  adouci  par  Fonction 
de  rÉvangile^  » 

Nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer ,  la 
logique  des  peuples  est  inflexible.  Aussi  voyons- 
nous  le  divorce  inscrit  dans  les  codes  de  toutes 
les  nations  protestantes.  ]\Iais  le  divorce,  placé 
dans  la  loi,  c'est  Tépée  de  Damoclès  suspendue 
sur  la  société  domestique  ;  c'est  le  despotisme  de 
Fétre  fort  et  l'oppression  de  Fétre  faible  consacrés 
en  principe.  A  cette  première  cause  ne  craignez 
point  d'attribuer,  du  moins  en  partie,  Fétat  anor- 
mal de  la  famille  anglaise  ]  nous  voulons  dire  la 
froideur  glaciale  qui  règne  entre  les  époux,  et  Fé- 
tiquette  inflexible  qui  règle  tout  le  commerce  de 
la  vie.  Il  en  est  une  autre  qui  contribue  puissam- 
ment à  détruire  cette  sainte  égalité  qui,  chez  les 
peuples  demeurés  fidèles  au  catholicisme,  fait  le 
charme  du  foyer  domestique.  Le  culte  de  Marie 
est  Fexaltation  de  la  femme.  Or,  il  n'existe  plus 


»  Instruction  pastorale  de  Ms*"  l'archevêque  de  Cambrai 
sur  rimportance  de  la  cclébralion  rcli«;ieuse  du  mariage  et 
son  influence  sur  Tordre  domestique  et  social.  1844. 
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en  Angleterre.  La  sainte  virginité,  qui  grandit  la 
fille  d'Eve  jusqu'au  niveau  de  Fange,  n'entoure 
plus  sa  tête  d'une  auréole  céleste.  Descendue  de 
ce  piédestal  sublime,  la  femme  anglaise  n'excite 
plus  l'admiration;  c'est  à  peine  si  elle  obtient 
les  égards  dus  à  son  sexe. 

Le  protestantisme  a  fait  un  autre  mal.  Comme 
il  avait  brisé  l'unité  religieuse  et  le  lien  politi- 
que, il  a  détruit  l'esprit  de  famille.  En  défiant 
l'homme,  il  le  rend  indépendant  ;  et  l'indépen- 
dance pousse  à  l'isolement.  Tandis  que  le  catho- 
licisme attire  l'homme  du  foye?  domestique  à 
l'Eglise,  le  protestantisme  le  concentre  au  foyer 
domestique.  Le  protestant  est  à  lui-même  son 
prêtre;  sa  Bible  est  son  oracle,  sa  maison  son 
temple  :  aucun  motif  religieux  ne  le  porte  vers 
ses  semblables.  D'après  cela ,  on  serait  tenté  de 
croire  que  le  protestantisme  est  favorable  à  la 
conservation  et  au  développement  des  liens  de 
famille  :  rien  n'est  plus  faux  que  cette  supposi- 
tion. Distinguez  soigneusement  l'esprit  de    fa- 
mille de  ces  rapports  obligés  qui  résultent  d'in- 
térêts commims.  Comme  l'esprit  religieux,  l'esprit 
de  famille  naît  de  la  communauté  des  croyances 
et  de  la  charité.  Or,  le  protestantisme  est  le  dis- 
solvant le  plus  actif  de  la  foi  commune  et  de  la 
charité  qui  en  est  la  suite.   Il  est  égoïste  dans 
son  principe  et  dans  ses  effets.  Ce  raisonnement 
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va  prendre  un  corps  dans  la  famille  anglaise,  que 
dis-je?  dans  la  nation  tout  entière. 

Religion  du  moiy  le  protestantisme  a  fait  FAn- 
gleterre  à  son  image.  Il  en  a  fait  le  pays  de  Té- 
goïsme,  le  pays  du  moi.  Il  y  a  donné  naissance 
à  la  philosophie  du  moi,  à  la  politique  du  moi  ;  il 
a  produit  cette  vie  taciturne  et  méfiante  de  FAn- 
|[lais,  qui  veut  toujours  se  dérober  aux  regards 
des  autres  hommes  ;  qui  veut  dans  sa  maison  la 
place  rigoureusement  nécessaire  pour  lui  et  les 
siens  ;  qui  veut  dans  ses  jardins  des  promenades 
étroites  et  tortueuses  pour  être  seul  ;  qui  veut  de 
lointains  voyages  sur  mer  et  sur  le  continent, 
pour  vivre  de  sa  vie  indépendante  et  solitaire  ; 
qui  veut  des  réunions  consacrées  aux  plaisirs, 
pour  que  des  femmes  droites  et  silencieuses  se 
promènent  autour  d'un  orchestre,  comme  les 
processions  des  Égyptiens  autour  du  mausolée 
d'Osiris.  Religion  froide,  méthodique,  sombre 
comme  cet  éternel  ciel  gris  qui  s'étend  sur  Lon- 
dres :  voilà  le  protestantisme  dans  ses  effets  géné- 
raux sur  la  nation  anglaise. 

Voulez-vous  le  voir  dans  la  famille?  Pénétrez 
dans  un  de  ces  innombrables  hôtels  dont  les  fa- 
çades uniformes  bordent  les  larges  rues  de  Lon- 
dres. La  propreté,  le  luxe,  la  syméfrie  la  mieux 
étudiée,  Tarrangement  le  plus  parfait,  le  confor- 
table dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  frappe- 
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ront  d'abord  vos  regards.  N'allez  pas  plus  loin  ; 
ne  cherchez  ni  les  vastes  appartements,  ni  les 
larges  foyers  où  plusieurs  générations  réunies 
pouvaient  prendre  place  ;  vous  ne  les  trouverez 
pas.  Tout  est  taillé  sur  les  proportions  mesquines 
du  moi  individuel. 

Voici  le  chef  de  F  opulente  famille.  Il  est  seul 
dans  son  cabinet  avec  son  thé,  ses  lettres  de  change 
et  sa  volumineuse  correspondance  :  homme  d'ar- 
gent, les  affaires  l'absorbent.  Réunis  une  première 
fois  autour  d'une  table  silencieuse,  les  membres 
de  la  famille  se  séparent  promptement.  Le  mari 
disparaît  jusqu'à  l'heure  où  un  second  repas 
vient  le  replacer  en  face  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Vous  croyez  que  les  doux  liens  de  la  fa- 
mille vont  le  fixer  auprès  de  ce  qu'il  doit  avoir  de 
plus  cher  au  monde.  Délrompez-vous  ;  il  sort 
avec  précipitation,  et  s'en  va  rejoindre  d'autres 
pères  de  famille,  déserteurs  comme  lui  du  foyer 
domestique.  Il  a  passé  le  jour  à  la  Bourse,  il  passe 
la  nuit  dans  les  cluhs,  A  quoi  sont  employées  ces 
heures  précieuses  qui  devraient  être  données  à 
l'éducation?  A  jouer,  à  parler  affaires,  plaisirs, 
politique,  chevaux  et  jockeys;  quelquefois  à  boire 
avec  si  peu  de  modération,  que  ces  réunions  pa- 
ternelles dégénèrent  en  véritables  orgies.  Déplo- 
rable en  tout  pays,  cette  habitude  d'éloignement 
est  surtout  meurtrière  pour  la  famille  anglaise  ; 
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caria  femme,  à  raison  de  son  infériorité  sociale, 
nVxerce  qu'une  faible  influence  sur  les  enfants. 
Nous  Tavons  remarqué  :  la  négation  du  sacrement 
de  mariage,  le  divorce  légal,  le  bannissement  de 
la  virginité,  toutes  ces  causes  de  dégradation  pè- 
sent sur  son  existence  et  la  tiennent  dans  un 
état  voisin  de  Tesclavage» 

Étudiez  la  grande  dame  au  pays  d'Albion.  Ne 
vous  laissez  point  éblouir  par  le  luxe  qui  Fen- 
toure,  par  la  hauteur  qu'elle  affecte.  Les  appar- 
tements dorés,  les  colliers  de  perles ,  les  couron- 
nes de  diamants,  les  habits  somptueux,  le$  équi- 
pages brillants,  les  grooms  chamarrés  ne  donnent 
ni  la  considération,  ni  le  respect,  ni  Faffection,  ni 
le  bonheur.  Pénétrez  plus  avant  dans  sa  vie  in- 
time ;  quelle  triste  réalité  se  découvre  à  vos  yeux  ! 
La  femme  anglaise,  la  mère  de  famille,  n'est  plus 
la  compagne  estimée,  honorée  et  chérie  de  son 
mari.  Elle  est,  suivant  im  mot  connu,  la  pre- 
mière servante  de  la  maison.  Ce  n'est  point  avec 
elle,  au  milieu  de  sa  jeune  famille,  que  l'Anglais 
passe  habituellement  ses  longues  soirées  ;  jamais 
il  ne  lui  confie  le  secret  de  ses  affaires;  s'il  veut 
en  parler  avec  ses  amis,  il  attend  qu'elle  soit  éloi- 
gnée, soit  que  sa  présence  importune,  soit  qu'on 
la  juge  incapable  de  soutenir  un  discours  sérieux. 
L'étiquette  l'oblige  à  se  retirer  avant  la  fin  du 
repas  auquel  assistent  des  étrangers  :  son  départ 
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est  le  signal  de  la  conversation  politique,  com- 
merciale ou  religieuse.  Autour  d'elle,  la  jalousie, 
la  morgue ,  le  despotisme  ont  tracé  un  cercle 
étroit  dont  elle  ne  peut  sortir  impunément.  Vous 
croyez  peut-être  que  les  mœurs  en  sont  plus  pu- 
res. 11  n'en  est  rien  ;  nulle  part  elles  ne  sont  plus 
plus  relâchées  qu'en  Angleterre  ^  Partout  où  il  y 
a  oppression,  il  y  a  mécontentement,  puis  réac- 
tion; et,  plus  souvent  que  toute  autre,  la  femme 
anglaise  réagit  contre  la  sévérité  maritale  par  la 
violation  criminelle  de  ses  devoirs.  Chez  aucune 
nation  de  l'Europe,  les  grands  scandales  opposés 
aux  saintes  lois  de  la  famille  ne  sont  aussi  nom- 
breux qu'en  Angleterre. 

Il  en  est  un,  surtout,  dont  il  semble  que  la  so- 
ciété païenne  pouvait  seule  se  rendre  coupable. 
Juvénal  a  stigmatisé  ces  dames  romaines  qui ,  se 
jouant  de  leurs  maris,  introduisaient  dans  la  cou- 
che nuptiale,  comme  fruits  de  leur  tendresse,  des 
enfants  ramassés  sur  les  bords  du  Vélabre.  «  La 
fortune  maligne,  dit  ce  poète,  veille  pendant  la 
nuit  sur  ces  enfants  tout  nus;  elle  leur  sourit, 
elle  les  réchauffe  dans  son  sein,  et  glisse  dans  les 
palais  ces  acteurs  mystérieux  réservés  pour  son 

'  On  compte  dans  la  seule  ville  de  Londres  quarante  mille 
femmes  de  mauvaise  vie,  qui  coûtent  annuellement  deux 
cents  millions.  La  presse  publique  a  révélé  ce  fait  au  com- 
mencement de  cette  année  18Vi. 
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théâtre  ;  les  caressant  en  mère,  elle  les  porte  en 
riant  au  faîte  des  honneurs* .  »  Or,  cette  superche- 
rie criminelle  est  assez  fréquente  en  Angleterre, 
par  suite  d^me  masse  énorme  de  capitaux  substi- 
tués, d'après  diverses  combinaisons  connues  sous 
le  nom  de  réversion  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  restée  habituellement  seule 
avec  ses  enfants,  la  mère,  privée  de  cette  considé- 
ration que  les  salutaires  doctrines  du  catholicis- 
me donnent  à  la  femme,  est  impuissante  à  former 
l'esprit  de  famille.  Instruit  par  l'exemple  du  père, 
le  jeune  homme  prend  bientôt  à  dégoût  le  séjour 
au  foyer  domestique.  Vivre  sous  l'aile  maternelle, 
lui  paraît  une  servitude  honteuse  ;  il  aspire  au  mo- 
ment de  s'y  soustraire  :  ce  moment  arrive  avec 
l'Age  des  études.  Là  finit  pour  toujours  le  règne 
de  l'autorité  maternelle.  A  vingt  ans,  au  retour  de 
Cambridge  ou  d'Oxford,  le  fils  est  complètement 
émancipé.  Des  égards  plus  ou  moins  constants, 
plus  ou  moins  sincères,  mais  habituellement 
froids  et  calculés,  remplacent  les  affections  fi- 
liales du  jeune  âge.  I^  maison  paternelle  n'est 
plus  guère  qu'une  chambre  à  coucher.  Comme 
son  père,  le  jeune  gentleman  vit  d'une  vie  tout 
extérieure.  Il  laisse  sa  mère  solitaire,  et  reste  lui- 
même  étranger  à  ces  douces  et  saintes  affections 

•  Salir.  VI.—  *  De  GoiirofT,  t.  I,  p.  50. 
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de  la  famille,  frein  des  passions  dans  le  présent, 
et  gage  des  plus  utiles  vertus  dans  l'avenir. 

Dédaignée  de  son  mari ,  délaissée  par  ses  fils, 
la  mère  voit  son  autorité  sur  ses  filles  elles-mê- 
mes s'évanouir  avant  Fâge.  Tandis  que  par  une 
inconséquence  qui,  du  reste,  n'étonne  pas,  le  pro- 
testantisme appesantit  le  joug  sur  la  femme  ma- 
riée, il  laisse  à  la  jeune  fille  une  liberté  dont  les 
bonnes  moeurs  sont  loin  de  s'applaudir.  Vers 
l'âge  de  seize  ans ,  la  jeune  Anglaise  fait  son 
entrée  dans  le  monde.  Le  lendemain  de  ce  jour 
impatiemment  attendu,  elle  acquiert  le  droit  de 
sortir  seule,  sans  être  accompagnée  ni  de  sa  gou- 
vernante ni  de  sa  mère.  Qui  ne  Ta  pas  vue  sur 
les  larges  trottoirs  de  Londres  marcher  seule, 
suivie  d'un  valet  armé  d'une  longue  canne  à 
pomme  d'argent,  et  respectueusement  éloigné 
de  vingt-cinq  pas  de  sa  jeune  maîtresse?  Celle-ci 
entre  seule  dans  les  maisons  étrangères.  Bien  plus, 
dans  la  demeure  paternelle,  en  l'absence  de  sa 
mère,  l'usage  l'autorise  à  recevoir  seule  les  visites 
des  personnes  amies  de  la  famille,  quelle  que  soit 
leur  qualité. 

Arrive  enfin  l'époque  du  mariage.  C'est  alors 
que  se  révèle  dans  tout  son  éclat  la  nullité  des 
liens  domestiques.  Le  jour  de  l'alliance,  le  fils 
et  la  fille  quittent  le  toit  paternel  pour  ne  plus  y 
rentrer.  On  dirait  des  oiseaux  échappés  du  nid  et 
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qui  n'y  reviennent  plus.  Ne  ciT)yez  pas  qii^ils  ail- 
lent Tun  ou  Fautre  habiter  au  sein  de  leur  nou- 
velle famille.  Non;  une  demeure  particulière,  in- 
dépendante, attend  le  jeune  ménage.  Cest  là  qu'il 
passe  son  existence  solitaire.  Il  donnera  naissance 
à  une  nouvelle  famille  qui,  à  son  tour,  prendra 
son  essor  et  vivra  de  sa  vie  personnelle.  Rien 
n^est  plus  choquant  pour  nous  autres  catholiques 
français,  voyageurs  en  Angleterre,  que  de  voir 
des  enfants  nouvellement  mariés,  et  dont  la  de- 
meure touche  à  la  demeure  paternelle,  ne  faire 
que  de  rares  et  froides  visites  à  leurs  jeunes  frè- 
res, à  leurs  jeunes  sœurs  et  aux  auteurs  de  leurs 
jours.  Ce  qui  nous  choque  bien  davantage,  c'est 
d'entendre  le  fils,  rencontrant  son  père  dans  le 
monde,  l'appeler  monsieur (jes  sir) \  absolument 
comme  s'il  parlait  à  un  étranger. 

Que  dirons-nous  de  ses  rapports  avec  sa  mère? 
Adolescent,  l'autorité  maternelle  est  nulle  pour 
lui.  Lorsque  son  pore  mourra,  sa  mère  ne  sera 
plus  pour  lui  qu'iuie  femme.  L'Angleterre  a  con- 
servé le  droit  d'aînesse  ;  mais  ce  principe  de  force 
sociale,  heureusement  adouci  par  la  religion  ca- 
tholique, le  protestantisme  le  rend  dur  et  pres- 
que barbare.  Si  la  fortune  vient  du  coté  paternel, 
le  fils  aîné  entre  en  jouissance  aussitôt  après  la 
mort  de  son  père,  et  il  vient  habiter  la  maison 
de  ses  aïeux.  C'est,  poin-  la  mère,  le  signal  du 
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départ.  Elle  Ta  compris;  et,  reprenant  son  douai* 
re,  elle  quitte  la  demeure  de  son  mari  pour  ne 
plus  y  rentrer.  Déchue  de  sa  haute  position,  elle 
se  retire  solitaire  dans  une  habitation  convena- 
ble à  sa  modeste  existence.  Tout  est  fini;  les 
derniers  vestiges  de  la  famille  anglaise  ont  dis- 
paru. 

Telle  est  la  société  domestique  considérée  dans 
sa  constitution,  dans  ses  membres  et  leurs  rap- 
ports mutuels.  Si  elle  n'est  pas  retombée  dans 
l'abjection  païenne ,  il  faut  Fattribuer  aux  lam- 
beaux de  vérités ,  conservés  dans  les  habitudes 
et  dans  les  lois,  autrefois  si  chrétiennes,  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  un  principe,  bon  ou  mau- 
vais ,  déposé  au  sein  d' une  nation ,  ne  reste  pas 
longtemps  à  l'état  métaphysique.  Il  tend  à  pren- 
dre un  corps;  et  malgré  sa  puissante  organisation 
matérielle,  malgré  la  ténacité  qui  forme  le  carac- 
tère  de  ses  habitants,  l'Angleterre  marche  vers 
le  terme  de  sa  dissolution. 

L'absence  d'union  intime,  de  sainte  égalité, 
d'esprit  commun,  disons  mieux,  cet  égoïsme  si 
froid,  si  hautain  que  nous  avons  trouvé  dans  la 
famille  anglaise,  s'étend  au  dehors.  Dans  ce  pays 
modèle,  les  relations  du  maître  et  d\\  domesti- 
que rappellent  les  rapports  du  despote  et  de 
l'esclave  dans  le  paganisme.  Excepté  le  droit  de 
vente  et  de  vie,  vous  trouvez  à  peu  près  les  me- 
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mes  mauvais  traitements,  la  même  hauteur  su- 
perbe, le  même  mépris  pour  Thumanité.  Il  est 
rare  quHui  grand  seigneur  daigne  parler  en  per- 
sonne à  son  cocher  ;  c'est  par  l'intermédiaire  d'un 
valet  de  chambre  qu'il  lui  transmet  ses  ordres. 
Relégué  près  des  étables,  dans  l' arrière-corps  des 
bâtiments,  le  jockey  n'entre  point  dans  l'habita- 
tion de  ses  maîtres  ;  il  n'y  paraît  que  dans  cer- 
taines occasions  solennelles ,  }>our  servir  à  table, 
alors  qu'un  besoin  impérieux  réclame  sa  présence 
ou  qu'on  est  flatté  de  montrer  une  livrée  de  plus* 
L'anecdote  suivante  est  un  trait  caractéristique 
de  cette  morgue  anglo-protestante. 

Une  dame  française  se  trouvait  dernièrement 
en  Angleterre  ;  son  oncle,  Anglais  et  protestant, 
jouit  du  grade  d'amiral  dans  la  marine  britanni- 
que. Un  jour,  il  invite  sa  nièce  à  visiter  avec  lui 
une  galerie  de  tableaux.  «  Je  vous  enverrai  ma  voi- 
ture, lui  dit-il,  et  vous  viendrez  me  prendre.  »  A 
l'heure  fixée,  la  voiture  arrive  ;  mais  au  lieu  de 
se  diriger  vers  l'hôtel  de  l'amiral ,  le  cocher  se 
rend  directement  à  la  galerie.  La  dame  suppose 
que  son  oncle  l'a  devancée;  elle  descend  ,  passe 
deux  heures  à  examiner  les  tableaux  sans  enten- 
dre parler  de  l'amiral.  Enfin  elle  remonte  en  voi- 
ture et  se  rend  chez  lui;  elle  le  trouve  dans  un 
état  d'impatience  qui  contrastait  notablement  avec 
le  flegme  britannique. — Que  vous  est-il  donc  ar* 
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rivé?  voilà  plus  de  deux  heures  que  je  vous  at- 
tends.— Votre  cocher  m'a  conduite  directement 
à  la  galerie  ;  je  supposais,  mon  oncle,  qu'il  exé- 
cutait vos  ordres,  et  que  je  vous  trouverais  au 
rendez-vous.  —  C'est  une  erreur  de  mon  valet  de 
chambre;  il  aura  mal  compris  mes  paroles. — Ce 
n'est  donc  pas  vous  qui  avez  tracé  l'itinéraire  k 
votre  cocher.  —  Moi  !  vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  ne  parle  jamais  à  ces  gens-là?.....  £t  cet  amir 
rai,  dévot  méthodiste,  fait  tous  les  soirs  la  prières 
en  commun  avec  ses  domestiques  ! 

On  peut  juger  par  là  de  l'attachement  des  ser-» 
viteurs  pour  leurs  maîtres ,  et  de  leur  stabilité. 
lisez  les  nombreuses  affiches  placardées  aux  car^. 
refours  de  Londres.  Entre  les  titres  de  recoin-, 
mandation  présentés  par  le  domestique  qui  de- 
mande à  se  placer,  vous  lirez  infailliblement  la 
phrfise  suivante  :  «  Muni  d'excellents  certificats^ 
délivrés  par  son  dernier  maître  qu'il  a  servi  un 
an,  dix-huit  mois!  y)  Le  même  esprit  A^ isolement 
se  manifeste  encore  dans  les  relations  sociales. 
Si  vous  allez  en  Angleterre ,  vous  serez  bien  ac- 
cueilli des  personnes  auxquelles  vous  serez  re- 
commandé ;  on  se  mettra  en  frais  pour  vous  faire 
honneur;  mais  la  cordialité  n'est  pour  rien  ou  à 
peu  près  dans  tout  cet  empressement.  On  se 
lasserait  bientôt  d'une  hospitalité  que  l'étiquette 
rend  gênante  et  peut-être  onéreuse.  Que  tout  se 
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fasse  ainsi  afin  de  sauver  les  apparences  sans  que 
Taffection  véritable  y  soit  pour  quelque  chose, 
en  voici  une  preuve  frappante.  Il  est  inouï  en 
Angleterre  qu'un  ami,  un  voisin  aille  demander 
à  dîner  à  son  ami,  à  son  voisin  sans  être  invité. 
Nul  doute  qu'il  n'y  ait  ici  d'honorables  excep- 
tions; qu'elles  soient  nombreuses,  nous  ne  vou- 
lons point  le  nier.  Fort  heureusement  pour  lui, 
l'homme  est  souvent  meilleur  que  ses  principes; 
mais  nous  le  répétons  ,  voilà  les  caractères  géné- 
raux de  rinfluence  du  protestantisme  sur  la  fa- 
mille anglaise.  Beligion  du  nfox ,  la  réforme  a 
brisé  les  véritables  liens  de  famille,  elle  a  dégradé 
la  femme,  elle  a  poussé  à  la  corruption  des  mœurs 
et  a  fait  de  la  nation  anglaise ,  considérée  comme 
nation ,  l'aggrégation  humaine  la  moins  morale 
que  le  monde  ait  vue  depuis  le  christianisme.  Et 
l'on  ose  écrire  que  le  protestantisme  est  la  reli- 
gion de  la  famille  ! 
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CHAPITRE  V. 

Suite  du  précédent.  —  La  Famille  pauvre. 

Jusqu^ici  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la 
société  domestique  dans  les  classes  élevées.  Pour 
bien  juger  les  doctrines  protestantes,  il  faut  les 
voir  en  action  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  so- 
ciété anglaise.  L'histoire  est  là  avec  son  impi* 
toyable  autorité  pour  signalçr  au  monde  entier  le 
bonheur  du  peuple  anglais  avant  la  réforme,  puis 
rhorrible  misère  et  la  dégradation  plus  horrible 
qui  ont  suivi  cette  fatale  époque.  Les  ministres 
anglicans  ont  bien  pu  mettre  à  V  index  les  ou- 
vrages de  Cobbett,  de  Rubichon  et  de  Thomas 
Moore  ;  mais  ils  n'ont  jamais  entrepris  de  réfuter 
les  faits  qu'ils  contiennent.  Dans  la  réalité,  l'un 
était  beaucoup  plus  facile  que  l'autre.  Sans  en- 
trer ici  dans  des  détails  qui  briseraient  les  pro- 
portions de  cet  ouvrage  ,  il  est  un  fait  certain  et 
connu  de  tous  :  c'est  que  le  protestantisme  n'a 
jamais  su  intervenir  entre  le  pauvre  et  le  mau- 
vais riche.  Entre  la  misère  et  l'opulence  il  a  creusé 
un  abime.  Le  paupérisme  d'un  côté  et  la  taxe  des 
pauvres  de  l'autce,  telles  sont  ses  œuvres,  tels  les 
liens  d'union  qu'il  a  su  établir  entre  celui  qui  a 
IL  3i 
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tout  et  celui  qui  n'a  rien.  Nulle  part  vous  ne  ver- 
rez l'exploitation  de  F  homme  par  Thomme,  exer- 
cée avec  autant  de  barbarie  qu'en  Angleterre. 

«  Lorscpie,  dit  un  historien  non  suspect,  on 
aborde  aux  quais  de  Londres ,  cette  métropole 
du  monde  industriel  ,   cette    papauté   bruyante 
de  la  matière,  l'esprit  reste   eftVayé  devant  la 
gigantesque  puissance  de  la  main,  devant  le  pro- 
digieux accroissement  de  la  vie  que  les  hommes 
ont  infusée  partout.  Il  semble  que  la  matière  elle- 
même  soit  animée ,  et  que,  prise  d'un  délire  in- 
sensé d'action ,  elle  se  soit  mise  à  marcher ,    à 
tourner,  à  frapper,  à  travailler,  à  tourbillonner, 
à  se  i*épandre  dans  tous  les  sens.  Il  n'est  pas  un 
flot  qui  n'écume  sous  la  quille  ou  sous  la  roue  des 
naviiTS.  On  entend  partout  la  respiration  du  cui- 
vre, le  grincement  du  fer  contre  le  fer,  le  cri  des 
poulies  ou  des  crics  qui  montent  les  marchan- 
dises. On  voit  partout  s'épancher  dans  le  ciel  ces 
longues  traînées  de  fumée,  haleine  brûlante  de 
la  brique  et  de  la  tôle,  au-dessus  de  ces  immenses 
ateliers  où  les  bras  des  pistons  en  s' élevant  et  s'a- 
baissant  communiquent  au  loin,  en  haut,  en  bas, 
un  mouvement  rapide  et  multiple  qui   fait  tour- 
ner les  roues  avec  frénésie ,  qui  fait  mordre  et 
dévorer  le  fer  par  les  laminoirs  ,  ou  fait  passer 
et  repasser  dix  mille  navettes  dans  la  trame  des 
tissus. 
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»  Ce  n'est  pas  même  la  vie ,  c'est  la  fièvre  qui 
circule  dans  les  veines  de  ce  monde  industriel. 
Le  fer  n'a  pas  besqin  de  se  reposer ,  le  feu  ne 
s'éteint  jamais  sous  les  chaudières;  longtemps 
avant  que  le  soleil  ne  soit  levé,  longtemps  après 
qu'il  est  couché  ,  les  femmes  ,  les  vieillards,  les 
enfants  soutiennent  jusqu'à  l'épuisement,  jusqu'à 
la  mort  cette  lutte  impie  de  la  chair  avec  l'acier. 
Et  comme  si  à  la  surface  du  sol  il  n'y  avait  pas 
assez  de  place  pour  cet  effroyable  développement 
de  travail,  l'homme  s'enfonce  dans  la  terre,  inie 
lampe  à  la  main ,  et  toute  la  couche  du  sol ,  jus^ 
qu'à  d'horribles  profondeur^,  est  remuée,  fouillée 
à  coups  de  pioche  ;  et  cette  vie ,  qui  est  au  cen- 
tre de  l'Angleterre  ébranlement  et  mouvement 
perpétuel,  rayonne  à  la  circonférence,  se  déploie 
et  s'étale  sur  toutes  les  mers  à  des  milliers  de 
lieues. 

»  Maintenant ,  savez-vous  pourquoi  le  feu  ne 
s'éteint  jamais  \  pourquoi  cet  immense  gémisse- 
ment de  roues  et  de  cylindres  s'élève  vers  le  ciel  j 
pourquoi  tous  ces  millions  d'hommes  travaillent; 
pourquoi  toutes  ces  machines  tournent;  pour- 
quoi tous  les  flots  s'ouvrent  ;  pourquoi  les  en- 
trailles de  la  terre  sont  répandues  à  la  surface  ; 
pourquoi  nos  horloges  n'ont  pas  de  minutes  as- 
sez courtes  pour  mesurer  la  rapidité  de  tant  de 
mouvements  qui  se  croisent,  qui  se  poursuivent. 
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qui  fuient;  pourquoi  les  flottes  se  répandent  et 
se  dispersent  au  souffle  de  tous  les  vents;  pour- 
quoi tant  d'hommes  périssent  dans  les  tempêtes, 
dans  les  écroulements  du  sol ,  dans  les  longues 
maladies  d'un  travail  insalubre?  —  Pour  une 
œuvre  divine  ,  assurément ,   dont  la  Providence 

doit  nous  glorifier Pour  que  mille  familles 

vivent  dans  le  superflu  et  la  débauche,  crèvent 
d'embonpoint ,  ou  se  coupent  la  gorge  d'ennui 
sur  le  continent  !  !  !  » 

Le  protestantisme,  religion  du  moi,  adonc  pro- 
duit en  Angleterre  l'égoïsme  le  plus  monstrueux. 
Or,  de  l'égoïsme  du  riche  sont  nés  la  misère  et 
l'abrutissement  du  pauvre  ,  et  c'est  avec  des 
larmes  de  sang  qu'il  faut  écrire  l'histoire  de  la 
famille  indigente  dans  cette  terre  classique  de 
la  civilisation.  Allez  à  Birmingham,  à  Manches- 
ter ,  à  Liverpool ,  pénétrez  dans  ces  immenses 
manufactures,  et  à  travers  les  nuages  épais  d'une 
fumée  noire  et  infecte,  voyez  fonctionner,  comme 
des  machines,  ces  milliers  d'ilotes  :  c'est  le  peu- 
ple anglais.  Pour  le  bien  connaître ,  ne  vous  ar- 
rêtez à  considérer  ni  son  teint  hâve  ,  ni  son  vi- 
sage amaigri,  ni  les  produits  nombreux  et  variés 
de  son  industrie  :  vovez-le  dans  sa  vie  morale, 
dans  sa  vie  de  famille.  Quel  dégoûtant  spectacle! 

Là,  le  despotisme  du  mari  est  poussé  jusqu'à  la 
vente,  à  la  vente  publique  de  sa  compagne.  Les 
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feuilles  anglaises  de  ces  dernières  années  ont 
enregistré  plusieurs  exemples  de  ce  fait  prodi- 
gieux. Des  femmes  amenées  au  marché  par  leurs 
maris,  et  vendues  par  eux  !  Quand  ce  fait,  inouï 
dans  les  annales  européennes  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme,  serait  unique ,  il  en  dirait 
plus  que  tous  les  détails.  L'enfant  a  subi  le  même 
sort.  Réduit  à  n'être  qu'un  petit  de  l'espèce  hu- 
maine, l'ange  de  la  terre  est  à  jamais  flétri. 

Sa  vie  morale,  on  n'en  tient  nul  compte.  On  ne 
se  doute  même  pas  qu'il  ait  une  âme,  il  le  semble 
du  moins,  tant  on  s'occupe  peu  de  son  éduca- 
tion. Les  sexes  confondus  entr'eux  sont  entraînés 
à  une  corruption  précoce,  et  rien  n'est  tenté  pour 
en  prévenir  ou  en  retarder  les  effets.  L'éducation 
morale  et  religieuse  se  réduit  à  quelques  instruc- 
tions données  le  dimanche  pendant  des  heures 
enlevées  au  besoin  de  repos  et  de  récréation 
qu'éprouvent  de  misérables  créatures  hébétées 
par  un  inconcevable  excès  de  travail,  et  réduites, 
à  la  sensation  près  des  douleurs  qui  leur  révèlent 
l'existence ,  à  l'état  des  machines  dont  elles  ne 
sont  que  les  accessoires  obligés. 

Sa  vie  physique ,  les  lois  et  les  passions  con- 
spirent contré  elle.  Est-ce  qu'un  jurisconsulte 
anglais  n'a  pas  proposé  de  défendre  aux  pauvres 
de  n'avoir  qu'un  certain  nombre  d'enfants?  Et 
les  principes  homicides  de  Malthus,  pour  n'être 
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pas  inscrits  dans  les  codes,  le  sont-ils  moins  dans 
les  mœurs?  La  violation  des  plus  saintes  lois  de  la 
nature,  Tinfanticide  et  Texposition  n'en  sont-ils 
pas  les  exécuteurs  trop  fidèles?  L'enfant  est  né, 
il  vit;  mais  il  est  né  chez  le  peuple  anglais, 
comme  il  naissait  à  Rome  :  chose  vendable  ;  il 
vivra  ;  mais  comme  il  vivait  à  Rome ,  esclave  de 
son  père,  ou  du  maître  auquel  son  père  l'aura 
livré  :  venons  aux  faits. 

«  Une  jeune  femme  de  Manchester,  disait  na- 
guères  un  journal  anglais,  a  vendu  son  enfant 
vingt-cinq  francs  pour  se  procurer  du  pain.  Le 
marché  conclu  et  payé,  l'acheteur  réfléchit  qu'il 
avait  fait  une  mauvaise  affaire ,  courut  après  la 
mère  et  lui  redemanda  son  argent  ^  »  Si  la  loi 
défend  encore  cette  vente  déclarée,  elle  ferme  les 
yeux  sur  une  spéculation  non  moins  coupable. 
11  est  de  notoriété  publique,  en  Angleterre,  que 
les  ouvriers  et  les  pauvres  spéculent  sur  les  for- 
ces ,  sur  la  santé,  sur  le  sommeil  de  leurs  en- 
fants. Aussitôt  qu'il  peut  être  acheté,  le  fils  du 
peuple  est  vendu ,  vendu  aux  industriels  qui 
l'exploitent  avec  une  impitoyable  rigueur.  «  La 
loi,  il  est  vrai,  défend  d'employer  les  enfants 
dans  les  maimfactures  avant  l'âge  de  huit  ans; 


*  Le  St a mlfjrrl^  juin  1837. — Ce  journal ,  qui  rapporte  le 
fait  dans  tous  ses  détails,  n*a  pas  un  mot  pour  le  flétrir  ! 
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mais  le  mode  même  dont  cet  âge  est  constaté 
permet  d'éluder  la  règle.  Ainsi,  en  Angleterre, 
les  enfants  peuvent  être  admis  dans  les  fabri- 
ques avant  huit  ans  ;  car  un  médecin  est  chargé 
de  les  déclarer  capables  ou  non  de  travailler, 
et  il  peut  faire  comme  il  entend  ^ .  »  Cette  li- 
mite, rarement  respectée  par  Fégoïsme  des  pa- 
rents, est  souvent  violée  par  FÉtât.  Toutes  les 
fois  que  l'Angleterre  nous  est  supérieure  par  son 
industrie,  elle  pose  une  limite  d'âge  et  l'observe, 
parce  qu'elle  ne  nous  craint  pas.  Mais  dès  que 
son  infériorité  se  manifeste,  elle  transgresse  la 
règle  et  permet  tacitement  de  recevoir  les  en- 
fants avant  l'âge  de  huit  ans.  Ceci  se  produit  pour 
les  manufactures  de  soie,  par  exemple^. 

Quelle  est  l'existence  de  ces  infortunés  enfants 
dans  ces  réduits  souvent  humides  et  malsains? 
Enfermés  avec  leur  métier ,  couchés  la  nuit  au- 
dessus  de  ce  métier,  dans  une  sorte  de  hamac, 
pour  ménager  la  place ,  ils  sont  à  l'ouvrage  pour 
toute  leur  vie.  Les  voilà  transformés  en  machines  : 
ils  deviennent  partie  intégrante  de  leur  métier, 
comme  ce  métier  est  partie  d'eux-mêmes  :  eux 
et  leur  métier  ne  font  plus  qu'im  tout  qui  fonc- 
tionne ;  ils  sont  l'âme   de  ce   métier  ;   mais   ils 


*  Discussion  du  projet  de  loi  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manu  factures.  Décembre  IS'iO.  —  *  Ibidem. 
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n'ont  plus  d'âme.  Te  voilà,  ange  de  la  terre,  sem- 
blable à  Taraignée  qui  file  sa  toile  !  L'araignée 
cherche  à  prendre  des  insectes  pour  se  nourrir; 
elle  obéit  à  son  instinct,  elle  n'est  pas  douée 
d'intelligence.  Et  toi,  malheureux  enfant,  tu  tis- 
ses ta  toile  pour  atteindre  la  pomme  de  terre  ou 
le  morceau  de  pain  et  de  fromage  qui  font  ta 
nourriture  de  chaque  jour.  I^'araignée  mange 
seule  le  produit  de  sa  chasse;  l'enfant  anglais 
se  voit  emporter  la  meilleure  part  de  son  trop 
pénible  labeur,  et  par  ses  parents  et  par  ses  mai- 
très  qui  l'exploitent  en  commun. 

Cette  dure  spoliation  ne  suffit  pas  à  la  cupi- 
dité. Quand  il  a  travaillé  jusqu'à  douze  heures 
dans  sa  journée,  quand  il  tombe  épuisé  de  fatigue 
et  de  sommeil ,  on  l'excite  par  des  coups.  Qui 
peut  entendre,  sans  frémir,  un  noble  Lord  pei- 
gnant le  sort  et  plaidant  la  cause  de  ces  jeunes 
victimes?  «  Entre  une  foule  de  faits,  dit-il,  je  con- 
nais un  enfant  mis  en  apprentissage  à  Tâge  de  neuf 
ans,  il  en  a  maintenant  dix-sept.  On  fait  travailler 
cet  enfant  de  six  heures  du  matin  à  neuf  heui'es 
du  soir.  On  l'a  cruellement  frappé  à  coups  de  la- 
nières. Les  magistrats  devant  qui  il  a  été  conduit 
après  s'être  sauvé  des  mains  des  bourreaux,  l'ont 
fait  ramener  dans  ^et  atelier  de  charité.  Là  il  lui 
a  été  infligé  le  plus  rude  châtiment.  On  Ta  roué 
de  coups  de  bâton,  et  cha(}ue  fois  le  bâton  était 
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trempé  dans  Teau.  Dans  plusieurs  parties  de  son 
corps  la  chair  a  été  entamée.  Le  malheureux  n'a 
pas  été  moins  forcé  de  faire  son  travail  quoti- 
dien.  Le  maître  Ta  plongé  tout  saignant  dans 
Feau  froide,  puis,  lui  faisant  mettre  sa  chemise 
toute  mouillée ,  il  Ta  tenu  dans  une  cour  exté- 
rieure. Une  femme  a  trouvé  le  malheureux  en- 
faut  dans  un  état  impossible  à  décrire  ;  tout  son 
corps  n'était  qu'une  plaie  ^  » 

A  ce  traitement  inhumain  F  insatiable  égoïsme 
en  ajoute  im  autre ,  moins  barbare  peut-être , 
mais  beaucoup  plus  ordinaire.  Quand  le  malheu- 
reux enfant  n  en  peut  plus  de  lassitude,  et  que 
ses  petites  jambes  refusent  de  le  porter,  on  les 
lui  emprisonne  dans  des  bottes  de  fer-blanc  afin 
qu'il  puisse  rester  debout  et  continuer  son  tra- 
vail 2. 

Épuisés,  avant  le  temps,  par  un  labeur  exces- 
sif accompli  dans  des  lieux  malsains,  accompagné 
de  traitements  cruels  et  de  privations  journa- 
lières, ces  infortunés,  élevés  sans  connaître  ni 
Dieu,  ni  religion,  ni  devoirs,  achèvent  d'user 
leurs  forces  dans  les  excès  d'une  débauche  pré- 
maturée. Que  deviennent-ils  alors?  car  ne  croyez 
pas  que  l'industriel  cupide  les  garde,  maintenant 


»  Discours  de  lord  Ashley  à  la  chambre  des  commiines 
*i7  février  1843. —  '  Discussion  de  la  loi  sur  ie  travail,  etc. 
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qu'ils  ne  rapportent  plus  rien.  Ne  croyez  pas 
non  plus  que  les  parents,  qui  les  ont  vendus,  se 
chargent  de  les  nourrir  à  la  sueur  de  leur  front. 
Plus  malheureux  que  Tesclave  Romain,  si  mal- 
heureux pourtant ,  qui  trouvait  ordinairement 
chez  son  inaitre  une  tuile  pour  s'abriter ,  un 
haillon  pour  se  couvrir,  un  peu  de  pain  et  de  sel 
dans  ses  infirmités  ou  ses  vieux  jours,  ces  en- 
fants de  chrétiens  y  usés  avant  Tâge,  meurent  de 
faim  en  grand  nombre  :  le  fait  est  littéralement 
vrai.  Quelquefois,  se  réunissant  en  troupe,  ils 
se  présentent  aux  châteaux  de  T industrie  dont 
les  puissants  seigneurs  dévorent,  sur  ce  continent, 
les  sueurs  du  pauvre.  Pressés  par  le  besoin,  ils 
demandent  du  pain  d'un  ton  à  se  faire  exaucer  : 
on  leur  répond  par  des  coups  de  fusils.  Comme 
le  précédent,  ce  fait  incroyable  est  consigné  dans 
les  journaux  anglais.  Enfin ,  poussés  par  le  dé- 
sespoir, ils  s'en  vont,  quoique  rarement,  frapper 
à  la  porte  des  work-houses  ou  maisons  de  travail. 
Sur  les  douceui's  de  ces  asiles,  digne  inven- 
tion de  la  philanthropie,  écoutons  un  de  nos 
économistes  qui  les  a  vus  de  près  :  «  Le  sys- 
tème protestant,  dit  M.  Blanqui,  part  d'un  fait 
impitoyable  ,  formulé  par  Malthus  :  ce  système 
prétend  que  la  population  s'accroît  dans  une 
proportion  plus  grande  que  les  ressources;  qu'il 
y  a  trop  de  monde  ;  que  la  concurrence  en  pro- 
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vient,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  remède  que  d'ar- 
rêter r accroissement  de  la  population.  Il  dit 
aux  pauvres  :  C'est  vous  qui  avez  tort  :  pour- 
quoi étes^vous  nés  ?  pourquoi  êtes-vous  venus 
demander  votre  part  au  banquet  de  la  vie  où 
nous  avons  pris  toutes  les  places?  Cependant 
nous  sommes  généreux ,  charitables  ;  nous  vous 
donnerons  du  pain  ;  mais  rappelez-vous  bien  que 
vous  n'y  avez  aucun  droit ,  que  c'est  de  notre  part 
bonté  pure  ;  ne  vous  plaignez  pas  du  peu ,  car  ce 
sera  encore  plus  que  nous  ne  vous  devons.  Et  cela 
dit;  le  système  protestant,  en  Angleterre,  envoie 
les  pauvres  dans  les  work-houses,  dans  ces  six 
cents  prisons  qu'on  a  élevées  pour  réprimer  la 
misère,  et  pour  suppléer  à  la  taxe  des  pauvi-es.* 
Comment  y  sont-ils  ces  malheureux?  11  ne  faut 
pas  qu'ils  y  soient  bien;  il  ne  faut  pas  même 
qu'ils  y  soient  d'une  manière  supportable;  car 
telle  est  la  misère  de  leur  liberté  qu'ils  se  jette- 
raient en  foule  dans  ces  prisons ,  et  qu'on  ne 
pourrait  les  y  loger  ni  les  y  nourrir.  Il  faut  donc 
imaginer  des  épouvantails ,  il  faut  que  le  pauvre 
tremble  devant  le  secours  cruel  qu'on  lui  offre , 
et  qu'il  paie  en  tortures  la  charité  qu'on  lui  fait. 
»  Oui,  cela  se  voit  en  Angleterre  ;  on  y  voit  sept 
ou  huit  personnes  graves,  instruites,  riches,  de 
bons  bourgeois,  des  administrateurs  de  charité,  se 
réunir  autour  d'une  table  et  poser  le  problème... 
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Quel  problème?  Le  problème  de  savoir  comment 
on  pourra  ôter  aux  pauvres  Tenvie  d^ entrer,  sans 
une  nécessité  impérieuse  j  dans  les  asiles  qu^on 
leur  a  ouverts  ;  le  problème  de  savoiii  comment 
on  leur  rendra  le  pain  amer,  pour  tourner  en 
supplice  le  prétendu  bienfait.  Dès  qu^ils  veulent 
entrer  dans  la  maison  de  travail ,  on  sépare  le 
mari  de  la  femme,  les  enfants  de  la  mère;  on  leur 
ôte  jusqu^à  leur  nom  ;  on  les  Êiit  travailler  à  la 
roue  (^tread^mill) ,  à  cette  roue  barbare  qui  les 
force  de  marcher  comme  des  betes  de  somme  ;  on 
ressuscite  tout  exprès  pour  eux  le  travail  des  es- 
claves de  Fantiquité.  Ainsi,  tuer  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  par  la  faim  ou  par  la  torture,  ar- 
rêter de  force  cette  population  qui  progresse  en 
proportion  géométrique  :  voilà  tout  ce  que  le 
système  protestant  a  su  inventer  pour  les  pauvres.  » 
Tel  est  Tétat  de  la  famille  anglaise  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société.  L'oubli  des  sain- 
tes lois  de  l'union  domestique,  le  sensualisme 
grossier,  substitué  à  la  haute  moralité  chrétienne, 
l'avihssement  de  la  femme,  l'esclavage  et  l'abru- 
tissement de  l'enfant,  forment  les  traits  saillants 
de  ce  lamentable  tableau.  Aux  yeux  de  Tobser- 
vateur  réfléchi,  que  n'éblouissent  point  de  super- 
bes apparences,  qu'est-ce  donc  que  ce  peuple  an- 
glais, chez  qui  la  société  domestique  est  descen- 
due à  un  pareil  état  de  dégradation?  Ce  qu'était 
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la  vieille  Rome  sous  les  Césars  :  un  moribond 
recouvert  d'un  brillant  linceul. 

En  effet,  des  médecins,  comme  ceux  quMl  faut 
à  notre  époque ,  ont  tâté  le  pouls  du  malade  ; 
des  hommes  de  statistique  ont  évalué  par  A 
plus  B  ce  qui  restait  de  vie  au  peuple  anglais; 
ils  ont  réduit  en  chiffres  son  état  moral.  On 
dirait  le  budget  des  crimes  et  des  larmes.  Le 
protestantisme ,  et  les  peuples  qu'il  a  faits  à  son 
image ,  sont  jugés  de  la  manière  la  plus  souve- 
raine pour  un  siècle  comme  le  nôtre  ;  ils  sont 
jugés  par  des  règles  de  trois  et  des  bordereaux  : 
logique  sublime  pour  des  intelligences  qui  n'en- 
tendent plus  que  le  taux  de  la  Bourse.  Voulez- 
vous  connaître  les  consultations  de  tous  ces  hom- 
mes de  l'art,  lisez  les  ouvrages  de  MM.  de  Beau- 
mont,  de  Villeneuve  et  Rubichon.  Si  le  temps 
ne  vous  permet  point  cette  étude  approfondie, 
vous  pourrez,  pour  avoir  une  opinion  sûre,  vous 
en  tenir  aux  renseignements  suivants  :  ils  ont 
l'avantage  d'être  fournis  par  les  Anglais  eux- 
mêmes. 

Dans  ses  recherches  statistiques  pour  l'année 
1827,  leStaterrnan^îoiirnsA  de  Londres,  s'expri- 
me ainsi  :  «  I/C  nombre  des  enfants  illégitimes  est 
évalué  à  huit  pour  cent,  d'après  un  rapport  pu- 
blié par  un  comité  du  parlement  en  1827.  Un 
au^re  document  publié  par  Francis  Courbeaux , 
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porte  le  nombre  des  baptêmes,  eu  1 820,  à  328 , 1  iK); 
et  en  déduisant  huit  pour  cent^  le  nombre  des  en- 
fants légitimes  serait  de  301^934.  Il  en  résulte- 
rait que  les  enfants  illégitimes  feraient  plus  du 
douzième  des  naissances,  tandis  que  d'après  les 
documents  officiels  publiés  en  France,  ils  ne  for- 
meraient que  le  treizième.  En  France,  le  nombre 
des  individus  condamnés  pour  crimes  en  1826, 
fut  de  19,556,  sur  une  population  approximative 
de  trente  et  im  millions  d'àmes;  en  Angleterre, 
ce  nombre  s^ éleva,  la  même  année,  à  16,147,  sur 
une  population  de  douze  millions  huit  cent  mille 
âmes,  ce  qui  donne  pour  la  France  un  condamné 
sur  1,600  individus,  et  pour  l'Angleterre  un 
sur  800.  En  d'autres  termes,  il  y  a  deux  fois 
autant  de  criminels  dans  un  million  d* Anglais 
que  dans  un  million  de  Français.  «  Notre  but , 
ajoute  le  StatermaUj  n'est  pas  de  déprécier  John- 
Bull,  mais  de  l'engager  à  ne  pas  se  moquer  des 
infirmités  de  ses  voisins.  Lorsque  la  question 
portera  sur  l'immoralité  et  sur  le  crime,  qu'il 
pense  à  sa  progéniture  annuelle  de  30,000  en- 
fants illégitimes  et  à  ses  16,000  condamnés,  et 
qu'il  se  taise.  » 

Un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
au  mois  d'octobre  1843,  et  appuyé  de  documents 
certains  et  complets,  prouve  qu'en  Angleterre  la 
progression  du  crime  est   vraiment  effroyable. 
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Chaque  aiuiée  70,000  personnes  environ,  dans  la 
seule  ville  de  Londres,  passent  devant  la  justice  ;  et 
tandis  que  la  France  compte  un  accusé  sur  mille 
neuf  cents  habitants,  l'Angleterre  compte  im  cri' 
rninel swr  cinq  cents  des  siens,  c'est-à-dire  pres- 
que quatre  fois  autant  que  la  France  à  population 
égale. 

Une  statistique  de  cette  même  année  nous  ap- 
prend quelque  chose  de  plus  humiliant  encore  ; 
c'est  que  l'Angleterre  d'abord,  et  après  elle  la 
vieille  Europe,  s'abrutit  dans  la  crapule  :  on  di- 
rait le  monde  de  Tibère  et  d'Héliogabale,  ache- 
vant d'user  par  l'ivrognerie  les  dernières  facultés 
de  sa  raison  et  les  dernières  forces  de  son  corps. 
«  Partout  en  Angleterre ,  dit  une  statistique  de 
1843,  les  Gin' s  shops  se  remplissent  d'enfants  de 
6  à  16  ans,  et  les  petites  filles  ne  sortent  des  ca- 
barets, pour  lesquels  on  les  élevait  au  sein  même 
maternel,  et  où  on  les  a  conduites  de  force,  que 
pour  se  livrer,  ivres  et  abruties,  à  des  crimes  af- 
freux, dès  l'âge  de  11  à  12  ans. 

»  I^  besoin  des  liqueurs  enivrantes  est  tel,  et 
la  pauvreté  si  grande,  que  ne  pouvant  pas  payer 
lewinskey,  l'ouvrier  anglais  boit  du  laudanum. 
En  France,  les  parents  achètent  de  l'opium  pour 
endormir  leurs  enfants,  tandis  qu'ils  restent  à 
boire  au  cabaret.  A  I^ondres,  on  arrête,  année 
commune,  plus  de  30,000  individus  ivres-morts 
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au  coin  des  bornes,  et  Ton  estime  à  100,000  le 
nombre  des  habitants  de  cette  ville  adonnés  à  Fi- 
vrognerie.  A  Edimbourg,  la  proportion  est  en- 
core plus  grande.  Sur  55,000  habitants,  la  police 
constate  plus  de  8,600  cas  d'ivresse  :  c'est  environ 
un  ivrogne  sur  six  habitants  !  En  Irlande ,  Tin- 
tempérance  arrivait  au  dernier  excès,  ainsi  qu'il 
résultait  en  1836  du  chiffre  de  la  consommation. 
L'Irlande,  avec  une  population  moindre  de  moi- 
tié que  l'Angleterre,  buvait  alors  une  quantité  à 
peu  près  égale  de  spiritueux.  Dans  ces  derniers 
temps,  les  efforts  de  M.  Mathew,  appuyés  de  l'in- 
fluence d'O'Connell,  ont  un  peu  diminué  le  mal. 
»  L'augmentation  dans  la  consommation  des 
spiritueux  est  énorme.  Cette  consommation  s'est 
accrue,  de  1820  à  1836,  dans  les  trois  royaumes, 
dans  la  proportion  suivante  : 

De    44  pour  100  en  Angleterre  ; 

De  240  pour  100  en  Ecosse  ; 

De  290  pour  100  en  Irlande. 
»  Le  Royaume-Uni  consonnne  annuellement 
1 ,600,000  liectolitres  (  36,000,000*  de  gallons  ) 
de  spiritueux,  coûtant  24 ,000,000  de  liv.  sterling. 
»  C'est  l'Angleterre,  cette  nation  la  plus  puis- 
sante, la  plus  industrieuse  et  la  plus  riche  au  sein 
de  la  civilisation ,  qui  étale  la  plaie  la  plus  vaste 
et  la  plus  hideuse  ;  cependant  les  autres  pays 
marchent  assez  bien  sur  ses  traces  et  se  piquent 
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d^ émulation  dans  cette  glorieuse  voie  de  progrès. 

»  En  Angleterre,  pendant  que  la  consommation 
des  spiritueux  était  triplée,  de  1800  à  1830,  nous 
voyons  le  nombre  des  condamnés  pour  crime , 
qui  n'était  que  de  13,803,  de  1812  à  1818,  s'éle- 
ver, de  1826  à  1832,  à  31 ,432,  et  les  irais  de  jus- 
tice et  de  police  monter,  de  692,000  liv.  sterl.  à 
1,869,000.  En  France,  le  dernier  rapport  sur  la 
justice  criminelle  attribue  242  cas  de  mort  vio- 
lente, et  433  suicides  à  Fusage  immodéré  des 
boissons. 

»  En  Allemagne,  naissances  illégitimes ,  offen- 
ses, rixes,  accidents  mortels,  suicides ,  meurtres , 
tous  les  désordres  enfin  correspondent  à  l'aug- 
mentation dans  la  consommation  des  liqueurs 
fortes  ;  et  en  Belgique  on  a  pu  constater  qu'un 
accroissement  d'un  tiers  dans  les  rixes  sanglantes, 
en  1836 ,  a  correspondu  à  un  abaissement  consi- 
dérable dans  le  prix  du  genièvre  ^ .  » 

Tel  est  le  mal ,  le  mal  envahissant  avec  une 
effrayante  rapidité  et  s' attachant  aux  sociétés  et 
aux  cités  les  plus  riches ,  les  plus  avancées ,  les 
plus  glorieuses.  Quel  sera  le  remède?  Quels 
moyens  de  guérison  a-t-on  proposés  et  em- 
ployés?.... 

Quitterons -nous  l'Angleterre  sur   ces   tristes 


'  Statistique  publiée  en  1844. 

II.  3vi 
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jieiisées?  Ah!  pour  côiisoler  Tàme  navrée  du 
triste  spectacle  qu'elle  vient  de  voir,  élevons 
nos  yeux  vers  les  signes  rassurants  qui  brillent 
à  rhorizon.  Quand  Ézéchiel  protnena  ses  pre- 
miers regards  sur  la  vallée  de  la  mort,  il  la  vit 
toute  couverte  d'ossements  :  aucun  signe  de 
vie  dans  cette  vallée  lugubre.  Mais  tout  à  coup 
le  souffle  du  Seigneur  se  fait  sentir  :  et  voilà 
que  ces  ossements  s'agitent ,  ils  se  l'approchent } 
la  vie  était  revenue  ;  ils  se  couvrent  de  thair 
et  de  peau ,  et  tout  ce  peuple  de  morts  se  ré- 
veille, se  dresse  sur  ses  pieds  et  parait  comme  une 
grande  armée'.  Depuis  quelques  années,  le  souf- 
fle vivifiant  du  catholicisme  se  fait  sentir  en  An- 
gleterre; il  agite  cette  société  tuée  par  le  doute, 
et  ensevelie  dans  le  matérialisme.  De  nobles  âmes 
m  sont  réveillées ,  et  le  premier  usage  qu'elles 
ont  fait  de  leur  vie  nouvelle  a  été  de  conjurer 
Tesprit  du  Seigneur  de  souffler  encore  sur  les 
morts.  Un  grand  mouvement  se  fait  entendre 
dans  ces  ossements  blanchis ,  la  vie  revient. 
Puisse- 1- elle  revenir  avec  une  telle  abondance, 
que  la  nation  entière  ressuscite,  et  que  l'Angle- 
terre, redevenue  catholique,  mérite  de  nouveau 
le  glorieux  titre  que  lui  avaient  acquis  ses  ver^ 
tus.  PoUti(juement  parlant,  redevenir  catholique, 

»   Ezech.  XXXVII. 
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est  aujourd'hui  pour  TAngleterre  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  O  Dieu!  donnez-lui  Tintelli- 
gence  et  le  courage  !  Faites  surabonder  la  misé- 
ricorde là  où  le  péché  avait  abondé.  Et  quand 
l'Angleterre  et  la  France  parleront  la  même  lan- 
gue, quand  la  première  sera  redevenue  catholi- 
que et  que  la  seconde  sera  chrétienne ,  alors,  ô 
mon  Dieu ,  nous  verrons  des  merveilles  !  Votre 
nom  sera  glorifié  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  et,  suivant  le  désir  le  plus  ardent  de  votre 
cœur,  il  n'y  aura  plus  dans  tout  l'univers  qu'un 
seul  bercail  et  un  seul  pasteur  ! 
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CHAPITRE    VI. 

État  actuel  de  la  Famille  ea  Fraace. 

Grâce  à  F  influence  salutaire  du  catholicisme, 
la  famille,  en  France ,  est  moins  dégradée  qu'en 
Angleterre.  I^  divorce  n'est  pas  permis,  l'éduca- 
tion morale  est  encore  comptée  pour  quelque 
chose  par  un  certain  nombre  de  parents;  mais, 
à  part  ces  différences  et  quelques  autres,  il  faut 
reconnaître,  dans  notre  société  domestique ,  les 
traces  profondes  des  doctrines  antichrétiennes. 

Et  d'abord,  sa  constitution  a  reçu  et  reçoit  en- 
core de  cruelles  atteintes.  Bien  qu'il  n'existe  plus 
dans  notre  législation,  le  divorce  a  plusieurs  fois 
tenté  de  s'y  replacer  :  il  y  sera  un  jour  dans  la  pen- 
sée de  certains  hommes.  Déjà  il  gagne  du  terrain. 
I^  preuve  en  est  dans  l'étrange  arrêté  pris  naguè- 
res  par  l'administration  supérieure  de  la  ville.de 
Paris.  Croirait-on  que  des  magistrats,  chargés  de 
veiller  à  la  conservation  des  mœurs  publiques, 
viennent  de  décider  qu'on  admettrait  désormais 
à  contracter  mariage  en  France,  et  avec  des  Fran- 
çais, les  étrangers  divorcés,  venus  d'un  pays  où 
le  divorce  est  légalement  autorisé?  Cette  résolu- 
tion est  un  fait  doublement  scandaleux ,  et  parce 
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qu'elle 'est  en  soi  un  outrage  de  plus  au  christia- 
nisme et  aux  saintes  lois  de  la  famille ,  et  parce 
qu'elle  aura  infailliblement,  comme  tout  ce  qui 
se  fait  à  Paris,  une  terrible  influence  sur  les  pro- 
vinces. 

£n  attendant ,  ce  qui  n'est  «pas  impossible  , 
qu'une  loi  vienne  ériger  cette  décision  en  règle 
universelle,  l'article  du  Code,  qui  déclare  le  ma- 
riage un  simple  contrat  civil ,  ramène ,  autant 
que  nos  mœurs  le  permettent,  l'union  conjugale 
au  niveau  du  paganisme.  Le  législateur,  il  est 
vrai,  ne  nie  pas  le  sacrement;  mais  il  ne  lui  re- 
connaît aucune  force  obligatoire.  Que  dis-je?  il 
a  des  peines  pour  le  prêtre  qui  oserait  procéder 
au  mariage,  en  présence  de  Dieu  et  de  l'Église, 
avant  qu'il  soit  conclu  en  présence  du  magis- 
trat. Cette  anomalie  choquante  et  antisociale, 
parce  qu'elle  est  antichrétienne ,  soumet  Dieu  k 
l'homme,  les  intérêts  moraux  aux  intérêts  maté- 
riels, l'esprit  à  la  chair.  Elle  devient  une  prime 
d'encouragement  donnée  au  concubinage,  c'est-à- 
dire  à  la  honte  et  à  la  ruine  de  la  famille.  Tel 
est,  en  effet,  le  langage  que  l'État  tient  par  sa 
conduite  à  tous  les  citoyens  :  «  ï^  mariage  n'est 
point  un  acte  religieux  et  sacré  ;  peu  vous  im- 
portent les  bénédictions  du  Ciel.  Pourvu  que 
votre  alliance  soit  confirmée  par  mon  représen- 
tant ,  vous  n'avez  nul  besoin  des  prières  et  de  la 
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consécration  du  prêtre  :  vos  droits  mutuels  sont 
sacrés,  et  vos  enfants  seront  tenus  par  moi  pour 
très-légitimes.  J'ai  béni  votre  union ,  peu  vous 
importe  qu'elle  soit  réprouvée  par  le  christia- 
nisme. Je  vous  reçois  dans  mon  sein,  peu  vous 
importe  d'être  exclus  de  la  société  chrétienne. 
J'adopte  vos  enfants ,  peu  vous  importe  qu'ils 
soient  regardés  par  l'Église  comme  illégitimes. 
A  eux  et  à  vous  je  donnerai  des  places  sur  la 
terre  ,  peu  vous  importe  d'en  avoir  dans  le 
Ciel.  » 

Et  dans  notre  siècle  de  matérialisme  et  d'indif- 
férence religieuse,  un  trop  grand  nombre  d'é- 
poux ,  encouragés  par  l'État ,  se  constituent  en 
opposition  directe  avec  la  religion  et  se  placent 
complètement  en  dehors  de  son  influence  salu-* 
taire.  Un  plus  grand  nombre  encore  ne  regardent 
le  saci^ment  de  mariage  que  comme  une  forma- 
lité accessoire,  à  laquelle  ils  consentent  à  se  sou- 
mettre par  respect  humain  ou  par  complaisance 
pour  une  fiancée  qui  ]e  demande.  Certains  qu'ils 
n'en  seront  pas  moins  tenus  par  l'État  pour  de 
bons  et  loyaux  citoyens ,  ils  accomplissent  cette 
démarche  sans  foi,  sans  préparation,  sans  résultat 
réel  sur  leurs  mœurs.  Le  grand  sacrement  en 
Jésus-Christ  et  dans  l'Église,  n'élève  pas  leurs  af- 
fections grossières  d'un  pouce  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  terre  et  des  sens.  Mariés  comme  on 
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Tétait  sous  le  paganisme,  ils  vivent  comme  on 
vivait  dans  le  paganisme. 

Grâce  au  principe  matérialiste  si  imprudem- 
ment inscrit  dans  nos  codes ,  les  mariages  civils 
sont  devenus  une  des  plaies  les  plus  envenimées 
du  corps  social.  Cest  par  milliers  quUl  faut  com«- 
pter  ces  alliances  inconnues  du  paganisme  lui-- 
même. 

Des  villes ,  le  mal  a  passé  dans  les  campagnes. 
Nous  connaissons  telles  communes  rurales  du 
centre  et  de  F  ouest  de  la  France  où  l'on  a  vu  en 
même  temps  vingt-quatre  et  jusqu'à  trente-huit 
unions  de  ce  genre;  plusieurs  où  Ton  ne  compte 
pas  un  seul  mariage  religieux  !  !  Or,  du  mariage 
civil  au  concubinage  il  n'y  a  qu'un  pas.  Cette 
nouvelle  plaie  s'est  tellement  agrandie  depuis 
quelques  années,  qu'il  a  fallu  une  association 
active  et  dévouée  pour  en  arrêter,  en  partie 
du  moins ,  les  funestes  ravages.  Nous  venons  de 
nommer  l'admirable  association  de  saint  Fran^ 
çois  Régis.  Par  le  mal  qu'elle  a  réparé ,  qu'on 
juge  de  celui  qui  existe  :  les  malades  qu'elle  a 
soignés  ne  représentent  pas  la  centième  partie 
de  ceux  qui  sont  à  guérir.  Cependant,  fondée  à 
Paris,  en  1826,  elle  s'est  déjà  occupée,  jusqu'au 
1*'  janvier  1843,  de  dix-neuf  mille  sept  cent  cin- 
quante^uatre  individus  vivant  dans  le  désordre. 
Elle  a  assuré  le  bienfait  de  la  légitimation  à  en- 
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viron  huit  mille  enfants  naturels.  Les  progrès 
effrayants  du  mal  ont  provoqué  les  derniers  ef- 
forts du  zèle.  L'œuvre  de  saint  François  Régis 
compte  aujourd'hui  quarante  succursales  en  Fran- 
ce et  à  Fétranger,  dans  les  grands  centres  de  po« 
pulation.  La  mère  et  les  filles  accomplissent  à 
Tenvi  la  sainte  et  nécessaire  mission  de  purifier 
les  coupables  unions  des  pauvres ,  triste  fruit  du 
matérialisme  de  nos  mœurs  et  de  F  anomalie  de 
nos  lois. 

Le  contrat  matrimonial,  redevenu  païen,  n'est 
pas  seulement  funeste  aux  époux  ;  il  Test  encore, 
il  Test  surtout  aux  enfants.  Nés  dans  une  famille 
étrangère  et  souvent  hostile  à  la  religion,  ils  gran- 
dissent loin  de  ses  salutaires  influences.  Pour 
eux,  ni  traditions  de  foi,  ni  exemples  de  vertus, 
ni  habitudes  de  prières,  ni  instruction  religieuse. 
Des  passions  sans  frein,  une  immoralité  précoce, 
voilà  leur  loi.  Corrompus  de  bonne  heure ,  ils 
deviennent  corrupteurs  à  leur  tour,  et  chaque 
jour  va  en  grossissant  la  foule  déjà  si  nombreuse 
de  ces  êtres  dangereux  et  malfaisants  toujours 
prêts  au  bouleversement  et  à  Fanarchie;  torrent 
impur  qui  menace  d'emporter,  et  qui  certes,  si 
on  n'y  prend  garde,  emportera,  dans  un  prochain 
avenir,  le  frêle  édifice  d'une  société  sans  autre 
appui  que  la  force  brute,  sans  autre  lien  que  les 
intérêts  matériels. 
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Ainsi,  Farticle  du  Code,  qui  réduit  le  mariage 
à  un  simple  contrat  civil,  nous  fait  rétrograder  de 
dix  -  huit  siècles  ;  il  attaque  essentiellement  la 
constitution  chrétienne  de  la  famille.  S^il  ne  la 
renverse  pas  entièrement,  il  faut  en  rendre  grâces 
à  Faction  tutélaire  du  catholicisme.  A  ce  principe 
conservateur  rendez  grâces  également,  si  l'autorité 
paternelle,  si  la  dignité  de  la  femme,  si  la  noble 
condition  de  Fenfant  ne  sont  pas  plus  universel- 
lement méconnus;  car,  nous  le  ré|>étons,  il  y  a 
dans  les  doctrines  antichrétiennes  si  imprudem- 
ment adoptées  par  nos  législateurs  de  quoi  tuer 
la  société  domestique. 

Toutefois,  s'il  est  vrai  que  la  famille  vit  encore 
parmi  nous  de  la  vie  chrétienne,  il  faut  recon- 
naître que  cette  vie  n'a  plus  sa  vigueur  primi- 
tive; elle  languit,  elle  s'éteint.  Nous  allons  en 
juger  par  le  tableau  fidèle,  bien  qu'incomplet, 
du  père,  de  la  mère  et  de  l'enfant  dans  notre  état 
actuel . 

C'est  une  vérité  devenue  vulgaire  :  en  déifiant 
l'homme,  le  protestantisme  a  détrôné  Dieu;  il  a 
déplacé  l'autorité  sous  tous  les  noms  et  dans  tous 
les  ordres.  Conséquemment  au  principe  d'orgueil 
si  largement  formulé  par  les  chefs  de  la  réforme, 
les  rois  se  sont  faits  papes,  les  sujets  se  sont  faits 
rois,  les  enfants  se  sont  faits  pères.  De  là,  le  grand 
principe   de  la  souveraineté  du  peuple  devenu 
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Faxiome  fondamental  de  tous  les  pays  imbus  des 
doctrines  protestantes  et  philosophiques.  De  là, 
ce  mot  de  Rousseau  :  Le  peuple  est  la  seule  auto-^ 
rite  qui  nait  pas  besoin  de  raison  pour  légitimer 
ses  actes  '.  L'enfer  a  soufflé  sur  le  monde  ce 
principe  impie,  et  il  Ta  bouleversé,  et  il  le  bou- 
leversera de  nouveau.  Le  grand  malheur  de  notre 
époque,  le  signe  avant-coureur  de  nouvelles  «ca- 
tastrophes, c'est  le  mépris  de  Fautorité.  A  d'au- 
tres de  dire  ses  conséquences  dans  l'ordre  politi- 
que et  religieux  ;  notre  tache  se  borne  à  le  con- 
stater <1ans  l'oindre  domestique. 

Si  l'on  veut  tenir  compte  des  idées  sur  la  li- 
berté et  sur  la  dignité  humaine  apportées  au 
monde  moderne  par  ]e  christianisme,  on  com- 
prendra sans  peine  que  la  conséquence  du  prin- 
cipe protestant  a  dû  être  dans  la  famille  l'affai- 
blissement sensible  de  l'autorité  paternelle.  Jus- 
qu'au temps  de  la  réforme ,  le  père  jouissait 
parmi  nous  d'une  grande  autorité  sur  sa  fa- 
mille. Elle  n'était  pourtant  point  exagérée  dans 
ses  attributs;  car  les  prescriptions évangéliques, 
passées  en  lois,  lui  servaient  de  limites.  Dans  son 
exercice  elle  était  généralement  tempérée  par 
cette  douceur  qui  est  le  caractère  constant  du 
pouvoir  chez  les  peuples  chrétiens.  Nos  vieilles 

'  Contrat  social. 
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lois  françaises ,  jointes  à  Fesprit  religieux,  sanc- 
tionnaient celte  tutélaire  autorité,  et  entouraient 
le  père  d'un  respect  auquel  il  était  rare  qu'un  fils 
osât  porter  atteinte.  D'abord,  Fenfant  n'était  ma- 
jeur qu'à  vingt-cinq  ans;  jusque  là  il  dépendait 
entièrement  de  Fauteur  de  ses  jours  :  tous  les 
actes  civils  qu'il  aurait  faits  sans  son  autorisation 
étaient  entachés  de  nullité.  Ensuite,  maître  ab- 
solu de  ses  biens,  le  père  était  libre  de  les  laisser 
selon  sa  volonté,  et  dans  la  proportion  qui  lui 
semblait  convenable,  à  chacun  de  ses  enfants. 
Dans  le  cas  de  mécontentement  grave  et  d' in- 
conduite de  la  part  de  son  fils,  il  pouvait  le 
déshériter  complètement. 

A  ces  motifs  d'intérêt  matériel  venaient  se  join- 
dre les  motifs  supérieurs  proposés  par  la  religion. 
L'enfant  chrétien  respectait  son  père,  parce  qu'il 
voyait  en  lui  F  image  de  Dieu  et  le  dépositaire  de 
son  autorité  divine.  M.  de  Bonald  a  remarqué,  en 
parlant  de  notre  patrie,  que  chez  aucun  autre 
peuple  le  précepte  divin  qui  ordonne  d'honorer 
les  parents  n'a  été  plus*  religieusement  accompli. 
Â  cette  fidélité  le  profond  publiciste  attribue  avec 
raison  la  gloire,  la  puissance  et  la  longue  durée 
de  la  monarchie  française.  Le  raisonnement  le 
plus  simple  confirme  F  explication  du  philosophe 
chrétien ,  et  rend  incontestable  le  fait  que  nous 
rappelons.  Une  société  est  d'autant  plus  forte  que 
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le  lien  qui  la  forme  est  plus  inviolable;  or,  le  lien 
de  la  société  domestique,  c^est  Tautorité  du  père. 
Si  donc  la  nation  française  s^est  élevée  au-dessus 
de  toutes  les  nations  modernes  par  sa  puissance 
et  sa  durée,  il  faut  que  le  lien  domestique  ait  été 
plus  fort  et  plus  respecté  que  partout  ailleurs  ; 
car  la  société  domestique  est  la  base  de  la  société 
politique  :  les  vices  et  les  vertus  de  la  première 
passent  nécessairement  dans  la  seconde,  ainsi  que 
les  propriétés  de  la  sève  passent  dans  la  plante 
qu'elle  nourrit. 

De  ce  profond  respect  pour  Fautorité  pater- 
nelle on  trouve  dans  nos  vieilles  mœurs  une  foule 
de  signes  dont,  hélas!  il  ne  reste  plus  rien.  Ainsi, 
Fenfant  n  entrait  dans  la  chambre  de  son  père 
qu'avec  une  espèce  de  crainte  religieuse  ;  on  eût 
dit  qu'il  pénétrait  dans  un  sanctuaire.  Mon  père 
Va  du  :  ce  mot,  autrefois  si  fréquent  dans  la  bou- 
che du  fils,  était  pour  lui ,  comme  pour  le  disci- 
ple de  Py thagore ,  la  formule  sacrée  qui  réglait 
son  opinion  et  dirigeait  sa  conduite.  Enfin  il  n'é- 
tait pas  rare,  disons  mielix,  il  était  d'un  usage 
presque  universel  que,  dans  les  circonstances  im- 
portantes de  sa  vie,  le  fils,  quel  que  fût  son  rang 
et  son  âge ,  vînt  s'agenouiller  aux  pieds  de  son 
père  et  lui  demander  sa  bénédiction.  On  eût  re- 
gardé comme  lui  grand  malheur  si ,  au  dernier 
moment,  toute  la  famille  ne  se  fut  réunie  autour 
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du  lit  de  raort  et  n'eût  reçu ,  avec  les  derniers 
conseils,  la  dernière  bénédiction  du  vieillard. 
Dans  une  proportion  semblable ,  quoique  diffé- 
rente, la  mère  était  l'objet  de  sentiments  d'un 
autre  ordre,  mais  non  moins  en  harmonie  avec 
les  désirs  de  son  cœur,  les  justes  exigences  de 
son  autorité,  la  gloire  de  la  famille  et  le  bonheur 
des  enfants. 

Temps  heureux ,  que  vous  êtes  loin  de  nous  ! 
Favorisant  à  leur  insu,  nous  aimons  à  le  croire, 
l'esprit  d'indépendance  devenu  depuis  trois  siè- 
cles comme  l'atmosphère  de  l'Europe,  nos  légis- 
lateurs ont  consacré  en  plusieurs  points  capitaux 
l'affaiblissement  de  l'autorité  paternelle. 

D'abord,  ils  ont  fixé  la  majorité  à  vingt-un  ans. 
Pourquoi,  de  grâce,  cette  abolition  de  nos  anti- 
ques lois?  Pourquoi  soustraire  le  jeune  homme 
quatre  ans  plus  tôt  à  la  puissance  de  son  père? 
Pourquoi  briser  ce  frein  salutaire  au  moment  où 
la  fougue  des  passions  le  rend  plus  indispensa- 
ble ?  ha,  société  en  sera-t-elle  plus  heureuse  lors- 
que des  jeunes  gens  sans  expérience  ni  de  la  vie, 
ni  des  hommes,  ni  des  choses,  pourront  agir, 
user  et  disposer  de  leur  patrimoine  en  maîtres 
absolus  ? 

Majeur  à  vingt-un  ans!  Ah!  pour  l'usurier  et 
pour  le  corrupteur,  le  jeune  libertin  le  sera, 
grâce  à  vos  lois,  beaucoup  plus  tôt.  Il  a  besoin 
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d^ argent  et  son  père  refuse  d'en  donner.  Cette 
difficulté  ne  1^ effraie  pas;  il  connaît  un  moyen 
infaillible  de  battre  monnaie.  Riche  en  espéran- 
ces, il  aura  un  jour  dix,  quinze,  trente  mille 
francs  de  revenu;  mais  il  n'a  pas  vingt-»un  ans, 
il  n'en  a  que  dix -huit.  Il  s'adresse  à  l'usurier, 
complice  et  peut-être  instigateur  de  ses  désor- 
dres. L'argent  est  prêté;  on  fait  une  obligation 
à  laquelle  on  met  une  fausse  date ,  la  date  de  la 
majorité  future.  En  attendant,  l'emprimteur  peut 
mourir,  et  l'obligation  serait  nulle.  Il  faut  com- 
penser cette  chance  de  perte  ;  et  des  intérêts 
énormes,  qu'on  trouve  le  moyen  de  cacher  à  la 
justice ,  viennent  dévorer,  avant  qu'il  ait  pu  en 
jouir  légalement,  une  large  portion  de  son  pa- 
trimoine. Que  cette  coupable  manœuvre  se  re- 
nouvelle ,  et  le  jeune  homme ,  favorisé  par  une 
législation  imprudente,  sera  ruiné  avant  d'être 
majeur.  En  écrivant  ce  .fait,  il  nous  semble  écrire 
l'histoire  du  prodigue  de  l'Évangile.  Le  récit  de 
ses  crimes  et  de  ses  malheurs  commence  par  la 
circonstance  très-significative  de  son  émancipa- 
tion prématurée  ^  Direz -vous  qu'autrefois  le 
jeune  honune  pouvait  recourir  aux  mêmes  arti- 
fices pour  manger  sa  fortune  avant  le  temps? 


■  Et  dixît  adolesccntior  e\  illls  patri  :  Pater,  da  niilii 
portionem  sub&tantis  quse  me  contingit.  Luc.  xv,  12. 
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Mais  d'abord,  il  ne  pouvait  le  faire,  comme  au- 
jourd'hui, ni  à  dix-huit,  ni  à  vingt  ans  :  Tâge 
de  la  majorité  était  trop  éloigné  pour  lui  per- 
mettre de  trouver  facilement  des  préteurs  dispo- 
sés à  courir  les  chances  d'un  aussi  long  délai. 
Ensuite ,  plus  avancé  en  âge ,  il  était  ou  moins 
exposé  à  l'entraînement  des  passions,  ou  plus  en 
garde  contre  les  pièges  de  l'usure. 

D'autres  circonstances  encore  l'empêchaient  de 
consommer  sa  ruine.  Les  lois  ne  lui  accordaient 
pas  comme  aujourd'hui  un  droit  absolu  sur  la 
totalité  ou  du  moins  sur  une  portion  des  biens 
de  sa  famille.  Sagement  protecteur  de  l'autorité 
paternelle,  notre  code  ancien  reconnaissait  au 
père  le  droit  d'exclure  de  sa  succession  l'enfant 
indigne  de  sa  tendresse.  Aujourd'hui  le  père  est 
tenu,  quels  que  soient  ses  griefs,  de  donner  à 
chacun  de  ses  enfants  une  portion  de  son  héri- 
tage, et  cette  portion  même  est  déterminée  non 
par  le  père,  mais  par  la  loi.  Si  le  père  de  famille 
viole  cette  prescription  législative,  son  testament 
est  entaché  de  nullité.  Qui  ne  comprend  dès  lors 
combien  une  pareille  disposition  est  propre  à  af- 
faiblir les  sentiments  sacrés  de  respect  et  de  sou- 
mission dans  le  cœur  d'im  fils  qui  peut  se  dire  : 
et  Quelques  chagrins  que  je  cause  à  mon  père,  il 
ne  peut  me  déshériter  entièrement.  Je  peux  dé- 
chirer son  cœur,  outrager  ses  cheveux  blancs;  je 
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m^ attirerai  peut-être  sa  malédiction,  mais  je  n'ai 
rien  à  craindre  pour  ma  fortime  :  je  suis  protégé 
par  la  loi.  » 

Les  conséquences  déplorables  de  notre  lë^isla* 
tion  moderne  n^écliappent  ni  aux  magistrats  con- 
sciencieux, ni  aux  publicistes  vraiment  dignes  de 
ce  nom.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  les 
expose  en  ces  termes  :  «  Si  Ton  ne  savait,  dit-il, 
que  c'est  l'esprit  révolutionnaire  qui  préside  au- 
jourd'hui au  gouvernement  de  plusieurs  États  de 
l'Europe,  et  que  cet  esprit  est  essentiellement  des- 
tructeur, on  pourrait  s'étonner  de  voir  que  la 
science  ait  si  peu  profité  à  la  politique,  et  que 
Ton  n'ait  pas  paru  s'apercevoir  que  pour  assurer 
le  pouvoir  du  chef  de  l'État,  il  faut  étendre  celui 
des  chefs  de  la  famille,  parce  que  ce  sont  autant 
d'auxiliaires  que  Ton  se  donne,  ce  sont  autant 
d'intérêts  individuels  que  Ton  appelle  autour  de 
soi,  et  que  l'on  tourne  à  son  avantage  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  mis  en  possession  d'exercer  cette  ma- 
gistrature domestique,  pour  laquelle  la  nature 
même  les  a  désignés. 

»  Il  y  a  contre  la  puissance  paternelle  plus 
d'hostilité  qu'il  ne  semble  dans  ces  lois  qui,  favo- 
risant outre  mesure  la  vente  des  propriétés,  don- 
nent à  un  père  le  droit  de  dissiper  le  bien  de  ses 
aïeux  pour  ne  laisser  à  ses  enfants  que  la  honte  et 
la  misère  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  effacer  des 
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souvenirs  qui  entretiennent  TafTection  et  le  res- 
pect; ce  n'est  pas  seulement  détruire  les  tradi- 
tions qui  se  rattachent  à  des  lieux  où  chacun 
croit  revoir  ses  ancêtres  et  en  lire  l'histoire,  c'est 
encore  préparer,  dans  le  cœur  de  bien  des  en- 
fants, tous  ces  sentiments  que  je  n'ose  qualifier, 
mais  que  font  naturellement  naître  les  regrets 
d'une  fortune  perdue  par  les  fautes  et  souvent 
par  les  dérèglements  de  celui  à  qui  on  doit  le 
jour.  C'est,  en  un  mot,  donner  à  la  puissance 
paternelle  toute  liberté  pour  le  mal  sans  s'éten- 
dre en  même  temps  pour  le  bien,  c'est-à-dire  le 
pousser  à  se  détruire.  » 

Après  avoir  montré  combien  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner qu'au  milieu  de  tant  de  réclamations  en 
faveur  des  droits  des  peuples,  il  s'en  élève  si  peu 
en  faveur  de  l'autorité  paternelle ,  le  politique 
chrétien  ajoute  :  «  Il  est  évident  que  les  droits 
laissés  à  un  chef  de  famille  sur  sa  fortune  sont 
aujourd'hui  beaucoup  trop  étendus  en  certains 
points  et  beaucoup  trop  restreints  en  d'autres,  et 
que  l'intérêt  social  aussi  bien  que  l'intérêt  do- 
mestique demanderaient  qu'un  père  eût  désormais 
moins  de  facilité  pour  aliéner  ce  qu'il  possède,  et 
plus  de  liberté  pour  le  transmettre...  Il  semble- 
rait qu'on  ait  voulu  faire  du  droit  de  propriété 
un  moyen  de  rendre  odieux  un  père  à  ses  en- 
fants, Car  on  lui  permet  d'en  user  de  manière  à 
II.  33 
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s^ attirer  leur  malédiction,  mais  non  de  manière 
à  se  concilier  leur  respect  et  leur  amour.  On  lui 
laisse  tout  son  pouvoir  pour  le  mal,  mais  on  le  lui 
ôte  pour  le  bien  de  sa'famille  ;  car  il  peut  la  rui- 
ner complètement,  mais  il  ne  saurait  rétablir  dans 
une  position  indépendante  et  durable.  Ce  qu^ont 
amassé  ses  ancêtres,  ce  quHls  lui  ont  religieuse- 
ment conservé,  il  peut  Texposer,  le  perdre  en  un 
moment,  en  faire  le  prix  d^un  enjeu,  le  dissiper  au 
gré  de  ses  passions  ou  de  ses  caprices  ;  mais  il  ne 
peut  en  assurer  la  transmission  à  ses  descendants. 
Oui,  tout  semble  être  employé  à  dessein  pour  dé- 
truire la  famille,  pour  saper  F  autorité  qui  en  est 
la  base,  pour  anéantir  les  traditions  qui  en  décou- 
lent, pour  briser  les  liens  qu^elle  rétablit  dans  la 
société,  et  pour  renverser  l'ordre  dont  elle  est  le 

fondement 

»  Il  reste  maintenant  à  choisir  entre  Tabus  des 
fortunes  imprudemment  transmises  et  Tabus  des 
fortunes  criminellement  dissipées  :  celui-là  ne  se 
présenterait  que  rarement;  celui-ci  se  voit  tous 
les  jours.  Le  premier  pourrait  quelquefois  susci- 
ter des  jalousies  entre  frères  ;  le  second  expose  un 
père  au  mépris  et  à  la  malédiction  de  ses  enfants; 
l'un  est  compensé  par  de  grands  avantages;  l'autre 
est  la  ruine  des  familles  et  de  l'État  ^  » 

'  Politique  d'un  philosophe  chrétien.  In  -8*. 
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Aussi,  prêtez  T oreille  ,  qu^ entendrez -vous  de 
toutes  parts?  sinon  un  gémissement  prolongé  sur 
Tinsubordination  des  enfants,  le  mépris  de  Fau- 
torité  paternelle ,  Toubli  des  sentiments  les  plus 
sacrés  et  Tindigne  violation  des  plus  saintes  lois 
de  la  nature.  Ouvrez  les  yeux;  que  verrez-vous 
comme  manifestation  de  cette  cause  incessante 
de  désordres?  LUndividualisme ,  c^est-à-dire  Té- 
goisme  et  la  faiblesse,  partout  ;  des  spéculateurs 
aventureux  qui  compromettent  la  fortune  des 
autres  après  avoir  perdu  la  leur  ;  presque  nulle 
part  de  familles  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
unies,  fortes,  heureuses  et  durables.  Les  parents 
et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs  deviennent 
de  plus  en  plus  étrangers  les  uns  aux  autres; 
plus  de  lien  commun,  plus  d^esprit  de  ËamiUe 
dans  r  acception  supérieure  et  chrétienne  de  ce 
beau  mot.  Que  dis-je?  il  était  réservé  à  notre 
siècle  de  voir  un  de  ces  &its,  révélateur  hideu- 
sement éloquent  du  mal  que  nous  signalons.  Au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes ,  on  compte 
dans  un  seul  de  nos  bagnes  quatorze  parricides 
pour  lesquels  le  jury  a  trouvé  des  circonstances 
atténuantes. 

Des  circonstances  atténuantes  dans  le  parri- 
cide, trouvées  quatorze  fois  en  quelques  années  !  ! 
Il  nous  semble  que  ce  fait  inoui  en  dit  plus  que 
des  volumes  entiers  sur  la  dégradation  de  F  auto- 


516  HISTOIRE   DE   LA   FAMILLE. 

rite  paternelle,  sur  Tétat  alarmant  de  la  &mille, 
et  sur  la  mollesse  de  nos  mœurs.  Pour  justifier 
les  lois  qui  consacrent  rabaissement  de  là  puis- 
sance paternelle  en  la  resserrant  en-deçà  des  li- 
mites qu'une  longue  et  glorieuse  expérience  lui 
avait  fixées,  dira-t-on  que  la  sagesse  et  Féquité 
des  pères  de  famille  n^  inspiraient  plus  assez  de 
confiance  ;   qu^il  fallait  la  protéger  elle-même 
contre  ses  propres  excès  ?  D^abord,  nous  pour- 
rions répondre  que  c^est  un  mauvais  moyen-  de 
réprimer  un  abus  que  de  tomber  dans  un  autre. 
Ensuite,  nous  pourrions  .demander  quels  sont 
ceux  qui  se  plaignaient  de  F  excessive  étendue 
de  Fautorité  paternelle?  Les  noms  propres  suf- 
fisent souvent  pour  faire  juger,  a  priori,  de  la 
justice  ou  de  Finjustice  d^une  réclamation.  En 
cherchant  bien  dans  l'histoire  ,  vous  trouverez, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques  légistes 
superficiels,  grands  admirateurs  des    doctrines 
philosophiques  sur  F  émancipation  humaine  ;  ha- 
bitués des  théâtres ,  orateurs  de  clubs ,  person- 
nellement intéressés  à  l'affaiblissement  de  toute 
espèce  d'autorité  entre  les  mains  d'autrui.  A  ces 
niveleurs  imprudents  ou    impies   la  France  est 
redevable  de  ses  lois  matérialistes  ou  antisocia- 
les. Toutefois,  laissant   de   côté  ces  réponses, 
nous  voulons  bien  admettre,  sans  réplique,  vos 
allégations.  Il  reste  seulement  à  nous  dire  d'où 
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est  venu  ce  peu  de  confiance  qu^inspirent  la  sa- 
gesse, la  bonté  et  la  justice  paternelles!  Qui  a 
conduit  le  père  à  faire  de  son  pouvoir  un  abus 
assez  odieux  et  assez  fréquent  pour  rendre  né- 
cessaire la  diminution  exagérée  de  ses  droits  ? 
Est-ce  le  christianisme?  Mais  c^est  lui  qui  dit  à 
tous  les  pères  :  Lieutenants  de  Dieu ,  gouvernez 
votre  famille  comme  Dieu  lui-même  gouverne 
le  iponde ,  avec  justice  et  équité.  Souvenez-vous 
que  vous  avez  dans  le  ciel  un  maître  et  un  juge. 
Ne  faut-il  pas  reconnaître  dans  ce  nouveau  mal- 
heur r effet  des  doctrines  antichrétiennes  qui, 
brisant  ou  affaiblissant  Fautorité  divine,  règle 
invariable  de  toute  justice,  ont  abandonné  le 
père  à  ses  caprices  et  à  ses  passions?  Cest  là  tout 
ce  que  nous  voulions  constater. 
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CHAPITRE    VIL 

Suite  du  précédent. 

Prêché  par  la  réforme ,  développé  par  la  phi- 
losophie, chanté  par  la  poésie  antichrétienne, 
passé  dans  les  moeurs,  inscrit  dans  les  lois,  Taf- 
faiblissement  du  pouvoir  paternel  n^a  pas  tardé  à 
produire  la  diminution  de  la  piété  filiale.  Les 
précieux  usages  que  nous  avons  signalés,  et  qui 
attestaient  dans  les  familles  anciennes  cette  crainte 
révérentielle  de  la  part  des  enfants ,  ont  presque 
entièrement  disparu.  Au  respect  religieux  pour 
les  parents  a  succédé  ime  familiarité  indécente. 
Il  est  un  mot  qui  résume,  à  lui  seul ,  cet  abais- 
sement, et,  si  nous  osons  le  dire,  ce  décou- 
ronnement sacrilège  de  F  autorité  paternelle.  (> 
mot,  qui  n^ existe  dans  notre  langue  moderne 
que  parce  qu'il  exprime  un  sentiment  moderne , 
c'est  le  mot  tu  employé  par  les  enfants  à  Tégard 
des  auteurs  de  leurs  jours.  Le  tutoiement ,  lan- 
gage de  la  familiarité,  convenable  entre  les  égaux, 
devient  indécent ,  et  trahit  la  violation  d'un  rap- 
port sacré,  lorsqu'il  va  de  l'inférieur  au  supé- 
rieur, de  l'enfant  au  père.  Il  sent  la  farouche  éga- 
lité de  93 ,  dont  il  est  la  conséquence ,  comme 
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elle-même  fut  la  traduction  des  enseignements* 
pl)Lilosophiques  et  protestants.  Partout  ailleurs  le 
bon  sens  chrétien  a  fait  prompte  justice  de  cette 
innovation  dangereuse  ;  elle  n^a  survécu  que  dans 
la  famille.  La  cependant  elle  aurait  dû  cesser 
d^ abord  :  il  est  facile  d^en  comprendre  la  raison. 
D^un  côté,  Fenfant,  toujours  en  contact  avec  son 
père  et  sa  mère ,  tend  à  se  familiariser  avec  eux, 
à  oublier  la  distance  qui  les  sépare  ;  d^un  autre 
côté,  la  tendresse  des  parents  les  abaisse  chaque 
jour,  en  mille  circonstances  de  détail ,  au  niveau 
de  Tenfant.  On  conçoit  dès  lors  combien  il  est 
nécessaire  pour  celui-ci  d^étre  rappelé  au  respect 
envers  les  auteurs  de  ses  jours.  Il  faut  qu^ il  trouve 
dans  sa  vie  habituelle  des  usages ,  dans  son  lan^ 
gage  même  des  formules  qui  lui  redisent  à  cha- 
que instant  cette  vertu  fondamentale  de  la  société 
domestique.  Grâce  cependant  à  F  abus  que  nous 
déplorons,  Fenfant  n^a  qu^une  formule  appellative 
pour  parler  à  son  père,  à  sa  mère,  à  son  domes- 
tique, à  son  cheval  ou  à  son  chien  :  tous  sont  à  la 
même  personne. 

Si  nous  pénétrons  au  foyer  domestique ,  nous 
trouverons  que  ce  langage  réi^oluiionnaire  est  la 
fidèle  expression  des  mœurs.  Admirateurs  de 
leurs  enfants,  esclaves  de  leurs  caprices ,  la  plu- 
part des  parents  poussent  leur  aveugle  tendresse 
jusqu'à  F  idolâtrie.  Que  le  petit  dieu  manifeste 
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un  désir,  si  peu  réfléchi,  si  peu  raisonnable  qu'il 
soit,  on  accourt ,  on  s'empresse,  on  s'efforce  de 
le  satisfaire  ;  le  plus  souvent  on  cherche  à  le  de> 
viner,  afin  de  le  prévenir,  et  pour  le  satisfaire 
rien  n'est  épargné.  Parents  insensés!  prenez -y 
garde  ;  ces  caprices  aveugles,  cet  esprit  de  domir 
nation  que  vous  flattez  avec  tant  de  complaisance, 
feront  un  jour  votre  supplice.  A  cette  première 
faute  vous  en  ajoutez  une  seconde.  Vous  excitez 
dans  vos  enfants  des  goûts  qui  ne  sont  pas  de 
leur  âge.  Pour  jouets,  vous  leur  donnez  des  ob- 
jets de  luxe  ;  pour  amusements,  des  spectacles  et 
des  bals  !  des  spectacles  d'enfants  !  des  bals  d'en- 
fants !  Que  leur  donnerez-vous  lorsqu'ils  seront 
sortis  de  l'enfance? 

Tout  ingénieuse  qu'elle  est,  votre  affection 
idolâtrique  sera  promptement  au  bout  de  ses  res- 
sources. Pour  réveiller  des  sensations  émoussées 
avant  Fàge,  il  faudra  faire  succéder  à  ces  plaisirs, 
que  je  veux  bien  croire  innocents,  d'autres  diver- 
tissements qui  ne  le  seront  pas.  Il  faudra  ce  qu'on 
veut  aujourd'hui,  et  ce  qu'on  ne  donnerait  pas  si 
on  ne  le  voulait  pas  :  des  spectacles  où  la  cruauté 
et  l'immoralité  se  montrent  à  découvert  ;  des  bals 
où  l'immodestie  des  parures  et  la  lubricité  de  la 
danse  éteignent  jusqu'au  dernier  sentiment  de  la 
piété  et  quelquefois  de  la  pudeur.  Gardiens  infi- 
dèles !  vous  avez  livré  cek  jeunes  âmes  :  vous  les 
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avez  rendues  coupables,  elles  vous  rendront  mal- 
heureux. LUndifférence ,  Fingratitude,  Tinsubor- 
dination,  le  mépris,  le  délaissement ,  Fopprobre  , 
des  larmes  et  encore  des  larmes  :  voici  la  riche 
moisson  que  vous  allez  récolter!  A  part  des  excep- 
tions que  nous  aimons  à  croire  nombreuses ,  telle 
est  rhistoire  de  la  famille  actuelle.  Pour  garants 
de  son  authenticité ,  nous  avons  et  l'expérience, 
et  les  faits  racontés  chaque  jour  par  les  feuilles 
publiques,  et  les  statistiques  de  la  justice  ,  et  les 
greffes  des  tribunaux  consulaires,  et  ce  lugubre 
concert  de  plaintes,  de  récriminations  qui  s'é- 
lève incessamment  du  milieu  des  villes  et  du  fond 
des  campagnes. 

Qui  croirait  maintenant  qu'au  sein  d'une 
société  domestique,  où  les  supérieurs  sont  deve- 
nus les  serviteurs  empressés  de  leurs  inférieurs, 
où  l'anarchie  perce  de  toutes  parts ,  qui  croi- 
rait à  l'existence  et  à  la  manifestation  du  despo- 
tisme? Le  fait  néanmoins  est  réel.  Si  vous  en 
cherchez  l'explication,  vous  la  trouverez  encore 
dans  les  doctrines  antichrétiennes  qui  régissent 
la  famille  actuelle.  Faible  devant  ses  enfants,  le 
père  sans  religion  affecte  d'être  fort  contre  Dieu. 
Dans  les  deux  choses  où  la  liberté  est  le  plus 
nécessaire  à  son  bonheur  et  au  bonheur  de  la 
société  domestique ,  il  se  montre  aveuglément 
despote.   Tout  le  monde   comprend  que  nous 
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voulons  parler  de  F  observation  des  lois   reli- 
gieuses et  du  choix  de  Tétat  de  vie. 

Le  despotisme  le  plus  réel,  comme  le  plus  £eh 
tal,  n^est  pas  celui  qui ,  dans  les  choses  humai- 
nes, met  une  volonté  inférieure  à  la  place  d^une 
volonté  supérieure,  le  caprice  à  la  place  de  la 
raison  ;  c^est  celui  qui,  dans  les  choses  divines , 
met  la  volonté  de  F  homme  à  la  place  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Tel  est  le  despotisme  paternel 
dans  notre  famille  antichrétienne.  «  Mon  père, 
je  ne  travaillerai  point  le  dimanche  ;  Dieu  le 
défend.  —  Et  moi ,  je  te  le  commande  ;  c^est 
moi  qui  suis  le  Seigneur.  Ego  Dbminus.  —  Mon 
père ,  je  veux  fréquenter  les  sacrements  ;  ma 
conscience  l'exige,  Dieu  me  le  commande. — Et 
moi,  je  te  le  défends;  c'est  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur. Ego  Dominas.  —  Mon  père,  je  ne  puis  ac- 
cepter les  aliments  que  vous  m'ofirez  ;  Dieu  me 
le  défend.  — Et  moi,  je  te  le  commande;  c'est 
moi  qui  suis  le  Seigneur.  Ego  Dominas.  —  Mon 
père,  je  ne  puis  assister  à  telle  réunion,  à  tel  spec- 
tacle ;  Dieu  me  le  défend.  —  Et  moi,  je  te  le  com- 
mande ;  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  Ego  Do- 
minas.  » 

Cette  sacrilège  parodie  de  l'autorité  divine 
n'indignera  peut-être  que  fort  peu  notre  siècle 
d'indifférence  religieuse  ;  mais  voici  un  autre 
abus  de  pouvoir  qui  touche  au  vif  notre  société 
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matérialiste ,  et  qui  compromet  de  la  manière  la 
plus  grave  sa  tranquillité  et  ses  intérêts.  Comme 
le  corps  humain,  le  corps  social  a  différents  mem- 
bres dont  chacun  a  sa  fonction  particulière ,  né- 
cessaire à  Téconomie  de  Fensemble..  La  langue 
chrétienne  exprime  cette  vérité,  en  disant  que 
chaque  homme  a  iine  vocation,  qu^il  ne  s^est  pas 
donnée,  mais  quUl  a  reçue.  La  connaître,  la 
suivre,  en  accomplir  les  devoirs  avec  fidélité  et 
persévérance ,  telles  sont  les  conditions  indispen- 
sables du  bonheur  individuel  et  de  Tharmonie 
générale.  Sortez  de  là,  et  F  homme  devient  dans 
la  société  ce  qu^est  dans  le  corps  humain  le  mem- 
bre déboîté  qui  soufifre  et  fait  souffrir  les  autres  ; 
ce  quVst  dans  la  nature  le  poisson  hors  de  Feau, 
qui  se  débat,  qui  palpite  et  qui  meurt.  Pour 
tout  être  doué  de  raisoix,  ces  principes  sont  de 
Falphabet. 

Puisque  F  homme  a  reçu  sa  vocation,  qu'il  ne 
lui  est  pas  plus  loisible  de  se  la  donner  que  d'a- 
jouter une  coudée  à  sa  taille ,  ou  de  changer  la 
couleur  d'un  de  ses  cheveux ,  il  en  résulte  que  le 
choix  de  l'état  de  vie  échappe  à  l'autorité  des 
parents.  Qu'ils  soient  les  conseillers  de  leurs  en- 
£uits,  qu'ils  les  mettent  en  garde  contre  des  en- 
gagements irréfléchis,  ils  le  peuvent,  ils  le  doivent  ; 
mais  là  se  bornent  leurs  droits.  Tout  ce  qui  dé- 
passe cette  limite  est  un  acte  de  despotisme  ;  c'est 
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un  empiétement  sacrilège  sur  Fautorité  suprême 
de  Dieu ,  qui  a  créé  chaque  homme  pour  un  de- 
voir social,  comme  chaque  organe  pour  une  fonc- 
tion particulière. 

Toutefois,  dans  notre  famille  étrangère  au  chris- 
tianisme, la  vocation  des  enfants  est  Taffaire  sur 
laquelle  on  les  consulte  le  moins.  Les  parents  la 
tranchent  avec  une  légèreté  incroyable;  souvent 
même  ils  la  décident  a  prioriy  avec  ime  autorité 
souveraine.  De  savoir  si  Dieu  destine  leur  fils  ou 
leur  fille  à  tel  état  plutôt  qu^à  tel  autre,  c^est  le 
dernier  de  leurs  soucis  :  ils  n'y  songent  même 
pas.  Mon  intérêt  demande  que  mon  fils  soit  mi- 
litaire, financier,  négociant,  il  le  sera.  —  Mais 
votre  fils  a^t-il  le  goût,  Taptitude,  les  connais- 
sances nécessaires  à  Temploi  que  vous  lui  des- 
tinez? Plaisante  question,  vraiment!  Est-ce  qu'au- 
jourd'hui chacun  n'est  pas  doué  de  toutes  les 
qualités  requises  pour  tous  les  états  où  il  y  a  de 
l'argent  à  gagner  ? 

En  effet ,  comme  le  culte  de  l'or  a  pris  la  place 
du  culte  de  la  croix,  la  fièvre  de  l'ambition 
pousse  incessamment  les  individus  hors  de  leur 
sphère.  Et  le  despotisme  paternel  dirige  vers  les 
emplois  élevés  une  masse  de  jeunes  gens  qui , 
pour  leur  bonheur  et  celui  de  la  société,  auraient 
du  rester  dans  le  cercle  modeste  des  positions 
inférieures.  De  là,  un  encombrement  effrayant 


PARTIE    iv:    CHAPITRE   VII.  525 

sur  toutes  les  routes  qui  conduisent  à  la  fortune; 
de  là,  un  froissement  continuel  d'existences  dé- 
placées qui  fait  de  la  vie  un  long  supplice  ;  de  là, 
le  mécontentement  et  la  rancune  dans  ceux  qui  ne 
peuvent  arriver,  F  insolence  et  le  luxe  dans  ceux 
qui  sont  parvenus  ;  de  là,  le  malaise  universel  et 
Tagitation  fébrile  qui  travaillent  notre  époque  ;  de 
lày  Tennui,  le  dégoût,  le  désespoir,  le  suicide,  en 
un  mot  la  vérification  dans  tous  les  langages  pos- 
sibles de  cette  parole  sacrée  que  Tindividu,  pas 
plus  que  la  famille ,  pas  plus  que  la  société ,  ne 
peut  trouver  le  bonheur  hors  de  Fordiy ,  c'est-à- 
dire  sans  Dieu,  loin  de  Dieu,  malgré  Dieu  ^ 

Au  despotisme  paternel  qui  pèse  sur  l'enfant 
dans  la  circonstance  la  plus  décisive  de  sa  vie,  vient 
s'ajouter  le  despotisme  de  l'État.  Ce  que  les  lois 
ont  ôté  à  la  puissance  du  chef  de  famille,  elles 
l'ont  confisqué  au  profit  du  gouvernement.  C'est 
un  des  heureux  fruits  de  notre  éducation  païenne. 
Sparte  et  Athènes  nous  ont  servi  de  modèles.  Là, 
comme  nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de 
notre  ouvrage,  l'enfant  appartenait  à  la  républi- 
que. C'était  pour  son  compte  que  les  parents  lui 
donnaient  le  jour  ;  l'État  seul  avait  le  droit  de 
juger  s'il  devait  vivre  ;  lui  seul  il  avait  le  droit  de 

'  Dicentes  :  Pax,  pax;  et  non  erat  pax.  Jerem,  vi,  14. 
Quis  restitit  eî,  et  pacem  habuit?  Job»  ix,  4. 
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le  faire  élever  par  qui  il  voulait ,  dans  les  lieux  et 
de  la  manière  quUl  jugeait  convenable.  Cet  odieux 
despotisme  a  reparu  parmi  nous.  La  maxime  Spar- 
tiate et  athénienne ,  cr  que  les  enfants  appartien- 
nent à  rÉtat  avant  d^ appartenir  à  leurs  parents,  » 
fîit  formulée ,  dans  sa  sauvage  barbarie ,  par  les 
démagogues  de  93.  Digne  d^ avoir  Danton  pour 
organe,  elle  a  été  écrite  dans  nos  codes  avec  la 
pointe  ensanglantée  d^un  sabre.  Elle  vit  dans  le 
monopole  universitaire ,  et  elle  nous  tue.  Elle 
nous  tue,  parce  qu^elle  est  le  despotisme  dans 
tout  ce  quUl  y  2^  de  plus  sacré  ;  elle  foule  aux 
pieds  la  loi  naturelle  et  divine  qui ,  donnant  au 
père  Tautorité  sur  ses  enfants,  le  rend  responsa- 
ble de  leur  éducation.  Elle  nous  tue ,  surtout, 
parce  qu'elle  établit  T impiété  et  Tindifiérence  re- 
ligieuse comme  un  niveau  homicide  sous  lequel 
toutes  les  âmes  doivent  passer  pour  arriver  aux 
fonctions  sociales.  Il  serait  superflu  de  dévelop- 
per longuement  ce  thème  tant  de  fois  développé , 
et  de  vouloir  environner  de  nouvelles  lumières 
cette  lamentable  vérité,  si  victorieusement  dé- 
montrée par  des  raisonnements  sans  réplique  et 
par  des  faits  accablants. 
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CHAPITRE  VIII. 

Condition  de  la  femme  et  de  TenfaDt. 

Tour  à  tour  esclave  ou  despote,  tel  le  père 
nous  est  apparu  dans  la  famille  française,  dégrar 
dée  par  les  doctrines  antichrétiennes.  La  femme^ 
et  renflant  ont  subi  une  dégénération  analogue  : 
commençons  par  la  femme.  Le  christianisme  l'a- 
vait tirée  de  Tabjection,  il  Favait  entourée  de 
respect  et  dotée  de  toute  la  liberté  convenable  à 
sa  vocation  sur  la  terre.  Quelle  est  aujourd'hui 
sa  condition  ?  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  liberté, 
d'émancipation  et  de  gloire  pour  elle  ;  et  jamais, 
depuis  la  prédication  de  l'Évangile,  elle  ne  fut 
plus  opprimée  et  plus  avilie.  La  ruine  du  ma- 
riage chrétien,  son  appui  naturel,  la  livre  presque 
sans  défense  au  despotisme  brutal  de  l'être  fort, 
c'est-à-dire  à  l'humiliation  ,  aux  chagrins ,  au 
vice,  et  souvent  à  l'indigence.  Mais  il  faut,  pour 
son  instruction,  lui  raconter  sa  vie  dès  l'enfance, 
et  lui  montrer  toutes  les  causes  d'avilissement  et 
de  malheur  que  l'irréligion  a  semées  sur  ses  pas. 

Née  dans  une  famille  pauvre  et  étrangère  au 
christianisme ,  la  jeune  fille  est  sans  protection 
morale.  L'atelier  la  reçoit;  en  échange  de  son 
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travail,  il  lui  donne  Famour  du  luxe,  et  la  préci- 
pite dans  le  libertinage.  Des  preuves  comme  il  en 
faut  à  notre  siècle,  des  chiffres,  serviront  bientôt 
de  pièces  justificatives  à  nos  paroles.  En  attendant, 
quUl  nous  soit  permis  de  rappeler  ce  que  le  doc- 
teur Villermé  a  consigné  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  les  classes  ouvrières  :  «  Je  demande 
pardon,  dit-il ,  à  mes  lecteurs  si  je  reviens  sur 
'''des  détails  déjà  mentionnés  plusieurs  fois  dans  les 
chapitres  précédents  ;  mais  c^est  une  des  nécessi- 
sites  de  mon  sujet  d'être  toujours  placé  sur  le 
même  théâtre,  et  de  n'en  pouvoir  varier  la  scène. 
Ce  sont  toujours,  en  effet,  des  manufactures,  des 
ateliers ,  des  travaux  ordinairement  exécutés  en 
commun  par  les  deux  sexes,  et  ce  sont  aussi  les 
mêmes  désordres,  la  même  dépravation  de  mœurs. 
A  Sedan,  pour  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
ouvrières,  cette  dépravation  commence,  m'a-t- 
on dit,  dès  rage  de  quinze  ans;  et  là,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  villes  de  manufactures, 
elles  cèdent  bien  moins  encore  à  la  séduction 
qu'aux  détestables  conseils  des  femmes  avec  les- 
quelles elles  travaillent.  Dès  lors,  la  victime  s'unit 
très-fréquemment  aux  autres  pour  faire  succom- 
ber à  son  tour  toute  nouvelle  compagne  dont  la 
sagesse  est  un  reproche  pour  elle.  » 

Partout  M.  Villermé  a  vu,  observé  les  mêmes 
désordres  ;  et  alors  conunent  s'étonner  du  nom- 
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bre  croissant  des  unions  illégitimes,  et  de  la 
progression  ascendante  des  enfants-trouvés?  La 
jeune  fille  est  arrivée  à  l'âge  nubile  :  on  ne  con- 
sulte pour  la  marier  ni  son  aptitude,  ni  ses 
goûts;  on  sUnquiète  peu  si  elle  réunit  les  con- 
ditions exigées  par  la  société  et  par  la  reli- 
gion pour  devenir  une  épouse  fidèle ,  une  mère 
vertueuse;  on  sHnquiète  encore  moins  si  Fé- 
poux  qu'on  lui  destine  offre,  par  sa  conduite 
et  ses  principes,  des  garanties  de  bonheur  moral 
et  de  liberté  religieuse.  On  la  vend  :  son  mariage 
est  un  marché  qui  souvent  préoccupe  beaucoup 
moins  que  telle  autre  spéculation  mercantile. 
L'intérêt  personnel  des  parents  est  satisfait  :  ils 
ont  un  fardeau  de  moins  a  porter.  Que  voulez- 
vous  de  plus  !  Est-ce  que  la  religion ,  est-ce  que 
la  société  ont  quelque  chose  à  voir  dans  ce  qui 
se  passe  au  foyer  domestique*? 

D'ailleurs,  les  époux  n^ ont-ils  pas,  dans  la  si- 
gnature du  notaire,  apposée  au  bas  de  F  acte  ma- 

'  £l  cependant  il  est  écrit  dans  le  code  du  grand  Législa- 
teur :  «  Avez- vous  des  611es  ?  veillez  avec  soin  sur  leur  inno- 
cence, et  ne  vous  montrez  jamais  à  elles  avec  un  visage  où 
respire  l'enjouement.  Donnez  votre  fiUe  en  mariage,  et  vous 
aurez  accompli  une  grande  œuvre;  mais  donnez-la  à  un 
homme  sensé.  » 

«  Filiae  tibi  sunt?  Serva  corpus  illarum  et  non  ostendas  hi- 
larem  fa'ciem  tuam  ad  illas.  Trade  filiam,  et  grande  opus  fe- 
ceris,  et  homini  sensato  da  illara.  »  Eccli»  vu. 

II.  34 
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trimonial,  la  garantie  assurée  de  leur  bonheur? 
Une  alliance,  sur  laquelle  Tofficier  civil  a  appelé 
les  bénédictions  du  gouvemement ,  peut- elle  être 
malheureuse?  Cependant,  les  paroles  légales  pro- 
noncées devant  le  maire  ne  suffisent  pas  pour  £sûre 
rendre  à  chacun ,  dans  le  commerce  de  la  vie  de 
famille,  la  part  de  liberté  et  de  respect  qui  lui  re- 
vient. Les  caractères  restent  les  mêmes,  et  les  pas- 
sions aussi.  Dans  cette  lutte  de  la  force  contre  la 
Ëiiblesse,  rarement  la  femme  triomphe.  A  la  perte 
de  sa  propre  estime  viennent  bientôt  se  joindre 
la  froideur,  Fantipathie,  tristes  préludes  des  divi- 
sions intestines,  des  querelles ,  et  quelquefois  de 
coupables  infidélités.  De  là,  les  scènes  scanda- 
leuses, les  séparations  plus  scandaleuses  encore, 
l'avilissement  de  la  malheureuse  femme,  Taban- 
don  moral  des  enfants,  que  sais-je?  Tous  ces  dé- 
sordres honteux  ou  sanglants,  enregistrés  chaque 
jour  par  les  feuilles  publiques,  et  qui ,  à  force 
d'être  communs,  passent  inaperçus  du  lecteur 
comme  des  faits  sans  importance. 

Dans  les  classes  plus  élevées,  étrangères  aux 
idées  chrétiennes,  la  femme  n'est  guère  plus  res- 
pectée. Dès  l'enfance,  on  l'abuse  sur  sa  destinée 
véritable.  En  faire  une  idole;  lui  persuader  que 
tout  le  monde  doit  lui  offrir  de  l'encens  ;  que  tout 
doit  se  rapporter  à  elle,  et  qu'elle-même  ne  doit 
se  rapporter  à  personne  ;  dans  cette  vue,  l'aduler, 
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la  cajoler,  lui  faire  entendre  qu'elle  est  douée 
de  toutes  les  grâces  ;  lui  donner,  avec  un  goût 
extrême  pour  la  toilette,  certains  arts  d'agrément, 
joints  à  un  vernis  plus  ou  moins  brillant  de  con* 
naissances  la  plupart  pratiquement  inutiles  ;  en 
un  mot ,  la  remplir  d'elle-même  et  la  doter  d'un 
ensemble  de  qualités  superficielles  propres  à  lui 
procurer  la  main  de  quelque  jeune  imprudeint  : 
voilà,  oui  voilà ,  dans  sa  plus  simple  expression, 
l'esprit  constant,  le  but  réel  de  l'éducation  de  la 
jeune  fille  et  l'arrière-pensée  des  parents  placés 
en  dehor!»  du  christianisme.  De  cette  abnégation 
d'elle-même,  de  ces  sacrifices  de  détail  qui  se 
renouvellent  chaque  jour,  et  qui  n'ont  que  Dieu 
pour  témoin,  de  toutes  ces  vertus  solides  qui  sont 
la  vie  et  la  sauvegarde  de  J'épouse  et  de  la  mère, 
on  s'en  inquiète  fort  peu. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  des 
institutrices  sensées,  placées  à  la  tête  des  pension'- 
nalSy  déplorer  avec  amertume  cette  funeste  ten- 
dance, et  ne  savoir  comment  la  changer,  ou  du 
moins  en  diminuer  les  tristes  effets  !  Naturelle- 
ment portée  à  l'égoïsme,  dont  la  vanité  n'est 
qu'une  manifestation ,  la  jeune  fille,  de  son  coté, 
se  livre  sans  retenue  au  torrent  qui  l' entraîne  b 
Sur  l'homme  devenu  chair,  elle  ne  tarde  pas  à 
connaître  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  d'autre  puis 
sance  que  celle  des^ttraits  extérieurs.  La  beauté 
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de  rame ,  Tascendant  de  la  vertu ,  les  charmes 
de  la  modestie  et  de  la  pudique  innocence ,  lui 
semblent  des  moyens  surannés.  Il  faut  cependant 
qu^elle  règne.  Elle  prend  le  seul  moyen  voulu 
d^y  réussir.  Au  lieu  de  se  faire  esprit ,  elle  se  fait 
chair  ;  au  lieu  de  se  faire  ange,  elle  se  fait  hoin* 
me  :  et,  sUl  le  faut,  elle  se  fera  démon. 

Cependant,  F  ignorance  de  ce  qui  constitue  sa 
véritable  gloire  et  sa  puissance  réelle ,  jointe  au 
désir  naturel  de  régner ,  la  conduit  à  des  excès 
qui  seraient  ridicules  s^ils  ii^ étaient  déplorables. 
Que  penser,  en  effet,  de  ces  habitudes  cavalières, 
mises  en  honneur  par  certaines  femmes  de  nos 
jours,  et  qui  menacent  de  devenir  le  complém^it 
obligé  de  Téducation  pour  les  filles  du  grand 
monde?  <c  Imprudente^!  nous  permettrons-nous 
de  leur  dire,  que  vous  savez  peu  ce  que  vous 
faites  !  Le  christianisme  vous  avait  placées  sur  un 
piédestal  élevé.  En  couronnant  votre  front  des 
lys  de  l'innocence  et  des  roses  de  la  modestie,  il 
vous  avait  révélé  le  véritable  secret  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  gloire.  Vous   régniez  par  la 
douceur,  par  le  silence  et  la  prière.  Des  égards, 
des    respects   en  quelque  sorte   religieux ,  for- 
maient autour  de  vous  une  barrière  sacrée,  et 
comme  un  hommage  continuel  que  Thorame  lui- 
même  déposait  à  vos  pieds.  Après  Dieu ,  ce  que  le 
noble  chevalier  respectait  le  plus,  c'était  sa  dame. 
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»  Et  voilà  que  vous  descendez  volontairement 
du  trône  ;  vous  vous  aftranchissez  de  ces  bien- 
séances,   de   cette  pudique  réserve  auxquelles 
vous  deviez  votre  liberté,  votre  puissance  et  vo- 
tre bonheur.  Vous  adoptez  des  habitudes  qui 
ne  conviennent  ni  à  votre  sexe ,  ni  à  votre  voca 
tion  ;  vous  avez  cru  vous  rendre  fortes,  et  vous 
êtes  devenues  faibles.  Jeunes,  on  vous  voit  faire 
des  exercices  gymnastiques  comme   des  collé- 
giens ;  vous  exercer  à  Tescrime  comme  des  élè- 
ves de  nos  écoles  militaires;  à  la  natation,  com- 
me des  marins  ;  vous  montez  à  cheval  comme  les 
écuyers  de  Franconi  ;  on  dit  même  que  vous  hi- 
mez  comme  des  hussards  de  Fempire^  Plus  âgées, 
vous  paraissez  dans  des  cercles  d^  hommes  et  de 
jeunes  gens  dont   vous  partagez  les  goûts,   les 
lectures,  les  conversations;  vous  êtes  devenues 
comme  Fun  d'eux,  et  Fhomme  vous  traite  comme 
son  semblable.  Il  se  croit  dispensé,  dans  ses  paro- 
les et  dans  ses  manières,  des  égards  et  de  la  rete- 
nue dont  nos  mœurs  chrétiennes  lui  faisaient  un 
devoir  sacré,  et  qui  assuraient  votre  bonheur  et 
votre  gloire  en  protégeant  votre  dignité  et  votre 
vertu.  Vous  avez  brisé  votre  sceptre  ;  vous  avez 
voulu  être  idoles.  Vous  Têtes,  en  effet;  mais  rien 


'  Ce  n*est  pas  un  on  dit,  cVst  un  fait;  nous  Tavons  vu  en 
pleine  rue,  dans  Paris,  la  vilJe  modèle  ! 
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de  plus.  Ce  que  vous  avez  perdu  en  respect,  vous 
le  recevrez  en  adulations  fades  et  honteuses ,  et 
vous  ne  le  recevrez  pas  longtemps.  Rien  de  plus 
inconstant  qu^une  affection  qui  ne  repose  pas 
sur  le  fondement  solide  de  Festime.  Or,  Festime, 
sachez-le  bien ,  ne  s^ accorde  qu'à  la  vertu.  I-i'i- 
dole  vieillira;  la  fleur  sera  bientôt  fanée'.  Alors, 
méprisées,  délaissées,  flétries,  vous  saurez ,  mais 
trop  tard ,  que  le  christianisme ,  fidèlement  pra- 
tiqué ,  était  pour  vous  Funique  garantie  d'une 
puissance  réelle  et  d'un  bonheur  durable.  » 

Pour  peu  que  ces  habitudes,  devenues  de  plus 
en  plus  générales,  joignent  leur  influence  désas- 
treuse à  celle  de  F  esprit  antichrétien  qui  nous 
domine,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'en 
est  fait  de  la  famille ,  dont  la  femme  est  Fàme  et 
la  vie.  Déjà,  il  faut  le  reconnaître,  dans  nos  siè- 
cles matérialistes  la  femme  est  loin ,  bien  loin  d'ê- 
tre ce  qu'elle  fut  pour  Fopinion  publique  aux 
époques  de  foi  vive  et  ardente.  Il  y  a  dans  notre 
histoire  moderne  un  fait  qui  révèle  tristement 
cette  décadence  de  nos  mœurs  :  c'est  le  traitement 
indigne,  inouï  qu'eurent  à  supporter  nos  royales 
princesses  pendant  la  révolution.  Certes,  jamais 
pareil  attentat  n'eût  été  commis  au  moyen  âge , 


■  Fallax  gralia  et  vana  est  pulchritudo  :  mulîer  timens  Do- 
miniim  ipsa  laudabiliir.  Prov,  xxxi,  30. 
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OU  si  quelque  chose  de  semblable  eût  été  com- 
mencé, des  milliers  d^épées  seraient  sorties  de 
leurs  fourreaux  pour  venger  la  dignité  et  la  li- 
berté de  la  femme  outragée.  Mais  le  souffle  im- 
pur de  r  impiété  a  desséché  les  âmes ,  il  a  flétri 
Fauréole  de  gloire  dont  le  christianisme  avait  en- 
touré la  tête  de  la  fille  de  Marie ,  et  un  des  plus 
grands  hommes  qu^ait  produit  F  Angleterre,  sir 
Edmond  Burke,  dont  la  voix  prophétique  avait 
annoncé  tous  les  crimes  de  la  révolution ,  écrivait, 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie-Antoinette ,  ces 
deux  pages  recueillies  par  l'histoire  : 

«  Il  y  a  dix-sept  ans  que  je  vis  la  reine  de  France, 
alors  dauphine,  à  Versailles,  et  jamais  vision  plus 
céleste  n'apparut  sur  cette  terre  qu'elle  semblait 
à  peine  toucher.  Elle  était ,  ainsi  que  la  blanche 
étoile  du  matin,  radieuse  de  gloire.  Oh!  quelle 
révolution  !  quel  cœur  serait  donc  le  mien ,  si  le 
souvenir  d'une  si  haute  élévation  ,  rapproché  du 
spectacle  de  cette  déplorable  chute,  ne  me  re- 
muait profondément?  Que  j'étais  loin  d'imagi- 
ner, lorsque  je  la  voyais  réunir  aux  titres  du 
rang  et  de  la  naissance  ceux  que  donne  l'enthou- 
siasme d'un  amour  que  le  respect  tenait  à  dis- 
tance, qu'elle  aurait  jamais  besoin  de  patience 
et  de  résignation!  Encore  moins  eussé-je  pensé 
que ,  de  mon  vivant ,  tant  et  de  si  effroyables  ca- 
tastrophes viendraient   l'accabler  tout  à  coup! 
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Dans  une  nation  renommée  par  son  esprit  de  ci- 
vilisation et  ses  liiœurs  pleines  d'élégance  et  de 
galanterie,  chez  un  peuple  d'hommes  d'honneur 
et  de  chevaliers ,  j'eusse  pensé  que  dix  mille  épées 
seraient  sorties  de  leurs  fourreaux  pour  la  venger, 
je  ne  dirai  pas  d'une  insulte,  mais  d'un  regard  qui 
se  serait  levé  sur  elle  sans  respect.  Mais  le  siècle 
de  la  chevalerie  est  passé.  Le  siècle  des  sophistes, 
des  économistes  et  des  calculateurs  lui  a  succédé, 
et  la  gloire  de  la  France  est  à  jamais  éteinte. 
Jamais ,  non  jamais ,  désormais  nous  ne  verrons 
cette  loyauté  envers  les  rois,  cette  courtoisie  en- 
vers les  femmes,  cette  obéissance  ennoblie  par  le 
dévouement,  et  cette  subordination  volontaire 
du  cœur  qui ,  choisissant  les  fers  qu'il  voulait 
porter ,  conservait  dans  la  servitude  de  son  choix 
l'esprit  d'une  liberté  exaltée.  La  source  de  tous  les 
sentiments  généreux  et  des  entreprises  héroïques 
est  tarie;  elle  est  perdue  cette  délicatesse  de  prin- 
cipes, cette  chasteté  d'un  honneur  sans  reproche 
qui  redoutait  la  tache  la  plus  légère  comme  ime 
large  blessure.  Il  a  disparu  cet  honneur  qui  inspi- 
rait le  courage  en  adoucissant  les  mœurs  et  qui 
ennoblissait  tout  ce  qu'il  touchait.  Il  a  cessé 
d'exister  :  le  siècle  de  la  chevalerie  n'est  plus^  !  » 
La  dégradation  continue  à  faire  de  nouveaux 

«  Cité  par  M.  Nettement  dans  la  Vie  de  Marie-Thérèse  de 
France,  p.  148  et  suiv. 
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et  rapides  progrès.  Aujourd'hui  dans  une  classe 
trop  nombreuse  de  la  société,  la  femme  a  perdu 
toute  sa  dignité  chrétienne.  L'homme  ne  Tépouse 
plus,  il  Tacheté;  c'est  moins,  suivant  un  mot 
déjà  vulgaire,  une  compagne  qu'il  cherche  en  elle 
c^n^ une  poule  aux  œufs  d'or.  Cette  noble  expres- 
sion est  bien  digne  de  l'intention  qu'elle  trahit. 
Dans  la  plupart  des  alliances  conjugales ,  vous 
trouverez,  en  y  regardant  de  près,  non  des  cœurs 
qui  s'unissent  pour  s'ennoblir  en  se  sanctifiant  ; 
mais  des  arpents  et  des  écus  qui  se  rapprochent 
pour  fructifier.  On  dirait  que  c'est  à  la  fortune,  et 
non  aux  époux,  que  s'adresse  la  bénédiction  di- 
vine :  Croissez  et  multipliez^  et  remplissez  la  terre. 
De  là  un  fait  connu  de  tout  le  monde  et  qui 
caractérise  éloquemment  les  mœurs  de  notre  épo- 
que. Autrefois,  c'était  le  prêtre  qui  faisait  les  ma- 
riages ;  aujourd'hui,  c'est  le  notaire.  Rien  de  plus 
juste!  L'homme  de  Dieu  ne  préside  point  aux 
transactions  commerciales.  Toutefois ,  il  faut  en 
convenir,  après  la  dot,  on  s'occupe  de  la  moralité, 
de  la  piété  même  de  la  future  épouse.  De  ces  cho- 
ses accessoires  il  en  faut,  et  on  en  veut ,  assez  pour 
ne  pas  livrer  le  mari  au  ridicule  ;  mais  pas  trop, 
de  peur  que  la  femme  ne  sache  s'en  faire  respec- 
ter. Voilà ,  ni  plus  ni  moins ,  ce  qu'en  deman- 
dent la  plupart  même  des  hommes  qui  vous 
parleront,  comme  les  Pères  de  l'Église ,  sur  la  né-  ' 
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cessité  de  la  religion  dans  Féducation  des  femmes. 
Le  mariage  est  conclu  ;  la  religion  s^y  est  trou- 
vée pour  la  forme ,  le  paganisme  pour  le  fond. 
Conduits  la  plupart  par  la  cupidité  ou  Taveugle 
passion  ,  les  époux  se  sont  approchés  de  F  autel 
sans  préparation  religieuse.  En  lisant  T histoire  de 
leur  fête  nuptiale,  on  croit  entendre  les  premiers 
Pères  de  TÉglise  flétrissant  les  orgies  matrimo- 
niales d^in  monde  encore  à  moitié  païen.  «  Que 
sont  vos  jours  de  noces ,  s^ écriaient-ils,  sinon  des 
jours  consacrés  aux  démons?  A  la  suite  d\me 
journée  passée  tout  entière  dans  de  coupables 
dissipations,  la  débauche  se  poursuit  bien  avant 
dans  la  nuit.  La  licence  s'est  accrue  avec  les  ténè- 
bres. Enhardie  par  ses  premiers  succès,  échauffée 
par  le  vin ,  elle  marche  effrontément  à  la  lueur 
des  flambeaux  allumés  pour  éclairer  son  triom- 
phe. Que  fait,  dites-moi,  dans  un  mariage  chré* 
tien,  cette  troupe  confuse  d'hommes  et  de  fem- 
mes accourus  pêle-mêle,  et  ces  instruments  d'une 
musique  lascive,  et  ces  coupes  où  l'on  savoure 
toutes  les  sortes  d'ivresse,  et  ces  chansons  où  la 
volupté  sans  pudeur  s'exhale  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  corruption ,  et  ces  dangereuses  familiarités 
où  les  deux  sexes ,  s' abandonnant  à  de  mutuels 
épanchements ,  se  prodiguent  les  plus  tendres 
noms  ;  ces  danses ,  enfin ,  où  la  jeune  épK>use  se 
produit  à  tous  les  regards,  mêlée,  confondue  avec 
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des  jeunes  gens  qui  ont  dépouillé  toute  honte  ? 
Que  devient  au  milieu  de  tant  de  désordres  la 
sainteté  du  mariage? 

p  Pouvez-vous,  dites-moi,  vous  attendre  à 
trouver  un  grand  fonds  de  chasteté  dans  celle  qui, 
dès  le  premier  jour  qu'elle  vous  appartint,  fut 
amenée  à  semblable  école ,  et  qui,  grâce  à  votre 
discrète  vigilance  sur  ses  moeurs,  n'a  eu  sous  les 
yeux,  n'a  en!endu  retentir  à  ses  oreilles  que  des 
choses  dont  votre  esclave,  s'il  lui  reste  quelque 
pudeur,  s'éloignerait  avec  horreur?  Elle  n'était 
donc  restée  si  longtemps  sous  l'œil  d'un  *père 
attentif  à  lui  conserver  le  trésor  de  son  innocence  ; 
une  mère  vertueuse  et  vigilante  ne  l'avait  donc 
environnée  de  tant  de  sévères  précautions ,  veil- 
lant sur  elle  nuit  et  jour  pour  écarter  d'elle  tout 
ce  qui  pouvait  blesser  la  modestie,  la  tenant  à 
l'écart,  la  dérobant  à  tous  les  yeux,  même  à  ceux 
de  ses  proches;  tant  de  soins  si  empressés,  si  as- 
sidus, n'avaient  donc  été  prodigués  que  pour  un 
pareil  résultat  ?  Vous  venez,  vous,  détruire  en  un 
moment  tant  de  sacrifices!  Cette  pompe  insul- 
tante lui  apprend  tout  ce  qu'elle  ignore,  et  ce 
qu'elle  devrait  ignorer  toujours*.  » 

De  quoi  vous  sert,  ajouterons-nous,  d'appeler 


'  S.  Chrys.  in  illiid  Proptcr  fornîcaL  t.  m,  p.  235,  et 
Homil.  XII  in  7  Cor, 
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le  ministre  de  la  religion  pour  recevoir  de  ses 
mains  la  bénédiction  nuptiale  ?  De  cette  béné- 
diction, quelle  estime  en  faites-vous?  Qu'atten- 
dre de  mariages  ainsi  contractés  ?  Dès  le  len- 
demain de  ces  fêtes  toutes  païennes  commence, 
trop  souvent  pour  la  malheureuse  femme,  une 
longue  série  de  chagrins  et  de  peines  de  cœur 
d'autant  plus  cuisantes  qu'elle  ne  peut  les  con- 
fier à  personne.  Les  promesses  de  liberté  reli- 
gieuse, on  les  a  oubliées!  que  dis -je?  le  mari 
se  charge  de  son  éducation  en  ce  genre.  Pape 
du  foyer  domestique ,  il  enseigne  à  son  épouse 
la  religion  bien  entendue  y  le  christianisme  à 
l'usage  du  monde,  sans  pratiques  pénibles,  sans 
devoirs  rigoureux,  sans  fréquentation  exacte  des 
sacrements  ;  et,  pour  donner  plus  de  force  à  ses 
sages  leçons,  il  prêche  d'exemple.  Le  masque  est 
enfin  tombé  ;  toutes  les  illusions  se  sont  éva- 
nouies ;  l'homme  se  montre  tel  qu'il  est  partout 
en  dehors  du  christianisme,  despote  et  bizarre,  et 
le  sort  de  la  femme  est  tel  aussi  que  nous  l'avons 
vu  partout  où  la  religion  ne  sert  pas  d'égide  à  sa 
faiblesse.  Dans  cet  état,  ou  elle  abandonne  tous 
ses  devoirs  et  perd  la  foi  ;  ou  bien  elle  la  con- 
serve, mais  sans  remplir  les  obligations  qu'elle 
impose.  Dans  le  premier  cas,  sa  ruine  est  con- 
sommée, sa  dégradation  complète  ;  dans  le  se- 
cond, l'ennui  et  le  chagrin  viennent  s'asseoir  au 
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seuil  de  sa  porte  pour  n'en  plus  quitter  jusqu'à  la. 
mort  peut-être  !  Quelle  condition ,  grand  Dieu  ! 
quelle  famille  !  quelle  société  !  quel  avenir  !  Et 
pourtant  c'est  là  de  l'histoire  générale,  de  l'his- 
toire contemporaine  ! 

Poursuivons  notre  pénible  tache.  Après  avoir 
constaté  les  ravages  que  les  enseignements  anti- 
chrétiens ont  causés  dans  la  constitution  même  de 
notre  société  domestique  ;  après  avoir  bien  faible- 
ment décrit  leurs  tristes  effets  sur  les  époux,  il 
nous  reste  à  parler  du  sort  qu'ils  ont  fait  à  l'en- 
fant. Déjà  nous  avons  vu  que,  grâce  à  ces  bien- 
faisantes doctrines,  un  double  despotisme  pesait 
sur  lui,  le  despotisme  du  père  et  le  despotisme  de 
l'État  dans  l'ordre  religieux.  Être  infortuné!  là 
ne  se  bornent  pas  tes  malheurs  ;  ta  vie  physique 
n'est  pas  plus  respectée  que  ta  vie  morale. 

Depuis  que  les  parents,  oubliant  les  grandes 
leçons  de  la  foi  sur  la  dignité  de  l'homme,  n'ont 
plus  vu  dans  leur  enfant  qu'un  petit  de  l'espèce 
humaine,  un  grand  nombre  se  sont  joués  de  sa 
vie  et  de  sa  liberté.  Le  paganisme  a  reparu  ;  l'a- 
vortement,  l'exposition,  l'infanticide  sont  deve- 
nus des  crimes  de  tous  les  jours.  Rares  autre- 
fois parmi  nous,  rares  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  où  la  religion  conserve  plus  d'empire, 
ces  attentats  ont  augmenté  dans  notre  patrie  avec 
une  rapidité  effrayante.  Déjà  en  1833  le  nom- 
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bre  des  enfants  exposés  annuellement  à  Paris 
était  de  2,293  :  ce  chiffre  énorme  est  aujourd'hui 
dépassé  ^ .  Pour  arrêter  le  mal ,  Tadministration 
civile  a  cru  devoir  supprimer  le  Tour.  Cette  me- 
sure a  bien  pu  diminuer  les  charges  des  hospices, 
mais  elle  n^a  point  amélioré  le  sort  de  T  enfant  ; 
elle  n'a  fait,  au  contraire,  que  Taggraver.  La 
suppression  du  tour  ne  remédie  point  au  mal , 
car  elle  ne  guérit  pas  le  cœur  de  Thomme;  le  li- 
bertinage, fruit  des  doctrines  antichrétiennes,  n'a 
rien  perdu  de  son  emportement,  et  il  a  gagné  en 
cruauté.  Vous  ne  voulez  plus  qu'il  expose  l'en- 
fant, il  le  tuera.  La  preuve  sanglante  est  sous  vos 
yeux  :  a  Le  nombre  des  enfants  morts-nés,  qui  ne 
s'élevait  annuellement  à  Paris  qu'à  1700,  terme 
moyen,  est  monté  depuis  la  suppression  des  tours 
jusquau  chiffre  de  2,200^.  »  Voilà,  pour  écono- 
miser quelques  pièces  de  monnaie  ,  cinq  cents 
victimes  de  plus  chaque  année.  Quel  resjjecl  pour 
l'humanité  !  Au  reste ,  ce  calcul  est  bien  digne 
d'une  époque  qui  naguère ,  dans  une  discussion 
solennelle,  préféra  le  bagne  au  pénitencier  pour 
obtenir  une  économie  annuelle  de  cinq  francs  par 
léte  de  condamné  ! 


•  Terme,  Hist.  des  Enfants  troui^és,  p.  340.  —  En  1840  il 
s* est  élevé  à  2,570.  Dans  ce  nombre  ne  sont  compris  que 
les  enfants  reçus  à  Thospice. 

*  Statistique  (le  1842. 
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Le  mal  que  nous  déplorons  n^est  pas  resté  cir- 
conscrit dans  Tenceinte  de  la  capitale.  Presque 
pas  une  session  de  cours  d^ assises  où  Ton  ne  voie 
dans  tous  les  départements  figurer^  terme  moyen, 
une  ou  deux  mères  homicides.  Nos  législateurs, 
si  habiles  à  extraire  de  notre  ancienne  jurispru» 
dence  les  articles  favorables  à  leurs  intérêts  du 
moment,  ont  laissé  tomber  en  désuétude  le  sage 
édit  d'Henri  IP,  si  propre  à  prévenir  les  attentats 
qui  outragent  la  nature ,  déshonorent  une  nation 
et  minent  la  société.  Il  faut  même  l'ajouter,  telle 
est  la  mollesse  de  nos  mœurs,  que  le  meurtre  de 
Fenfant  est  ordinairement  puni  avec  bien  moins 
de  sévérité  que  le  vol  domestique  de  la  plus  mi- 
nime importance.  C'est  ainsi  qu'il  y  a,  chez  les 
nations  constituées  en  dehors  du  christianisme, 
action  incessante  des  mauvaise^  mœurs  sur  les 
lois,  et  réaction  également  incessante  des  mau- 
vaises lois  sur  les  mœurs;  concours  funeste  qui 
pousse  rapidement  la  société  vers  sa  ruine. 

Si,  dans  les  familles  étrangères  à  la  religion,  la 
vie  physique  de  l'enfant,  quoique  protégée  par 
les  lois,  se  trouve  si  souvent  comprottiise,  que 
devient  sa  vie  morale,  dont  le  législateur  ne  s'oc- 
cupe pas  ?  La  religion  formait  son  unique  sauve- 
garde; elle  disait  :   Tout  ce  que  vous  ferez  au 

»   Voyez  plus  haut,  part.  IV,  chap.  m,  p.  456. 
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moindre  de  ces  j?eUts  qui  sont  mes  frères,  c*est  à 
moi-même  que  vous  le  ferez  ;  quiconque  scandalise 
un  enfant  y  mieux  vaudrait  pour  lui  être  précipité 
dans  la  mer,  une  meule  de  moulin  au  cou  ^ .  Ces 
solennelles  paroles  étaient  comme  un  bouclier 
impénétrable  qui  couvrait  T  innocence  de  Fen- 
fismt.  Par  elles,  le  fils  de  la  poussière,  élevé  à  la 
dignité  d^ enfant  de  Dieu,  devenait  un  être  respec- 
table et  sacré,  un  dépôt  précieux  confié  à  la  vigi- 
lante fidélité  des  parents,  obligés  d^en  rendre 
compte  sang  pour  sang,  âme  pour  âme.  L^ his- 
toire nous  a  dit  tout  ce  que  ces  enseignements 
divins  avaient  produit  de  merveilles  en  faveur 
de  Fenfance. 

Grâce  au  progrès  des  lumières  philosophi- 
ques, rhomme  étant  devenu  aveugle,  toutes  ces 
formidables  garanties  n'ont  plus  été  que  des 
chimères  ridicules;  et  la  vie  morale  de  Fenfant 
s'est  trouvée  complètement  à  découvert.  Expo- 
sée, dans  Fintérieur  même  de  la  famille,  à  Fac- 
tion incessante  des  paroles  licencieuses  et  impies, 
des  exemples  de  débauche,  de  colère  et  de  mé- 
pris pour  tout  ce  qu'il   y  a  de  plus  vénérable, 

l  Amen  dico  vobis  quamdiu  fecistis  uni  ex  his  frntribus 
meis  minimis,  mihi  fecistis.  MattL  xxv,  40.  —  Et  quisquis 
scandai iznverit  unum  ex  his  pusillis  credentihns  in  me  :  bo- 
nuin  est  ei  magis  si  circnmdaretur  mola  asinaria  collo  ejus  et 
in  mare  mitteretur.  Marc,  ix,  41. 
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elle  s^éteint  rapidement  dans  Tatmosphère  cor- 
rompue du  monde  extérieur.  Les  mauvaises  com- 
pagnies, les  romans,  les  théâtres,  les  journaux, 
le  laisser  -  aller  des  parents^  Tentraînement  des 
passions  dévorent  en  un  clin  d'œil  les  faibles  ger- 
mes de  vertus  déposés  dans  le  cœur  mobile  de 
Ten&nce.  Aussi ,  cVst  par  millions  qu^il  faut 
compter  les  adolescents  qui  chaque  année  s^en 
vont  grossir  les  rangs  de  Y  indifférence  religieuse 
et  préparer  des  bras  à  la  révolte.  Triste  condi- 
tion !  nous  en  sommes  réduits  à  compter  comme 
des  exceptions  les  jeunes  gens  restés  fidèles, 
comme  on  montre  avec  étonnement  les  passagers 
sauvés  d^un  naufrage  où  tout  Féquipage  a  péri. 
Le  mépris  de  la  vie  physique  et  morale,  c'est-à- 
dire  le  retour  marqué  vers  le  paganisme,  tel  a 
donc  été  pour  Tenfant  et  est  encore  aujourd'hui 
r incontestable  résultat  des  doctrines  antichré- 
tiennes. 

Tant  de  poisons  versés  à  pleine  coupe  dans  les 
entrailles  des  jeunes  générations  ne  pouvaient  y 
rester  inactifs.  Tout  à  coup  d'effrayants  symp- 
tômes se  sont  manifestés,  et  l'on  a  vu  sur  les 
bancs  des  cours  d'assises  des  milliers  de  crimi* 
nels,  trop  faibles  encore  pour  porter  leurs  chaî« 
nés,  épouvanter ,  par  leur  cynique  audace,  les 
juges  qui  devaient  les  condamner.  Foyers  vivants 

de  corruption,  ils  ont  rayonné  l'iniquité  bien  loin 
IL  35 
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autour  d'eux.  Plus  d'illusion  possible  :  depuis 
quinze  ans  surtout,  la  société  est  en  progrès, 
en  progrès  effrayant  dans  la  voie  du  crime.  Les 
statistiques  publiées  chaque  année  par  le  minis- 
tère de  la  justice  sont  des  témoins  que  vous  ne 
récuserez  pas.  Or,  de  leurs  dépositions  consi- 
gnées au  Moniteur  ^  il  résulte  qu'en  1827  la 
population  de  la  France  était  de  32 ,049,707.  Elle 
était,  en  1841,  de  34,213,927.  La  population, 
dans  cette  période,  s'est  accrue  d'un  dix-sep- 
tième. £h  bien,  d'après  les  statistiques  officielles, 
le  nombre  des  délinquants  s'est  accru ,  relative- 
ment au  nombre  des  citoyens,  dans  la  proportion 
de  3  à  17.  En  effet,  en  1817  le  nombre  des  accu- 
sés et  des  prévenus  de  délits  de  toute  sorte  jetait  de 
65,226;  en  1838,  de  83,226;  et  en  1841 ,  ce  nom- 
bre s'élève  à  96,324.  Ce  n'est  pas  tout,  les  récidi- 
ves ont  augmenté  dans  une  proportion  effrayante. 

En  1828,  sur  1000  accusés  j  il  y  en  avait  108 
en  récidive. 

En  1841,  sur  1000  accusés  y  on  compte  227 
récidivistes,  c'est-à-dire  plus  <lu  double. 

En  1828,  sur  1000  préi^enus ,  on  en  comptait 
60  en  récidive. 

En  1841 ,  on  en  compte  154,  c'est-à-dire  plus 
du  triple. 

'  Septembre  1843. 
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En  somme ,  il  résulte  des  pièces  fournies  par 
M.  le  ministre  de  Fintérieur,  que  sur  18,322  con- 
damnés que  contenaient,  au  1"  janvier  1843,  les 
maisons  centrales,  il  s'en  trouvait  7,365  en  réci- 
dive ou  40  sur  100  du  nombre  total. 


^^ 
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CHAPITRE  IX. 

Suite  du  précédent.  —  État  de  Tenfant  dans  les  classes 

ouvrières. 

Le  tableau  fidèle  que  nous  venons  de  tracer 
convient  également  à  Fenfance  dans  les  classes 
supérieures  et  dans  les  classes  inférieures  delà  so- 
ciété. Le  libertinage  homicide,  la  haine  et  F  indif- 
férence pour  la  religion,  ne  se  trouvent  pas  moins 
dans  le  palais  du  riche  que  dans  la  chaumière  du 
pauvre  :  les  mêmes  causes  y  produisent  les  mê- 
mes effets.  Ici  même  nous  n^ osons  dire  toute 
notre  pensée,  tout  ce  que  nous  savons.  Quoi  quMl 
en  soit,  dans  ce  lugubre  cortège  de  maux  et  de 
douleurs  que  les  doctrines  antireligieuses  entrai- 
lient  à  leur  suite,  il  est  pour  Fenfant  du  pauvre 
une  plus  large  part  ;  car,  de  tous  les  êtres  sociaux 
il  est  le  plus  faible  et  le  plus  exposé.  Justifions 
nos  paroles  en  le  montrant  tel  quUl  est  parmi 
nous  dans  une  classe  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breuse :  nous  voulons  parler  de  la  classe  indus- 
trielle. 

Sans  doute  Tindustrie  n^est  pas  un  mal.  Ijc 
génie  de  Thomme  maîtrisant  les  éléments,  fécon- 
dant les  moyens  les  plus  simples ,  et  leur  faisant 
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produire  des  résultats  merveilleux;  F  humanité 
retrouvant  ainsi  une  partie  de  son  empire  primi- 
tif sur  la  nature  ;  c^est  là,  vraiment,  ime  grande 
et  belle  chose.  Mais  le  bien-être  physique  de 
Fhomme  n  est  pas  le  but  suprême  de  Tindustrie, 
pas  plus  quHl  n^est  le  but  suprême  de  Dieu  dans 
la  création  du  monde  matériel.  Si  doncTindus- 
trie  n^apprend  à  Fhomme  qu'à  vaincre  les  élé- 
ments et  à  dompter  les  métaux,  sans  lui  appren- 
dre à  se  vaincre  lui-même  et  à  dompter  ses  pen- 
chants, elle  est  incomplète;  si,  au  lieu  de  le  spi- 
ritualiser,  elle  le  matérialise,  elle  est  dangereuse. 
Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  telle  est  Findustrie 
séparée  de  la  religion.  Oui,  Findustrie  comme 
nous  F  avons  en  France,  est  une  cause  active 
d'immoralité,  par  conséquent  de  dégradation 
pour  la  famille  en  général  et  pour  Fenfant  en 
particulier.  Exclusivement  dominés  par  Fégoïs- 
me,  la  plupart  des  parents  et  des  maîtres  ne 
voient  dans  Fenfant  qu'une  machine  à  faire  fonc- 
tionner, un  agent  à  faire  produire  pour  leur 
intérêt  personnel. 

Quoiqu'il  nous  en  coûte  de  retracer  ici  le  ta- 
bleau douloureux  que  la  discussion  de  la  loi  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  a 
exposé  aux  regards  attristés  de  la  France ,  nous 
allons  accomplir  cette  tache.  Le  but  de  notre  ou- 
vrage nous  en  &it  un  devoir.  Il  faut  que  la  fa- 
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mille  pauvre  sache  ce  qu'elle  devient  quand  le 
christianisme  cesse  de  l'environner  de  sa  protec- 
tion ;  il  faut  qu'elle  sache  ce  qu'elle  est  aux  yeux 
des  maîtres  qui  l'exploitent  ;  il  faut  qu'elle  con- 
naisse la  nature  des  doctrines  à  l'influence  des- 
quelles on  la  soumet.  Peut-être  ouvrira-t-elle  en- 
fin les  yeux  et  retrouvera-t-elle  sa  force,  non  pour 
se  révolter,  mais  pour  chercher  sous  l'aile  de  la 
religion  un  asile  et  une  protection  contre  la  cu- 
pide impiété  qui  l'opprime.  Du  reste,  afin  de  ne 
paraître  ni  exagéré  ni  ignorant  des  choses ,  ni  e/i- 
nemi  du  progrès,  nous  laisserons  habituellement 
parler  des  hommes  complètement  à  l'abri  de  pa- 
reils soupçons.  Pour  ce  motif  qui  les  justifie,  on 
nous  pardonnera  volontiers  la  longueur  des  ci- 
tations. 

Après  avoir  signalé  le  sort  déplorable  des  clas- 
ses ouvrières  en  Angleterre ,  la  misère  profonde 
qui  les  dévore,  les  traitements  monstrueux  exer- 
cés sur  les  enfants,  M.  Alban  de  Villeneuve  mon- 
tre, par  les  faits,  que  nous  marchons  rapidement 
au  même  état  de  choses.  Et  certes  nous  y  arrive- 
rons bientôt,  si  Ton  ne  se  hâte  d'opposer  une 
digue  puissante  à  la  propagation  des  idées  an- 
glaises^  ,  pour  lesquelles  nous  avons  témoigné 
une  admiration  si  peu  réfléchie. 

'  On  rotiiprend  la  signification  de  ce  mot  :  doctrines  an- 
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a  La  dégradation  de  la  famille,  F  avilissement 
de  la  femme  et  l'esclavage  de  Fenfant,  telles  sont , 
dit  M.  de  Villeneuve,  les  conséquences  inévita- 
bles et  dès  longtemps  prévues  de  Tapplication 
des  systèmes  modernes  d'économie  politique,  qui 
ont  dénaturé  le  véritable  but  et  la  destinée  so- 
ciale du  travail  et  de  F  industrie.  Dans  la  théorie 
de  cette  science ,  produit  du  philosophisme  du 
dernier  siècle ,  la  production  de  la  richesse  et  les 
jouissances  qu'elle  procure,  forme  le  but  princi- 
pal des  sociétés ,  les  hommes  ne  sont  appréciés 
que  comme  agents  plus  ou  moins  actifs  de  cette 
production.  Toutes  les  considérations  de  religion, 
de  morale  et  d'humanité  sont  écartées  ou  négli- 
gées, sinon  comme  nuisibles,  du  moins  comme 
indifférentes  ou  oiseuses.  L'antique  alliance  du 
travail  et  des  vertus  chrétiennes  est  abolie;  la 
morale  des  intérêts  est  seule  admise,  car  seule 
elle  est  profitable.  Tels  sont  les  dogmes  de  cette 
religion  nouvelle,  consacrée  à  ce  culte  des  inté- 
rêts matériels  ^  » 

En  négligeant  les  valeurs  morales  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  production  des  richesses, 
la  science  économique  anglaise  a  bien  su  ensei- 

glaises,  sacrifice  de  tous  à  l'intérêt  personnel,  matérialisme 
profond,  absence  totale  de  sens  chrétien  et  de  respect  pour 
la  vie  morale  de  l'homme. 

'  Séance  du  23  décembre  1840. 
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gner  à  une  nation,  à  quelques  hommes  le  secret 
de  s^ enrichir;  mais  elle  n^a  pas  donné,  elle  ne 
peut  donner  jamais  la  solution  du  plus  grand 
problème  de  notre  époque,  l'équitable  réparti- 
tion ,  la  distribution  sociale  des  produits  du  tra- 
vail. En  plaçant  exclusivement  la  destinée  de 
r  homme  sur  la  terre  dans  la  sphère  étroite  et 
grossière  des  sens,  elle  pouvait  bien  développer 
et  justifier  les  doctrines  d'une  cupidité  égoïste; 
mais  elle  rompait  ces  liens  qui  établissent  la 
sainte  fraternité  des  hommes ,  ces  liens  qui  doi- 
vent unir  le  pauvre  au  riche ,  l'ouvrier  au  maî- 
tre, le  faible  au  puissant,  le  sujet  à  l'autorité. 
Elle  enlevait  au  travail  un  but  moral,  et,  avec  lui, 
sa  juste  récompense. 

Il  y  a  plus;  dans  la  logique  de  la  science, 
l'excitation  à  la  production  sans  limites  doit  avoir 
nécessairement  pour  auxiliaire  l'excitation  à  la 
plus  grande  consommation  possible.  Pour  obte- 
nir une  production  abondante,  il  faut  en  effet 
faire  consommer  beaucoup  de  produits ,  et  pour 
cela  multiplier  les  besoins  de  la  multitude  ,  et 
même  lui  en  créer  de  nouveaux. 

Or,  comme  la  classe  ouvrière  forme  la  portion 
la  plus  nombreuse  des  consommateurs  ,  et  qu'il 
est  nécessaire  aussi  d'entretenir  son  ardeur  au 
travail ,  on  a  voulu  atteindre  ce  double  but  en 
inspirant  aux  ouvriers  des  besoins  plus  étendus  et 
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le  goût  de  jouissances  nouvelles;  mais ,  d^in  au* 
tre  côté,  comme  pour  soutenir  la  concurrence 
sur  les  marchés ,  il  faut  produire  au  plus  bas  prix 
possible ,  et  par  conséquent  réduire  les  salaires 
au  strict  nécessaire  ,  on  a  placé  réellement  les  ou- 
vriers entre  deux  causes  perpétuelles  de  misère. 
Allant  même  plus  loin  dans  ses  combinaisons  sor- 
dides ,  la  science  a  établi  que ,  par  prévoyance , 
il  fallait  assurer  à  Findustrie  une  population  ma- 
nufacturière constamment  soumise  par  le  besoin 
de  travail  et  d'existence ,  et  qui  fut  forcée  de  se 
contenter  du  plus  minime  salaire. 

«  Ce  sont  là,  je  n'exagère  rien,  continue  le  sa- 
vant économiste,  les  conséquences  rigoureuses 
des  principes  adoptés  et  appliqués  par  l'économie 
politique  anglaise ,  et  Ton  pourrait  citer  des  écrits 
célèbres  où  elles  sont  exprimées  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Ainsi,  on  cherche  systématique- 
ment, et  au  prix  de  la  moralité  des  ouvriers,  à  faire 
naître  chez  eux  des  goûts  et  des  habitudes  qui  leur 
étaient  inconnus,  et  qui  ne  devraient  être  que  la 
suite  naturelle  des  progrès  de  Taisance  générale  ; 
et,  en  même  temps,  par  une  contradiction  cruelle, 
on  veut  qu'ils  soient  forcés  à  travailler  aux  plus 
bas  prix  possibles.  Dans  ce  système,  je  le  répète, 
les  hommes  sont  imiquement  considérés  pour 
produire  ou  pour  consommer  des  valeurs  échan- 
geables. L'être  sensible  a  disparu  aux  yeux  de  la 
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science.  Celle-ci,  dans  ses  calculs  et  même  dans 
sa  nomenclature  des  agents  de  la  production,  n^a 
plus  fait  figurer  l'ouvrier  que  comme  une  sorte 
de  capital  accumulé  dont  l'intérêt  est  acquitté 
par  le  salaire  ;  capital  utile  tant  qu'il  est  produc- 
tif, mais  qu'il  faut  se  presser  de  rejeter  ou  d'aban- 
donner dès  qu'il  ne  produit  plus  ou  ne  produit 
plus  assez.  La  science  ne  s'occupe  pas  de  ce  qu'elle 
deviendra  alors  :  elle  est  même  bien  près  de  blâ- 
mer l'institution  des  asiles  charitables  qui  le  re- 
cueillent ^» 

C'est  ainsi  que  l'école  économique  anglaise^ 
conduite  par  l'abstraction  de  ses  systèmes ,  sup- 
pute froidement  la  valeur  vénale  et  capitale  d'un 
ouvrier ,  qu'elle  calcule  ,  pour  établir  la  base  des 
salaires ,  la  quantité  de  nourriture  rigoureuse- 
ment suffisante  à  l'existence;  qu'elle  analyse  la 
valeur  intrinsèque  d'un  prêtre  ,  d'un  magistrat , 
d'un  souverain  ;  pèse  la  morale  ,  la  bienfaisance 
et  la  religion  au  poids  de  la  balance  commerciale 
et  industrielle  ;  apprécie  les  institutions  el  les 
lois  en  raison  de  leurs  facultés  productives  ou  fa- 
vorables à  la  production  ;  et  mesure  sur  cette 
échelle  le  degré  d'estime ,  de  sympathie  ou  de 
rémunération  que  les  peuples  doivent  leur  ac- 
corder.  Quoi   qu'en    disent   les   apologistes   de 

'  Séance  du  23  décembre  1840. 
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Técole  anglaise,  il  est  impossible  que  de  telles 
théories  ne  conduisent  pas  au  malheur  d^ine 
partie  de  la  population.  Il  est  inévitable  qu'elles 
ne  propagent  pas  plus  ou  moins  directement  la 
cupidité  ,  Tégoïsme  ,  le  mépris  de  la  liberté  et  de 
la  dignité  de  Thomme,  et  n'aboutissent  à  l'avilis- 
sement de  la  morale  et  des  gouvernements,  enfin, 
à  une  véritable  anarchie  sociale. 

Il  suffit  d'exposer  de  tels  principes  pour  mon- 
trer leur  tendance  funeste.  Mais  il  était  d'autant 
plus  nécessaire  peut-être  de  les  signaler,  que  les 
désolantes  théories  de  l'école  anglaise  ont  pénétré 
assez  avant  dans  quelques  branches  de  notre  ad- 
ministration publique  ,  et  qu'elles  menacent  par- 
ticulièrement depuis  quelque  temps,  de  porter 
atteinte  au  principe  charitable  et  chrétien  de 
quelques-unes  de  nos  institutions,  et  notam- 
ment de  nos  établisse^lents  de  charité  et  de 
bienfaisance. 

En  effet ,  montrant  l'action  fatale  de  toutes 
ces  doctrines  antichrétiennes  sur  la  famille  ac- 
tuelle :  «  Sans  doute ,  ajoute  M.  de  Villeneuve, 
il  y  a  en  France  des  manufactures  où  une  Pro- 
vidence toute  paternelle  a  pris  soin  de  veiller 
au  sort  des  familles  de  travailleurs  ;  mais  il  ne 
faut  voir  là  que  d'honorables  exceptions.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  manufactures  une 
partie  des  ouvriers  exténués  par  un  travail  ex- 
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cessif  qui  leur  procure  à  peine  une  nourriture 
suffisante ,  n^ayant  pas  un  moment  à  consacrer  à 
une  instruction  morale  dont  ils  ne  comprennent 
pas  même  Favantage ,  sont  réduits  toute  la  se* 
maine  à  Tétat  de  machine  ,  et  les  jours  de  repos 
ils  se  livrent  à  une  débauche  brutale,  comme 
pour  échapper  au  sentiment  de  leur  fatale  desti* 
née.  Personne ,  si  ce  n'est  la  charité  chrétienne 
toujours  vigilante ,  ne  soulage  leur  misère ,  mais 
la  charité  n'a  pas  des  ressources  inépuisables.  Et 
quand  la  maladie  et  la  vieillesse  viennent  attein- 
dre ces  êtres  délaissés,  ils  n'ont  d'autres  recours 
que  les  hospices ,  heureux  quand  ils  y  trouvent 
une  place  toujours  enviée  et  disputée;  et  c'est 
ainsi  que  dans  l'impuissance  de  subvenir  aux  be- 
soins de  leurs  familles ,  sans  épargnes ,  sans  pré- 
voyance, sans  espérance,  même  religieuse  ,  dé- 
pouillés peu  à  peu  par  l'excès  de  la  misère  des 
sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  énergiques  de 
l'âme ,  ils  se  sont  trouvés  portés  à  abuser  des 
forces  de  leurs  enfants  pour  procurer  à  tous  un 
chétif  accroissement  de  salaire,  ou  même  de  quoi 
entretenir  leur  déplorable  abrutissement. 

»  C'est  ainsi  que  dans  les  manufactures  qui  ré- 
clament  principalement  l'emploi  des  enfants  dont 
les  mouvements  ont  plus  de  souplesse  et  de  déli- 
catesse ,  on  voit  de  petits  enfants  de  six  à  huit  ans 
(  qui  peut-être  même  sans  cela  eussent  été  dé- 
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laissés  et  livrés  au  vagabondage  ),  venir  passer 
chaque  jour  seize  à  dix-sept  heures  dans  les  ate» 
liers  où  pendant  treize  heures  au  moins  ils  sont 
enfermés  dans  la  même  pièce  sans  changer  de 
place  ni  d^attitude  et  au  milieu  d^une  tempéra- 
ture très-élevée.  Ces  pauvres  créatures  mal  vê- 
tues, mal  nourries,  habitant  de  sombres  et  froi- 
des demeures,  sont  obligées  quelquefois  de 
parcourir  dès  cinq  heures  du  matin  la  longue 
distance  qui  les  sépare  des  ateliers ,  et  qui  achève 
le  soir  d'épuiser  ce  qui  leur  reste  de  forces.  Com- 
ment ces  infortunés,  qui  peuvent  à  peine  goûter 
quelques  heures  de  sommeil ,  résisteraient-ils  à 
cette  espèce  de  torture?  Aussi  ce  long  supplice  de 
tous  les  jours  ruine  leur  constitution  déjà  ché- 
tive  par  hérédité ,  et  prépare  à  ceux  qui  survivent 
une  existence  pleine  de  douleur  et  de  misère. 

»  Et  ce  n'est  peut-être  pas  dans  les  ateliers 
nombreux  que  l'excès  du  travail  des  enfants  est 
devenu  le  plus  funeste.  Au  scindes  grandes  cités 
industrielles  il  existe,  on  Ta  dit  déjà,  un  grand 
nombre  d'ateliers  isolés  qui  occupent  de  pauvres 
familles.  Là ,  la  durée  du  labeur  dépasse  toute 
mesure  ;  l'ouvrier  et  les  enfants  qu'il  emploie  se 
livrent  habituellement  à  des  travaux  quelquefois 
dix-sept  à  dix-huit  heures  sur  vingt-quatre.  Le 
travail  se  prolonge  davantage  à  proportion  de 
l'abaissement  du  salaire;  il  a  lieu  non  dans  des 
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locaux  vastes  et  bien  aérés  (  comme  le  sont  la 
plupart  des  ateliers  des  grands  établissements  ), 
mais  dans  des  chambres  étroites  ,  basses,  mal 
éclairées,  souvent  humides,  au  milieu  d^émaoa- 
tions  malsaines,  en  un  mot ,  sous  Tinfluence  des 
conditions  les  plus  défavorables  à  la  santé  et  au 
développement  physique  des  enfants. 

»  Je  ne  veux  pas  ajouter  à  ces  images  déjà  si  pé- 
nibles; d'autres  faits  révolteraient  la  morale  pu- 
blique et  feraient  frémir  Thumanité  '.  » 

L'orateur  fait  remarquer  que  ces  faits  ne  sont 
malheureusement  pas  exagérés,  et  qu'on  les  trouve 
consignés  dans  les  documents  les  plus  dignes  de 
confiance. 

Nous  connaissons  une  partie  de  ces  docu- 
ments, et  nous  pouvons  affirmer  avec  M.  de  Vil- 
leneuve, que  les  faits  désolants  dont  ils  sont 
remplis  ne  sont  que  trop  authentiques.  Toutefois, 
imitant  sa  prudente  réserve,  nous  nous  conten- 
terons d'exposer  ici  l'état  physique  de  la  famille 
ouvrière,  sous  l'influence  des  doctrines  antichré- 
tiennes, a  Le  travail  dans  les  manufactures,  disait 
un  autre  orateur  ' ,  est  la  cause  de  la  démoralisa- 
tion des  classes  ouvrières.  Ceux  qui  prétendent 
le  contraire  sont  dans  une  erreur  grossière.  Je 
vous  le  demande ,  en  effet ,  la  population  la  plus 

*  Séance  du  23  décembre  1840.  —  >M.  Corne,  ibid. 
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rachitique ,  la  plus  chétive ,  la  plus  débile ,  n^ est- 
elle  pas  la  population  manufacturière  ?  et  cela 
est  évidenjt  :  car  Texcès  du  travail  nuit  au  déve* 
loppement  des  facultés  physiques  et  intellectuel* 
les ,  trouble  le  sommeil ,  appauvrit  F  individu  et 
fait  dégénérer  Tespèce.  On  ne  pourra  pas  objecter 
que  les  agriculteurs,  qui  se  livrent  souvent  à  un 
travail  excessif,  jouissent  cependant  d^une  santé 
robuste,  car  le  milieu  où  s'opère  le  travail  n'est 
pas  le  même.  L'agriculteur  travaille  en  plein  air, 
tandis  que  l'ouvrier  vit  dans  une  atmosphère  char- 
gée de  miasmes,  et  dans  une  agglomération  d'in- 
dividus qui  nuit  en  même  temps  à  son  moral  et  à 
son  physique.  » 

Les  preuves  matérielles  et  mathématiques 
abondent  à  l'appui  de  ces  tristes  paroles.  Com- 
mençons par  la  capitale.  Paris  renferme  dans  sa 
vaste  enceinte  une  population  dont  on  ose  à 
peine  décrire  l'état  physique  et  moral.  Nulle  part 
peut-être ,  l'Angleterre  exceptée ,  on  ne  trouverait 
sur  la  surface  du  globe  des  familles  plus  dégra- 
dées. N'en  soyons  pas  étonnés.  Nulle  part  l'in- 
fluence désastreuse  des  doctrines  antichrétiennes 
ne  s'est  fait  sentir  avec  moins  d'obstacle.  Voulez- 
vous  voir  un  peuple  fait  à  l'image  de  la  philoso- 
phie et  de  l'industrie  matérialiste?  Parcourez  cer- 
tains quartiers  de  la  capitale,  entr' autres  ceux  de 
Saint-Avoye  et  de  Saint-Martin ,  de  la  montagne 
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Sainte-Geneviève ,  du  faubourg  Saint-Marceau  et 
de  la  Cité.  «  Qu'y  trouve-t-on?  des  ruisseaux  in- 
fects charriant  toutes  les  impuretés,  toutes  les  im- 
mondices des  industries  qu'on  y  exploite;  ce 
sont  des  murs  qui  suent  la  tristesse ,  Thumidité 
et  la  moisissure  ;  ce  sont  des  allées  sombres  et 
glaciales  ;  des  taudis  sept  fois  superposés  où 
grouillent  des  ouvriers  au  teint  pâle ,  au  corps 
épuisé;  ce  sont  des  vapeurs  nauséabondes  qui 
s'exhalent  de  toutes  parts ,  du  soupirail  des  ca- 
ves où  se  fabriquent  des  vins  frelatés,  des  rez-de- 
chaussée  où  bouillonne  la  teinture  de  la  chapel- 
lerie ,  véritables  thermes  de  la  peste,  du  choléra 
et  du  typhus,  dans  lesquels  les  miasmes  sont  sa- 
turés de  molécules  chimiques  qui  vicient  Tair, 
corrodent  les  poumons,  et  dessèchent  les  mal- 
heureux qui  les  respirent  jour  et  nuit. 

»  Aussi  quelle  est  la  population  d'une  partie 
de  ces  quartiers?  Une  race  chétivede  mendiants, 
d'ivrognes  et  de  chiffonniers,  tout  dégradés  de 
vices  ,  tout  saturés  d'alcool ,  tout  dévorés  de  ver^ 
mine  et  de  maladies  hideuses;  des  enfants  dé- 
gradés, crétins  ignobles ,  mais  grossiers  «t  dépra 
vés ,  n^ ayant  de  Tespèce  humaine  que  la  malice 
et  les  honteux  penchants* 

»  Veut- on ,  à  cet  égard ,  n'avoir  aucun  doute 
sur  l'existence  du  crétinisme  dans  une  partie  du 
bas  peuple  de  la  capitale?  Examinez  sérieuse-. 
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ment  le  mouvement  de  la  population  parisienne 
dans  les  hôpitaux.  Depuis  1825,  les  admissions 
ont  augmenté  dans  ime  proportion  croissante. 
Leur  chiffre,  en  1837,  a  été  de  4,781  individus 
au-dessus  de  1836  ;  il  a  fini  par  s^ élever  enfin  à 
76,887  ! 

»  La  proportion  de  la  mortalité,  qui  donnait 
en  1836  un  malade  sur  1 1 ,186,  a  été,  pour  1837, 
d^un  sur  1,105;  et  dans  F  hôpital  des  enfants 
abandonnés ,  ce  chiffre  a  été  encore  plus  affli- 
geant. Une  mortalité  effrayante  s'y  manifeste  : 
elle  était,  il  y  a  peu  de  temps,  d'un  sur  368, 
tant  ces  pauvres  petits  malheureux,  tout  saturés 
d'infection  et  de  germes  maladifs,  offrent  peu  de 
chances  de  vie  au  sein  des  établissements  qui  les 
recueillent. 

»  C'est  qu'aussi ,  à  moins  d'avoir  vu  de  près 
l'enfance  indigente  de  Paris,  on  ne  saurait  appré- 
cier toute  l'étendue  du  mal.  Il  compromet,  pour 
ainsi  dire,  la  race  entière.  Un  savant  docteur  a 
sur  ce  sujet  des  documents  bien  tristes ,  lui  qui 
dispense  des  soins  nombreux  à  une  foule  de  ra- 
chitiques,  de  scrofuleux  et  de  phthisiques.  Cette 
dernière  affection  surtout  est  l'objet  de  toute  sa 
sollicitude.  Chaque  année  il  en  constate  les  pro- 
grès destructeurs.  Il  a  même  calculé  qu'avant  peu, 
la  progression  héréditaire  étant  incontestable ,  les 

deux  tiers  des  individus  pauvres  daîns  le  neuvième 
II.  36 
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arrondissement  seront  infailliblement  soumis  k 
son  influence  ^ .  » 

Quant  à  F  état  moral  du  peuple  si  industriel  de 
Paris,  un  homme  connu  par  son  talent  de  tnh 
duire  en  chiffres,  et  les  doctrines  et  leurs  résul- 
tats, vient,  dans  un  intéressant  Mémoire,  de  jeter 
sur  la  moralité  de  la  famille  parisienne  de  tris- 
tes, mais  vives  lumières.  Cétait  au  mois  de  jan- 
vier 1843,  dans  une  séance  de  F  Académie  des 
sciences.  Après  avoir  exalté  les  avantages  des 
caisses  d^ épargnes,  ce  chef-d^œuvre  de  la  philan- 
thropie, cette  religion  de  Tintérét  populaire  bien 
entendu,  M.  Charles  Dupin  juge  les  résultats  ac- 
tuelsde  cette  institution  médiocrement  consolants. 
«  Non-seulement,  dit-il,  la  plus  grande  partie  des 
classes  populaires  n^y  prend  aucune  part,  mais  le 
nombre  relativement  petit  de  ceux  qui  lui  con- 
fient leurs  épargnes  ne  Fy  laissent  qu^un  temps 
trop  peu  considérable  pour  qu'elles  leur  produi- 
sent des  fruits  de  quelque  valeur.  »  Cest  ce  qu'il 
exprime  d'une  façon  énergique  et  pittoresque , 
en  disant  qu'au  lieu  d'être  le  trésor  perpétuel 
du  peuple ,  la  caisse  d'épargne  n'est  que  la  lan- 
terne magique  de  ses  économies  passagères.  Du 
reste,  en  se  félicitant  du  bien  produit  dans  la 

■ 

*  Influence  des  fabriques  de  Paris  et  de  la  France  sur  le 
physique  du  peuple. 
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masse  depuis  quelques  années,  Fauteur  du  mé- 
moire ne  craint  pas  de  soulever  le  voile ,  et  d^  éta- 
ler aux  yeux  de  tous  les  hideuses  plaies  qui  souil- 
lent cette  population.  Il  rappelle  que  «  le  tiers 
du  peuple  de  Paris  vit  dans  le  libertinage  ou  le 
concubinage,  qu^un  tiers  des  enfants  qui  naissent 
dans  cette  immense  cité  sont  bâtards,  qu^un  hui- 
tième environ  de  ces  enfants  est  exposé  et  aban- 
donné dès  sa  naissance ,  et  qu^un  tiers  expire  à 
Fhôpital  ou  sur  le  plus  misérable  grabat.  »  Il 
faut,  certes^  convenir  que  ce  tableau  de  la  plus 
fière  ville  du  monde  est  médiocrement  flatteur. 

M.  Charles  Dupin  en  conclut  qu^il  faut  £sdre 
quelque  chose  encore  pour  moraliser  le  peuple  ; 
qu'il  faut  prêcher  de  plus  belle  les  avantages  de 
la  caisse  d'épargne  ;  qu'il  faut  encourager,  hono- 
rer, faciliter,  récompenser  la  persévérance.  Cela 
est  juste  et  vrai;  mais  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  plus  à  faire,  et  même  quelque  chose  de 
mieux.  C'est  sous  les  auspices  de  la  religion  qu'on 
a  commencé  à  enrégimenter  les  ouvriers  ;  des  as- 
sociations ont  été  étabhes  déjà  dans  plusieurs 
paroisses.  La  société  de  St. -François-Xavier  comp- 
te quatre  cents  membres  au  faubourg  Saint-An- 
toine ;  ces  membres,  tous  souscripteurs  de  l'œu- 
vre de  la  Propagation  de  la  Foi,  sont  réunis  en 
assemblée  une  fois  par  mois;  ils  assistent  à  quel- 
ques exercices  religieux  mêlés  d' instructions  scien- 
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tifiques,  et  une  cotisation  mensuelle  de  cinquante 
centimes  forme  un  petit  fonds  au  moyen  duquel 
des  secours  sont  donnés  au  sociétaire  malheureux 
par  les  visiteurs  de  F  Association.  Celle-ci  est  ou- 
verte à  toutes  les  conduites  honorables,  et  n^exige 
pas  rigoureusement  la  foi  ou  les  habitudes  chré- 
tiennes; mais  la  puissance  d^  assimilation  que  la 
religion  exerce  partout  sur  les  âmes  droites  et 
honnêtes,  augmente  de  jour  en  jour  le  nombre 
de  ceux  qui  entrent  et  marchent  franchement 
dans  la  voie  que  leur  trace  T  instruction  reli- 
gieuse. Puissions-nous  être  prophète  en  augurant 
un  grand  avenir  à  cette  institution  qui  se  déve- 
loppe merveilleusement  à  Paris! 

Si  Tétat  physique  et  moral  de  la  £unille  pari- 
sienne était  la  conséquence  forcée  d'une  grande 
agglomération  d'individus  dans  une  ville  im- 
mense et  le  résultat  des  vices,  des  passions  délé- 
tères qui  trouvent  toujours  un  développement 
proportionné  à  l'augmentation  des  masses,  il  fau- 
drait plaindre  cette  condition  et  se  consoler  par 
la  compensation  qu'offre  la  France  départemen- 
tale ;  mais  ce  serait  une  grave  erreur  d'avoir  cette 
confiance.  I^e  pays  entier  est  aussi  soumis  <à  une 
influence  pernicieuse  qui  agit  sur  le  physique  et 
sur  le  moral  de  toute  la  nation.  Les  recherches 
statistiques  faites  depuis  un  certain  nombre 
d'années  par  de  consciencieux  économistes,  ne 
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laissent  aucun  doute  à  ce  sujet,  et  le  rapport  des 
conseils  de  révision,  et  l'ouvrage  de  M.  Villenné, 
et  les  livres  des  voyageurs  étrangers  sont  faits 
pour  ôter  toute  incertitude  à  cet  égard  *. 

L'immoralité  effrayante  de  la  capitale ,  suivie  de 
sa  hideuse  compagne  la  dégradation  physique ,  a 
franchi  la  double  enceinte  des  barrières  et  des  for- 
tifications. Comme  un  torrent  impur  elle  s'est  ré- 
pandue dans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Dans 
ces  provinces  elle  a  souillé  surtout  les  lieux  et  les 
familles  où  l'esprit  chrétien,  altéré  par  l'indu- 
strialisme, s'est  trouvé  trop  faible  pour  lui  op- 
poser une  digue  suffisante. 

Voici  en  quels  termes  un  célèbre  prélat  parle 
de  l'influence  des  fabriques  sur  la  population  du 
nord  de  la  France  :  «  J'ai  parcouru  dans  tous  les 
sens  un  des  départements  les  plus  renommés  par 
l'éclat  et  la  prospérité  des  manufactures,  et,  après 
avoir  tout  considéré,  je  n'ai  pu  que  gémir  sur 
l'état  moral  et  sanitaire  de  cette  contrée.  J'ai 
frémi  en  apprenant  que  presque  tous  ces  foyers 
industriels  étaient  les  lieux  où  la  jeunesse  des 
deux  sexes  se  livre  sans  retenue  à  tous  les  excès. 

»  Par  suite  de  ces  désordres,  une  population 
jadis  forte  et  d'un  beau  sang  s'appauvrit  d'une 
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manière  alarmante.  Outre  la  corruption  des 
mœurs,  qui  mine  le  principe  vital ,  il  existe  en- 
core  d^autres  causes  de  cette  dégradation^  Le  tem- 
pérament des  ouvriers  est  af&ibli  par  les  habitu- 
des de  la  vie  sédentaire  et  Fair  épais  des  ateliers. 
J^ai  vu  de  pauvres  enfants  de  sept  à  huit  ans  aller 
le  soir  vers  ces  palais  de  Findiistrie  pour  y  travail- 
ler la  nuit  et  recevoir  quelques  sous,  vil  prix  de 
leur  santé  flétrie  et  ruinée  dès  le  premier  âge.  Le 
teint  de  ces  victimes  de  l'or  était  pâle,  leurs  joues 
creuses,  leur  visage  maigre  et  défait,  et  ces  mal- 
heureux enfants  marchaient  d'un  pas  lent  vers  le 
lieu  de  leur  supplice. 

»  Enfin,  dans  plusieurs  de  ces  établissements, 
peuplés  de  3  à  4,000  ouvriers,  l'appauvrissement 
de  la  nature  était  tel^  qu'un  général,  présidant  au 
recrutement,  et  voyant  le  nombre  des  conscrits 
que  leurs  infirmités  plaçaient  dans  le  cas  de  la 
réforme,  déclara  hautement  que,  si  le  gouverne- 
ment n'apportait  un  prompt  remède  au  mal , 
bientôt  ce  département  ne  fournirait  plus  de  sol- 
dats à  l'État. 

»  Quant  aux  agriculteurs,  ils  se  plaignent  amè- 
rement du  tort  que  l'industrie  leur  cause.  Autre- 
fois, me  disait  le  maire  d'une  petite  ville,  avec 
300  francs  je  payais  mes  ouvriers;  maintenant 
1,000  francs  me  suffisent  à  peine.  Si  nous  n'éle- 
vons très-haut  le  prix  de  leurs  journées,  ils  nous 
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menacent  de  nous  quitter  pour  travailler  dans  les 
fabriques.  Combien  Fagriculture,  la  véritable  ri- 
chesse de  rÉtat,  ne  doit-elle  pas  souffrir  d\m  pa- 
reil ordre  de  choses  !  Et  remarquons  que,  si  le 
crédit  industriel  s^ ébranle,  si  une  de  ces  maisons 
de  commerce  vient  à  crouler,  trois  à  quatre  mille 
ouvriers  languissent  tout  à  coup  sans  travail,  sans 
pain,  et  demeurent  à  la  charge  du  pays.  Car  ces 
malheureux  ne  savent  point  économiser  pour  l'a- 
venir ;  chaque  semaine  voit  disparaître  le  fruit  du 
travail.  Et  dans  les  temps  de  révolution,  qui  sont 
précisément  ceux  où  les  banqueroutes  devien- 
nent plus  nombreuses,  combien  n'est  pas  funeste 
à  la  tranquillité  publique  cette  population  d'ou- 
vriers affamés  qui  passent  tout  à  coup  de  T  intem- 
pérance à  r indigence  !  Us  n'ont  pas  même  la  res- 
source de  vendre  leurs  bras  aux  cultivateurs  ; 
n'étant  plus  accoutumés  aux  rudes  travaux  des 
champs  y  ces  bras  n'auraient  plus  aucune  puis- 
sance. Il  est  donc  facile  aux  esprits  malintention- 
nés de  les  réunir  sous  leurs  drapeaux  ^  » 

Une  foule  d'exemples  recueillis  sur  tous  les 
points  du  royaume  confirment,  en  la  généralisant, 
la  désolante  vérité  de  cette  observation.  On  sait 
qu'en  France  trois  productions  principales  occu- 
pent la  population  ;  elles  font  agir  des  milliers 
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de  bras ,  et  utilisent  des  trésors  immenses  :  Tin- 
dustrîe  cotonnière,  celle  de  la  laine  et  celle  de  la 
soie.  La  première,  diaprés  des  renseignements  au- 
thentiques ,  emploie  à  peu  près  neuf  cent  mille 
ouvriers,  et  dans  ce  nombre  cent  à  cent  cinquante 
•  mille  enfants  de  six  à  quatorze  ans  ;  la  seconde, 
cinq  à  six  cent  mille  bras;  celle  de  la  soie,  enfin, 
trois  cent  soixante  mille  à  peu  près.  Or,  Sedan, 
Louviers,  £lbeuf,  pour  la  laine  ;  Nîmes,  Lyon  et 
Saint-Étienne ,  pour  la  soie  ;  St.-Quentin ,  Nancy 
Rouen,  Tarare  et  Mulhouse,  pour  le  coton,  sont 
les  centres  autour  desquels  gravite  une  population 
immense.  Cest  là  que  Tindustrie  règne  en  souve- 
raine ;  c^est  là  qu^elle  étale  sa  force ,  sa  puissance, 
ses  vices  et  ses  infirmités  ;  car,  dans  les  agglomé- 
rations dHndividus  qu^elle  nécessite,  si  elle  déve- 
loppe tout  ce  que  le  génie  de  Fhomme  produit 
de  plus  merveilleux,  elle  propage  aussi  toutes  les 
passions  qui  le  déshonorent  et  Tabrutissent. 

«  Nous  avons  pu,  dit  un  économiste  déjà  cité, 
en  appliquant  nos  études  aux  localités  particu- 
lièrement soumises  à  T industrie,  en  acquérir  la 
triste  preuve  :  et,  soit  sous  le  rapport  physique, 
soit  sous  le  rapport  moral ,  nous  avons  constaté 
par  des  chiffres  Tabâtardissement  des  races  ma- 
nufacturières. Ainsi,  dans  les  départements  où  le 
coton  emploie  un  plus  grand  nombre  de  bras, 
par  exemple,  nous  avons  reconnu  que  les  crimes 
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contre  les  personnes  et  les  propriétés  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  dans  les  autres  locali- 
tés. Pour  les  infanticides,  quatorze  départements 
des  plus  industriels  en  ont  fourni  à  eux  seuls 
quarante-un,  alors  que  pendant  quatre  ans  toute 
la  France  n^en  a  compté  que  cent  vingt-un.  Pour 
les  enfants  trouvés,  les  centres  dHndustrie  en 
comptent  un  nombre  presque  double.  Pour  la 
prostitution ,  sur  douze  mille  six  cent  sept  fem- 
mes inscrites  à  Paris,  les  villes  en  fournissent 
huit  mille  six  cent  quarante^une  ;  et  de  Texamen 
des  actes  de  naissance,  il  résulte  que  toutes^  pour 
ainsi  dire,  appartiennent  à  la  classe  des  artisans 
ou  sortent  des  ateliers  industriels.  Cest  ainsi  que, 
sur  trois  mille  cent  vingt  de  ces  malheureuses, 
distribuées  par  nature  de  professions ,  on  a  pu 
reconnaître  que  les  travaux  sédentaires  des  fabri- 
ques en  fournissent  le  plus  grand  nombre  ^ .  » 

Une  autre  recherche  non  moins  significative 
ressort  du  travail  publié  par  l'autorité  sur  tous  les 
aliénés  de  France  :  leur  nombre  s'élève  à  environ 
neuf  mille  neuf  cent  quarante-deux  pour  quatre- 
vingts  départements  qui  ont  été  inspectés.  Dans 
les  onze  départements  les  plus  manufacturiers,  il 
est  porté  à  deux  mille  huit  cent  quarante-qua- 
tre. D'où  il  résulterait  qu'il  atteint  le  tiers  du 
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chiffre  principal  pour  les  localités  qui  ne  repré- 
sentent que  le  septième  du  pays  où  la  vérification 
a  été  faite.  Si  donc  vous  ajoutez  à  ce  résultat  tris- 
tement éloquent  que  la  Seine  et  la  Seine-Infé- 
rieure ne  figurent  pas  dans  ce  relevé  comme  ayant 
une  population  ouvrière  hors  de  toute  propor- 
tion, on  verra  quel  degré  dUntensité  les  aliéna- 
tions mentales  acquièrent  dans  les  lieux  où  do- 
minent les  manufactures. 

Voilà  pour  la  condition  morale. 

Quant  à  la  condition  physique,  les  rapports 
officiels  remplissent  Pâme  de  créante  et  de  tris- 
tesse. Ils  constatent  un  dépérissement  manifeste 
dans  les  générations  qui  s^ élèvent.  Les  derniers 
renseignements  puisés  au  ministère  de  la  guerre 
sont,  à  cet  égard,  irrécusables. 

Et  n^  allez  pas  croire  que  les  causes  manufac- 
turières  ne  soient  pas  im  motif  déterminant  d'une 
pareille  situation  ;  les  relevés  statistiques  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  Chaque  jour  les 
rapports  des  conseils  de  révision  signalent  ce  prin- 
cipe destructeur  ;  les  municipalités  des  grands  cen- 
tres de  r industrie  ont  même  adressé  à  la  chambre 
des  mémoires  du  plus  haut  intérêt  sur  cette  ma- 
tière ;  Mulhouse,  par  exemple,  où  florissait  jadis 
cette  belle  race  alsacienne,  au  sang  généreux,  que 
nous  avait  léguée  Louis  XIV;  Mulhouse  même, 
effrayée  du  dépérissement  de  sa  population  ou- 
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vrière,  a  demandé  les  mesures  les  plus  urgentes 
pour  régler  les  conditions  du  travail  qui  Fépuise. 
Cest  qu^ effectivement  la.  situation  est  des  plus 
graves. 

La  Seine-Inférieure  avait,  en  1837,  à  fournir 
un  contingent  de  mille  six  cent  neuf  hommes  ;  il 
a  fallu  en  réformer  deux  mille  quarante^juatre. 
La  ville  de  Rouen ,  inscrite  pour  un  contingent 
de  cent  quatre-vingt-quatre,  a  présenté  trois  cent 
dix-sept  réformés  ;  ainsi  pour  avoir  cent  hommes 
valides,  il  fallait  en  repousser  cent  soixante-six  ! 

A  Mulhouse,  on  est  allé  jusqu^au  chiffre  cent; 
à  Ëlbeuf,  à  cent  soixante-huit;  à  Nîmes,  à  cent 
quarante-sept. 

ce  Au  dire  des  officiers  expérimentés,  la  consti* 
tution  de  nos  soldais  est  en  général  des  plus  dé- 
biles. Il  en  résulte  ime  grande  perte  d'effectif 
lorsqu'on  entre  en  v«ampagne ,  et  cette  consé- 
quence a  été  tellement  remarquée,  que  bien  des 
écrivains  militaires  ont  attribué  à  Tétat  physique 
de  notre  armée  les  désastres  qui,  en  1813  et  1814, 
ont  frappé  la  France.  Sur  trois  cent  mille  con- 
scrits, en  effet,  un  tiers  entrait  à  Fhôpital  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  mois  de  campagne  ;  car 
ces  pauvres  enfants,  si  braves  sur  les  champs  de 
bataille,  n'ayant  plus  la  force  de  porter  leurs  ar* 
mes  dans  les  marches  forcées  ou  de  braver  les 
intempéries  des  bivouacs,  succombaient  à  la  nos- 


572  HISTOIRE   DE   LA   FAMILLE. 

talgie,  au  typhus  et  à  toutes  ces  maladies  épidé- 
miques  qui  avment  fait  de  Dresde,  de  Mayence, 
en  1813,  et  de  Paris,  en  1814,  de  vastes  et  glo- 
rieux tombeaux  ^  » 

Il  est  donc  vrai ,  la  société    domestique  en 
France,  soit  que  vous  la  considériez  dans  les 
classes  supérieures  ou  dans  les  classes  inférieures, 
est  profondément  altérée.  L^acte  auguste  qui  lui 
sert  de  base  est  profané;  le  père,  tour  à  tour  des- 
pote ou  valet ,  la  mère  et  Fépouse  méprisée  et 
malheureuse,  Fenfant  devenu  dans  sa  vie  morale 
et  dans  sa  vie   physique  le  jouet   de  passions 
brutales  et  cruelles;  plus  d^ affection,  plus  de 
lien  de  famille ,  plus  de  bonheur  intime  :  voilà, 
nous  le  répétons ,  les  tristes  fruits  des  doctrines 
impies  et  dégradantes,  prechées  en  Europe  de- 
puis trois  siècles.  En  vain ,  la  sagesse  humaine  a 
cru  pouvoir  remplacer  la  vertu  par  le  bien-être  ; 
en  vain  elle  a  fait  un  appel  aux  sciences,  aux  arts, 
à  Findustrie.  Inutiles  efforts!  Fhomme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain.  Que  dis-je?  ce  grand  dévelop- 
pement donné  à.  la  vie  matérielle  n^a  fait  qu^ ac- 
croître la  misère  du  peuple  en  augmentant  son 
indigence  morale  ;  et  comme  résultat  inévitable 
de  Féquilibre  brisé ,  le  mal  physique  a  surgi  hi- 
deux et  dévorant  comme  un  cancer  ;  et  des  hom- 
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mes  non  suspects  démontrent  que  Tindustrie 
actuelle,  c^est-à«dire  F  industrie  séparée  de  la  re- 
ligion ,  est  un  des  grands  dangers  de  notre  épo- 
que. En  présence  des  fiaits,  comment  oser  dire 
quUls  ont  tort? 

Oui,  elle  est  dangereuse ,  Findustrie  égoïste  qui 
exploite  le  pauvre  au  profit  du  riche,  dange- 
reuse pour  le  corps,  pour  Tâme ,  pour  la  liberté 
même  et  pour  Tindépendance  nationale  ;  car  elle 
énerve,  elle  décime  en  la  démoralisant,  en  la 
torturant,  une  partie  de  la  population.  Suivez, 
nous  le  voulons,  le  torrent  qui  vous  entraîne  vers 
la  production  manufacturière,  vous  le  devez  peut- 
être  ,  sous  peine  d'être  débordés  par  les  peuples 
voisins  et  de  voir  ainsi  toutes  vos  richesses  pas- 
ser dans  leurs  mains,  en  échange  des  denrées 
que  vous  n'aurez  pas  su  produire;  mais  s'en- 
suit-il que  la  France  doive  sacrifier  à  cette  né- 
cessité l'avenir  physique  et  moral  de  ses  enfants? 
Il  est  une  autre  nécessité  plus  pressante  à  laquelle 
vous  devez  songer;  c'est  la  conservation  des  ri- 
chesses morales  ,  qui  sont  la  véritable  force  des 
nations.  En  vain  produisez-vous  de  superbes  ca- 
licots, de  belles  étoffes  de  soie  ou  de  lainage; 
en  vain  fabriquez-vous  des  fers  en  abondance ,  et 
sillonnez-vous  la  France  de  chemins  de  fer,  si 
vous  n'avez  avec  cela  qu'un  peuplé  sans  foi ,  sans 
mœurs,  sans  esprit  de  sacrifice  :  prenez-y  garde , 
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OU  les  principes  antichrétiens  qui  vous  minent , 
ou  les  partis  qui  vous  divisent ,  ou  les  barbares 
qui  vous  menacent  sauront  bien  vous  dépouiller 
de  ces  richesses  acquises  au  prix  de  la  sueur  du 
peuple  y  au  prix  de  sa  vigueur ,  au  prix  de  ses 
mœurs  et  de  ses  croyances ,  et  même  au  prix  de 
son  honneur  et  de  sa  liberté. 


^B 
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CHAPITRE  X. 

Moyens  de  sauver  la  Famille. 

A  la  vue  du  tableau  si  sombre  et  pourtant  si 
vrai  de  la  société  domestique  parmi  nous ,  une 
cruelle  pensée  de  découragement  vient  assaillir 
notre  âme.  On  est  tenté  de  se  voiler  la  tête  ,  en 
attendant  la  fin  prochaine  d^une  nation  frappée 
au  cœur.  Toutefois  le  chrétien  ne  se  laisse  point 
abattre;  il  a  foi  en  une  parole  éternellement 
puissante.  Deux  fois  créatrice ,  cette  parole  tira 
du  néant  le  monde  physique,  et  fit  sortir  du  tom- 
beau de  l'idolâtrie  et  de  la  corruption  le  grand 
Lazare  enseveli  depuis  deux  mille  ans.  Toujours 
la  même,  cette  parole  appelle  encore  de  nos 
jours  à  la  vie  sociale  les  peuplades  dégradées  de 
rOcéanie,  transformant  ces  pierres  brutes  en  vé- 
ritables enfants  d'Abraham.  Or,  ce  qu'elle  fait 
au  milieu  des  archipels  de  la  mer  Pacifique , 
elle  peut  le  faire  en  Europe,  en  France  :  cette 
parole  vivifiante,  c'est  le  christianisme. 

La  famille,  nous  l'avons  prouvé,  lui  a  dû  sa  ré- 
demption, sa  force,  son  bonheur,  sa  gloire,  pen- 
dant la  longue  durée  des  siècles  de  foi  :  elle  n'a 
perdu  ces   nobles  prérogatives   qu'en  rompani 
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avec  la  religion.  Ainsi  le  corps  humain  doit  sa 
beauté ,  son  mouvement  et  sa  vigueur  au  prin- 
cipe immortel  qui  Fanime.  Vivant  tant  qu^il  de- 
meure uni  à  Fâme,  mort  quand  il  s^en  sépare,  il 
ressuscite  lorsqu^il  se  réunit  à  elle.  La  consé- 
quence nécessaire  de  ce  raisonnement  appuyé 
sur  l'histoire  universelle ,  doit  se  formuler  ainsi  : 
Redevenir  chrétienne,  voilà  Tunique  moyen  de 
salut  qui  reste  à  la  famille. 

Mais  ce  retour  est-il  possible?  Comment  peut- 
il  s'accomplir?  D'abord ,  il  reste  encore  parmi 
nous  des  éléments  de  régénération.  Le  clei^, 
action  vivante  du  christianisme,  se  montre  plein 
de  zèle  et  de  dévouement.  Il  est  partout  sur  la 
brèche;  sa  voix  retentit  chaque  jour  dans  nos 
quarante  mille  communes.  La  voix  plus  puissante 
de  nos  pontifes,  animant  au  combat  la  tribu  sa- 
cerdotale, proclame  de  salutaires  enseignements. 
A  la  milice  sacrée  se  rallient  des  ordres  religieux, 
nés  comme  par  miracle ,  également  intelligents 
et  dévoués,  qui  nuit  et  jour  veillent  pour  faire 
passer  Fenfant  des  bras  de  sa  mère  entre  les  bras 
de  la  Religion.  Qui  peut  songer,  sans  consolation, 
aux  nombreuses  institutions  formées  dans  ces  der- 
niers temps ,  pour  préserver  de  la  contagion  les 
générations  encore  vierges  de  l'erreur  et  du  vice, 
ou  pour  guérir  celles  qui  déjà  ont  eu  le  malheur 
de  boire  à  la  coupe  empoisonnée  !  Si  une  presse 
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corruptrice  propage  au  loin  de  coupables  doctri- 
nes, il  est,  pour  répandre  de  salutaires  maximes, 
une  presse  catholique  dont  le  zèle  actif  n'avait  ja- 
mais eu  d'exemple. 

D'où  vient  cependant  l'inutilité  de  tant  d'ef- 
forts? D'où  viennent  les  cris  d'alarme  trop  juste- 
ment fondés,  qui  retentissent  de  toutes  parts? 
D'où  vient  le  découragement  qui  semble  gagner 
chaque  jour  les  plus  nobles  cœurs?  D'où  vient , 
en  un  mot ,  cette  maxime  désolante ,  que  sem- 
blent inscrire  sur  leurs  drapeaux  tant  de  valeu- 
reux champions  :  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  que 
ceux  qui  sont  condamnés  au  glaive  aillent  au 
glaive  '  ;  nous  avons  donné  nos  soins  à  Babylone , 
elle  n'est  pas  guérie  :  abandonnons-la^. 

Il  faut  le  dire,  de  grands  obstacles  s'opposent  à 
ce  retour ,  à  cette  guérison  si  ardemment  sollici- 
tés? Afin  de  donner  à  notre  ouvrage  un  but  d'uti- 
lité actuelle  et  pratique ,  il  est  nécessaire  de  les 
signaler  ici.  Des  plumes  plus  éloquentes  que  la 
nôtre  ,  des  voix  plus  puissantes  se  chargeront  de 
les  renverser  ;  et  il  faudra  bien  qu'ils  le  soient , 
qu'ils  le  soient  promptement,  sinon  la  société 
semble  toucher  à  sa  dernière  heure. 

Comme  on  voit  une  troupe  de  chasseurs  san- 
guinaires ,  fatigués  de  poursuivre  inutilement  le 

'   Jrrrm.  XLiii,  11.  —  »  7r/.  li,  9. 

H.  3; 
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cerf  agile  qui  échs^pe  à  leurs  ooups  et  aux  mor- 
sures de  leurs  chiens,  cerner  la  foret  et  la  battre 
dans  tous  les  sens,  afin  d^en  faire  sortir  le  noble 
animal  et  de  le  tuer  au  passage  ;  ainsi  on  a  vu  de- 
puis trois  siècles  les  champions  de  rimjuété  , 
acharnés  à  la  poursuite  du  christianisme  dont  ils 
avaient  juré  la  mort,  cerner  pour  ainsi  dire  la  so- 
ciété européenne,  la  battre  dans  tous  les  sens  afin 
d^en  faire  sortir  le  christianisme ,  et  assouvir  en- 
suite sur  la  société  elle-même  Faveugle  rage 
dont  ils  étaient  transportés.  Mais  le  christianisme 
était  à  FEurope  ce  que  Famé  est  au  corps  :  il 
était  partout.  L'œuvre  de  destruction  a  donc  été 
longue  et  difficile.  Pour  en  finir  plus  prompte- 
ment ,  *  ils  se  sont  attaqués  au  centre  de  la  vie  ; 
semblables  à  F  habile  assassin  qui  dirige  son  poi- 
gnard non  au  bras  de  sa  victime  mais  au  cœur, 
ils  ont  frappé  la  famille ,  principe  vital  de  la  so- 
ciété. 

Ils  ont  dit  au  christianisme  :  Sors  du  foyer 
domestique;  et  le  mariage,  sacrement  divin,  pié- 
destal auguste  qui  élevait  la  société  domestique 
au-dessus  de  la  terre  et  des  sens ,  le  mariage  n'a 
plus  été  qu'une  transaction  commerciale.  Du 
même  coup  F  union  sacrée  de  F  homme  et  de  la 
femme  est  redevenue  païenne  ;  le  père  ,  la  mère 
et  Fenfant  ont  perdu,  avec  la  notion  de  leurs 
sublimes  prérogatives,  le  sentiment  de  leurs  no- 
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bles  devoirs ,  et  le  fleuve  des  générations,  empoi- 
sonné dans  sa  source ,  n^a  plus  porté  à  la  terre 
que  Finfection  et  la  mort,  au  lieu  de  la  fécondité 
et  de  la  vie.  Voilà  où  nous  en  sommes ,  les  ex- 
ceptions confirment  la  règle. 

Veut-on  porter  le  remède  au  principe  du  mal? 
il  faut  effacer  du  code  le  funeste  article  qui  con- 
sacre le  mariage  purement  civil.  Tant  que  les 
parties  ne  seront  pas  tenues  de  se  présenter  au 
ministre  de  Dieu  avant  de  se  présenter  à  F  offi- 
cier du  prince;  tant  qu'on  donnera  le  pas  au 
contrat  civil  sur  le  sacrement ,  et  qu'on  en  fera 
Tunique  condition  de  la  légitimité  légale  du  ma- 
riage et  des  droits  des  enfants,  on  provoquera 
les  époux  à  des  alliances  que  la  religion  ré- 
prouve ,  et  que  l'expérience  journalière  signale 
comme  la  source  d'une  infinité  de  désordres  fu- 
nestes à  la  société.  On  fera  plus  encore;  aux 
yeux  même  de  ceux  qui  ne  se  contenteront  pas 
du  contrat  civil ,  le  sacrement ,  grâce  à  l'infé- 
riorité injurieuse  dans  laquelle  il  est  placé ,  ne 
paraîtra  qu'une  formalité  secondaire,  à  laquelle 
ils  attacheront  bien  peu  d'importance,  et  qui 
de  fait  n'aura  sur  la  société  domestique  aucune 
influence  réelle.  Comme  conséquence  obligée  de 
ce  premier  moyen  de  salut,  il  faut  casser  Tétrange 
arrêté  de  l'administration  supérieure  de  Paris  qui 
autorise  le  mariage  avec  les  étrangers  légalement 
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divorcés;  il  fisiut  surtout  rapporter  Fincroyable 
loi  qui  punit  le  prêtre  s'il  ose  conférer  le  sacre- 
ment avant  TaccompIisseiDent  du  contrat  civil. 

Cette  conduite  nécessaire  sera  d'autant  plus 
honorable  qu'elle  est  plus  logique.  L'honune 
dépend  de  Dieu  avant  de  dépendre  du  prince  ;  il 
est  membre  de  la  société  religieuse  avant  de  F  être 
de  la  société  civile.  Adoptez  cette  mesure,  et  vous 
rentrez  dans  Tordre;  persistez  dans  la  conduite 
contraire,  et  vous  restez  dans  le  désordre;  vous  y 
retenez  la  société  domestique  ,  vous  prolongez 
son  avilissement  et  ses  malheurs.  Vous  la  ferez 
périr  ;  mais  vous  périrez  avec  elle.  Du  foyer  do- 
mestique, où  Dieu  ne  sera  plus  rien,  sortiront 
des  nuées  d'êtres  malfaisants  qui  tôt  ou  tard 
ébranleront  votre  frêle  édifice ,  et  le  jour  de  la 
ruine  viendra  infailliblement;  car  il  est  écrit  : 
Toute  nation  et  tout  gouvernement  qui  ne  sert 
pas  Dieu  est  condamné  à  périr  ^ . 

Rendre  au  sacrement  de  Mariage  son  impor- 
tance sociale,  premier  moj'cn  de.  sauver  la  famille. 

Us  ont  dit  au  christianisme  :  Sors  de  nosfamU^ 
les  ;  et  le  père  et  la  mère  sont  devenus  tour  à 
tour  esclaves  on  despotes,  et  les  enfants  victimes 
ou  bourreaîu;.  Il  laut  donc  rappeler  le  christia- 


'   G«n9  enim  et  rc^^num,  quod  non  servierit  dbi,  peribit 
IsaL  LX. 
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nisme  dans  la  société  domestique,  afin  de  réta- 
blir ,  de  consacrer  et  de  déterminer  clairement 
les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. Or,  Tautorité  paternelle  étant  Pâme  de  la 
famille^  elle  a  été  le  point  de  mire  des  doctrines 
antichrétiennes.  Quatre  coups  mortels  lui  ont 
été  portés  :  on  Ta  découronnée  ;  on  Ta  restreinte 
dans  sa  durée ,  on  Fa  limitée  dans  son  exercice  ; 
enfin,  on  Fa  livrée  au  mépris  universel  en  la  dé- 
clarant incapable  d^accomplir  le  premier  de  ses 
devoirs,  l'éducation  des  enfants. 

1  °  Uautorité  paternelle  a  été  découronnée  :  en 
rabaissant  le  contrat  matrimonial  au  niveau  du 
paganisme ,  le  père  n'a  plus  été  aux  yeux  de  T en- 
fant que  le  représentant  du  prince  ;  au  lieu  de 
descendre  du  ciel  ,  son  pouvoir  est  venu  de 
l'homme,  ou  de  la  nature.  L'auréole  divine  dont 
le  christianisme  entourait  la  tête  du  chef  de  la  fa- 
mille a  disparu  ,  et  avec  elle  le  respect  religieux 
et  la  piété  filiale  se  sont  affaiblis.  Rendez  donc  , 
nous  le  répétons  encore,  au  sacrement  de  ma- 
riage qui  commence  la  famille ,  le  rang  d'hon- 
neur et  la  supériorité  sociale  dont  il  jouit  chez 
tous  les  peuples  chrétiens.  Avec  sa  dignité ,  le 
père  aura  retrouvé  le  sentiment  de  ses  devoirs , 
et  le  fils  saura  qu'il  existe  entre  lui  et  l'auteur  de 
ses  jours  des  rapports  plus  élevés  que  ceux  que 
forment  la  nature  et  la  loi. 
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2**  L'autorité  paternelle  a  été  restreinte  dans 
sa  durée.  Sous  le  règne  de  notre  législation  chré- 
tienne, le  fils  était  mineur  jusqu'à  vingt-cinq 
ans  ^  A  cet  âge  on  commence  à  être  homme ,  ou 
bien  on  ne  le  sera  jamais  :  plus  tôt,  l'inexpérience, 
la  vivacité  des  passions ,  la  mobilité  du  caractère, 
l'empire  de  l'imagination  demandent,  dans  l'in- 
térêt moral  de  la  société ,  que  l'enfant  ne  soit 
point  son  maître  absolu.  S'il  fallait  des  exemples 
pour  établir  cette  vérité  qui  porte  sa  preuve  avec 
elle-même ,  ils  se  présenteraient  nombreux  et  ac- 
cablants. Est-il  nécessaire  de  signaler  ici,  entre 
mille  autres,  ce  jeune  homme  dont  les  tribunaux 
de  la  capitale  ont  eu  naguères  à  discuter  la  cause? 
Avant  l'âge  de  sa  majorité  il  avait  déjà  sou- 
scrit pour  cent  vingt^cinq  mille  francs  d'obli- 
gations. En  échange,  les  débats  ont  établi  qu'il 
avait  à  peine  reçu  douze  mille  francs!  de  Y  usu- 


'  «  Les  mineurs  sont  ceux  des  tieux  sexes  qui  n^ont  pas  en- 
core vingt-cfnq  ans  accomplis,  quoiqu'ils  soient  adultes,  et  ils 
sont  en  tutelle  jusqu'à  cet  âge;  et  les  majeurs  sont  ceux  qui 
ont  passé  le  dernier  moment  de  la  vingt-cinquième  année.  » 
Domaf,  LfHs  civiles;  des  PcrsonneSy  lit.  2,  sect.  2,  n.  9.  Cette 
loi  n*est  que  la  raison  des  siècles  chrétiens  :  «  Masculi  quidem 
pubères  et  fœminae  viripotentes  usquead  vicesimumquîntum 
annum  completum  curatores  accipiunt.  Quia  licet  pubères 
sint,  adhuc  tameo  hujus  setatis  sunt  ut  sua  negotia  tueri  non 
possint.  Instit,  de  Curât,  lib.  m,  §  3. 
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rier  devenu  le  coupable  excitateur  des  folies  du 
jeune  débauché. 

3®  L'autorité  paternelle  a  été  limitée  dans  son 
exercice.  Autrefois  le  père  pouvait  déshériter  le 
fils  indigne  de  sa  tendresse.  Aujourd'hui ,  il  ne 
peut,  quels  que  soient  les  outrages  dont  il  ait  à  se 
plaindre,  priver  l'enfant  dénaturé  de  la  totalité 
de  sa  fortune.  Dans  cette  disposition  nouvelle, 
comment  ne  pas  voir  tout  ensemble  une  injure  à  * 
l'équité  paternelle   et  une  prime   d'encourage- 
ment, ou  du  moins  un  bill  d'impunité  pour  Tin- 
subordination  et  l'inconduite  des  enfants  !  Que 
les  hommes  chargés  de  veiller  au  maintien  de  la 
société  dont  l'autorité  paternelle  est  la  pierre  an- 
gulaire ,  cherchent  dans  leur  sagesse  les  moyens 
de  remédier  au  mal  que  nous  déplorons,  et  bien 
d'autres  avec  nous.  Que  la  majorité  soit  replacée 
à  l'âge  auquel  Tavait  fixée  l'expérience  de  nos 
aïeux.  L'histoire  dépose  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
trompés.  Aucune  nation    moderne  ne    (ut  plus 
forte  que  la  nôtre,  parce  que  nulle  part  la  société 
domestique  ne  ftit   appuyée   sur  des   principes 
mieux  calculés,  et  retenue  par  des  liens  plus  du- 
rables et  plus  sacrés.  Un  de  ces  liens ,  c'est-à-dire 
une  des  causes  de  notre  gloire  nationale,  c'était, 
n'en  doutez  pas ,  la  tutelle  du  père  prolongée  jus- 
qu'à l'âge  où  l'enfant  est  devenu  homme ,  si  ja- 
mais il  doit  l'être.  Telle  est  aussi  l'opinion  des 


.%' 
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jurisconsultes  les  plus  éclairés  qui,  chaque  jour, 
déplorent  les  tristes  résultats  de  la  législation 
nouvelle, 

4^  L^ autorité  paternelle  a  été  livrée  au  mépris 
public,  parce  qu^on  Ta  déclarée  solennellement 
incapable  d^  accomplir  le  premier  de  ses  devoirs, 
Féducation.  En  se  faisant  maître  d^école  obligé 
de  la  jeunesse ,  FÉtat  dit  à  FEurope  entière  :  a  Je 
'  reconnais  aux  pères  de  famille  français  assez  de 
lumières  et  de  sagesse  pour  chcHsir  les  hommes  qui 
doivent  donner  des  lois  à  un  grand  royaume  et 
présider  à  ses  destinées;  mais  je  Ic^s  trouve  inca- 
pables d^ élever  leurs  enfants  ou  de  leur  choisir 
des  maîtres  :  »  c^est  là  un  outrage  sanglant  dont 
le  gouvernement  exigerait  une  réparation  écla- 
tante s'il  nous  était  fait  par  des  étrangers.  Il  fout 
donc  que  FÉtat  cesse  promptement  et  loyalement 
de  déshonorer  le  père  de  famille  aux  yeux  de 
ses  enfants,^  aux  yeux  de  la  nation  et  du  monde 
entier  en  lui  rendant  le  droit  imprescriptible 
dont  il  Fa  injustement  dépouillé.  Qu'au  plus  tôt 
on  raie  de  nos  codes  la  sauvage  maxime  de  Sparte 
et  d'Athènes,  que  les  enfants  appartiennent  à 
FÉtat  avant  d'appartenir  à  leurs  parents  ,  et 
qu'on  accorde  la  liberté  tant  réclamée  de  l'in- 
struction* 

Juste  en  soi,  solennellement  promise  par  la 
Charte,  cette  liberté  n'a  rien  de  contraire  ni  au 
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bien  général ,  ni  à  la  tran(|uillité  du  gouverne- 
ment. Loin  de  là;  plus  que  toute  autre  chose,  elle 
est  de  nature  à  affermir  le  pouvoir,  en  lui  ratta- 
chant les  pères  de  famille  et  préparant  à  la  patrie 
des  citoyens  vertueux.  Que  faut-il  à  TEtat  pour 
satisfaire  les  justes  exigences  de  la  partie  la  plus 
saine  de  la  nation  ?  Etre  fidèle  à  sa  promesse  ;  il  le 
peut,  et,  conséquent  avec  lui-même,  il  le  doit. 

Au  fait,  la  liberté  d'enseignement  n'est  pas  seu- 
lement écrite  dans -la  Charte;  elle  est  encore  la 
conséquence  rigoureuse  de  la  libertédes  cultes  pro- 
clamée par  notre  législation.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste :  Il  y  a  en  France  quatre  classes  de  citoyens, 
des  catholiques,  des  protestants,  des  juifs,  et  des 
hommes  qui  par  leur  naissance  appartiennent 
à  Tune  de  ces  trois  catégories,  mais  qui  ne  veu- 
lent d'aucune  religion  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
enfants  ;  de  ces  derniers  le  nombre  est  plus  petit 
qu'on  ne  pense.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'État  recon- 
naît aux  uns  et  aux  autres  la  liberté  des  cultes,  de 
sorte  qu'ils  sont  tous  également  libres  de  profes- 
ser une  religion  ou  de  n'en  professer  aucune. 
Soyez  catholique,  protestant,  juif  ou  indiffé- 
rent, il  n'importe  ;  vous  n'en  serez  ni  moins  pro- 
tégé comme  citoyen ,  ni  moins  admissible  à  tous 
les  emplois. 

Pour  ces  quatre  catégories,  qu'il  y  ait  quatre 
espèces  d'écoles  également  libres.  Le  gouverne- 
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ment,  qui  n^a  et  ne  peut  avoir  aucune  doctrine 
religieuse,  ayant  donné  sa  démission  d^ instituteur 
obligé,  dira  aux  pères  de  famille  sans  distinction  : 
<c  La  nature  vous  donne  le  droit  et  vous  impose 
le  devoir  d'élever  vos  enfants  par  vousHtnémes  ou 
par  qui  vous-  voudrez.  Qu'ils  reçoivent  donc  sui- 
vant vos  désirs  une  instruction  et  une  éducation 
catholique,  protestante,  juive,  étrangère  même  à 
toute  croyance  ;  en  vous  reconnaissant  tous  sous 
différents  titres,  je  vous  autorise  à  être  ce  qu'ils 
signifient  et  à  faire  que  vos  enfants  le  soient  après 
vous.  Puisque  je  n'ai  point  de  doctrines  religieu- 
ses, moi,  ou  plutôt  puisque  toutes  les  doctrines 
religieuses  sont  égales  à  mes  yeux ,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  m'occuper  des  vôtres.  Toutefois,  si  bon 
me  semble,  j'aurai  aussi  mes  écoles,  catholiques, 
protestantes,  juives,  athées,  suivant  vos  désirs  ou 
les  miens;  mais  elles  ne  seront  ni  privilégiées,  ni 
obligatoires  pour  personne.  Sur  elles  j'exercerai 
une  pleine  autorité.  Quant  aux  vôtres,  mon  inter- 
vention se  borne  de  droit  et  se  bornera  de  fait  à 
réprimer  les  désordres  qui  me  seront  signalés. 

»  Jusque  là,  en  échange  de  l'entière  liberté 
dont  vous  jouirez,  toute  la  responsabilité  pèsera 
sur  vous.  Cependant  je  suis  le  distributeur  des 
charges  publiques.  Un  jour  vos  enfants  viendront 
me  demander  à  les  remplir;  c'est  là  que  je  les 
attends.  A  l'entrée  de  chaque  carrière  seront  pla- 
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ces  des  hommes  spéciaux  chargés  de  juger  les 
candidats.  Ces  examinateurs  n^ auront  à  sVnquérir 
ni  de  la  religion  des  aspirants,  ni  des  écoles  qui  les 
ont  formés;  les  candidats  eux-mêmes  à  T École  de 
médecine,  par  exemple,  n^ auront  point  à  prouver 
dans  un  examen  préalable  s'ils  savent  l'astrono- 
mie ou  les  mathématiques,  pas  plus  que  les  aspi- 
rants à  la  magistrature  n'auront  à  justifier  de 
leurs  connaissances  en  chimie.  De  vos  écoles  aux 
miennes  il  n'y  aura  qu'un  seul  pas  à  franchir  : 
l'examen  de  la  capacité  à  telle  fonction  sociale 
fait  par  des  hommes  spéciaux.  » 

Ainsi  se  concilient  les  prétentions  constitution- 
nelles des  gouvernements  modernes  et  les  droits 
sacrés  des  pères  de  famille  ;  ainsi  tombe  la  ridi- 
cule el  fatale  épreuve  du  baccalauréat-ès-lettres, 
préalablement  exigée  aujourd'hui  de  tous  les  can- 
didats  aux  fonctions  publiques  sans  distinction. 

Nous  disons  ridicule.  On  examine  le  postulant 
sur  l'histoire,  sur  le  grec,  sur  le  latin,  sur  l'an- 
glais, sur  les  mathématiques,  sur  la  philosophie, 
sur  la  rhétorique  et  à  peu  près  sur  toutes  les 
sciences  connues  de  Pic  de  la  Mirandole.  L'im- 
possibilité de  répondre  sur  toutes  et  chacune  de 
ces  sciences  motive  un  refus  de  votre  part.  Il 
peut  arriver,  et  de  fait  il  arrive  tous  les  jours,  de 
refuser  un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  méde- 
cine, parce  qu'il  n'a  pu  répondre  à  une  question 
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de  mathématiques  ;  im  (îitiir  avocat ,  qui  doit 
plaider  en  français,  parce  quUl  ignore  Tallemand  ; 
un  militaire  ,  parce  qu4l  ne  sait  pas  le  grec. 
Or,  nous  soutenons  que  cette  conduite  est  ridi- 
aile,  amèrement  ridicule  ;  car  il  n'est  ni  exami- 
nateur, ni  docteur,  ni  bachelier  au  monde  qui 
puisse  prouver  que  pour  exercer  avec  succès  Fart 
de  guérir  il  faut  connaître  Talgèbre  ;  que  la  science 
des  combats  est  inséparable  de  la  physique,  et  que 
la  cause  de  la  veuve  ou  de  Porphelin  est  grave- 
ment compromise  devant  la  magistrature  fran- 
çaise, si  le  défenseur  ne  parle  pas  anglais. 

Ridicule  encore,  parce  qu'on  part  d'un  prin- 
cipe déclaré  tel  par  le  sens  commun.  Bien  que 
nous  soyons  au  siècle  des  lumières,  tous  les  jeu- 
nes gens  ne  sont  pas  des  Leibnitz,  capables  de 
mener  de  front  toutes  les  sciences.  Chacun  a  son 
aptitude  particulière,  et  c'est ^même  ime  vérité 
d'observation,  générale  aujourd'hui  comme  au- 
trefois, en  France  comme  ailleurs,  que  nos  autres 
facultés  sont  en  raison  inverse  de  notre  capacité 
spéciale  :  nous  voulons  dire  que  le  meiUeur  mé- 
decin, par  exemple,  eût  été,  ordinairement  par- 
lant ,  un  fort  mauvais  géomètre. 

Nous  disons  fatale  ;  d'abord ,  aux  jeunes  gens 
qui  sont  obligés,  pour  subir  avec  succès  leur  exa- 
men de  bachelier^lettres,de  consumer  plusieurs 
^i)hées  à  des  études  tout  à  fait  disparates ,  sans 
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Utilité  pratique  dans  Favenir,  et  dont  le  premier 
usage  quUls  en  font  est  de  les  abandonner  coni'- 
plètement,  une  fois  le  diplôme  obtenu.  Divisant 
ainsi  Fattention  des  jeunes  gens  sur  une  grande 
variété  d^  objets ,  vous  F  affaiblissez  sur  chacun. 
Vos  examinateurs  eux-mêmes  se  récrient  sur  la 
prodigieuse  faiblesse  des  candidats  ;  et ,  à  moins 
de  les  supposer  coupables  de  la  plus  révoltante 
injustice,  il  faut  bien  croire  quUls  disent  la  vé- 
rité, puisque  chaque  année  le  nombre  des  refus 
dépasse  dans  une  proportion  énorme  celui  des 
admissions  ^ . 

Ensuite ,  fatale  à  la  société  ;  en  faisant  passer 
sous  les  yeux  des  jeunes  gens,  comme  les  tableaux 
d^une  lanterne  magique,  cette  longue  nomencla- 
ture de  sciences ,  sait-on  bien  quel  est  le  résultat 
le  plus  incontestable  d^une  pareille  méthode? 
On  peuple  la  Franpe  de  demi-savants,  la  pire 
espèce  de  tous  les  êtres.  Hommes  vains,  suffi- 
sants, ambitieux,  qui  se  croient  propres  à  tout, 
et  qui,  en  réalité,  ne  sont  propres  à  rien,  sinon  à 
importuner  le  pouvoir  de  leurs  prétentions  ;  qui 
s^ irritent  si  tous  les  emplois  ne  leur  sont  pas  con- 

'  Le  Journal  officiel  de  l'instruction  publique  vient  encore 
de  nous  apprendre  que  les  examens  du  baccalauréat  es  let- 
tres qui  ont  eu  lieu  à  la  session  d*avril  de  Tannée  1843,  dan$ 
les  différentes  Académies  du  royaume,  ont  donné  957  aspi- 
rants» sur  lesquels  383  ont  été  reçus  bacheliers  I 
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fiés;  qui  déclarent  un  duel  à  mort  à  la  société 
s'ils  subissent  un  refus  ;  et  qui ,  pour  se  venger , 
voueront  leur  parole,  leur  plume  et  leurs  bras  à 
Fanarchie.  Tout  en  faisant  ici  de  la  philosophie, 
héla  !  nous  écrivons  l'histoire. 

Fatale  encore  à  la  société  :  les  bizarres  exi- 
gences de  cet  examen  sont  de  nature  à  priver 
le  pays  des  hommes  les  plus  capables  de  lui 
rendre  un  jour  d'éminents  services  dans  la  car- 
rière pour  laquelle  ils  étaient  faits,  et  dont  on 
les  éloigne  à  jamais,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su  ce 
qui  était  utile  pour  entrer  dans  une  autre.  Ces 
résultats  antisociaux,  dont  la  fréquence  ne  sau- 
rait être  rigoureusement  appréciée  ,  sont  réels  et 
nombreux.  Combien  ne  pourrait- on  pas  comp- 
ter aujourd'hui  en  Europe,  en  France  même,  de 
militaires  distingués,  de  médecins  illustres,  de 
jurisconsultes  habiles,  qui  fussent  restés  dans  le 
néant,  s'ils  avaient  dû,  pour  entrer  dans  la  car- 
rière qu'ils  honorent,  passer  par  les  Thermopyles 
du  baccalauréat-ès-leltres  ?  Quel  peuple  a  jamais 
établi  en  principe  rigoureux  que  tous  les  citoyens 
devaient  être  littérateurs,  sous  peine  de  n'être 
rien?  Littérateur  pour  être  soldat,  littérateur 
pour  être  architecte,  littérateur  pour  être  ingé- 
nieur des  mines  ;  littérateur  pour  être  garde  fo- 
restier; en  vérité,  c'est  se  moquer  du  public  et 
du  sens  commun  :  ne  serait-il  pas  temps  de  ne 
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plus  faire  rire  le  monde  aux.  dépens  de  la  pre^ 
mière  des  nations? 

Dira-l-on  qu'on  veut  écarter  des  carrières  qui 
mènent  aux  fonctions  publiques  une  foule  de 
sujets  qui  serviraient  plus  utilement  la  patrie 
dans  des  professions  mécaniques  et  laborieuses? 
Pourquoi  donc  encourager  avec  tant  de  com- 
plaisance les  parents  à  pousser  leurs  fils  dans 
cette  voie  ?  pourquoi  multiplier ,  sans  raison 
et  sans  fin,  les  collèges  et  les  institutions  uni- 
versitaires? pourquoi  vouloir  que  toute  la  jeu- 
nesse de  France  soit  jetée  dan»  le  même  moule , 
reçoive  la  même  éducation  ?£n  d'autres  termes, 
pourquoi  êtes-vous  les  premiers  à  éveiller  dans 
son  âme  cette  fièvre  d'ambition  qui  vous  alarme? 
que  faites-vous  pour  les  éducations  profession- 
nelles? pour  quelle  somme  figurent-elles  au  bud- 
jet?  quel  est  leur  nombre  dans  la  France  en- 
tière? On  veut  écarter  les  ambitieux!  Mais  faut-il 
donc,  pour  supprimer  un  abus,  en  faire  naître 
un  autre  mille  fois  plus  funeste?  D'ailleurs,  cet 
expédient  réussira  mal.  Faites  fleurir  la  religion  ; 
elle  seule  inspire  aux  hommes  la  modération  des 
désirs  et  leur  ôte  même  la  pensée  de  sortir  de  la 
sphère  où  les  a  placés  le  souverain  Maître. 

Rétablir  l'autorité  paternelle  dans  sa  pléni- 
tude, second  moyen  de  sauver  la  famille^ 

Ils  ont  dit  au  christianisme  :  Sors  de  nos  écoles  j 
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et  les  générations  nouvelles  se  sont  éveillées  à  la 
vie,  au  bruit  accusateur  des  sarcasmes  et  des  ca- 
lomnies lancés  contre  la  religion  ;  elles  ont  sucé, 
elles  sucent  encore  le  lait  corrompu  du  paga- 
nisme ;  elles  ont  bu ,  elles  boivent  encore  le  vin 
empoisonné  de  l'impiété  et  de  l'indifférence  sys- 
tématique ;  les  chaires  d'histoire  et  de  philoso- 
phie sont  devenues  des  chaires  de  pestilence.  Il 
faut  donc  rappeler  le  christianisme  dans  les  col- 
lèges, afin  d'apprendre  aux  jeimes  intelligences 
qu'elles  sont  immortelles;  qu'elles  valent  le  sang 
d'un  Dieu  ;  que  la  vie  est  une  lutte  dont  le  ciel 
doit  être  le  prix;  que  la  terre  et  ses  plaisirs,  et  ses 
honneurs  et  ses  richesses,  ne  sont  que  des  hochets 
indignes  d'un  cœur  qui  peut  et  qui  doit  ambi- 
tionner l'infini. 

Les  signes  effrayants ,  précurseurs  de  la  tem- 
pête, qui  paraissent  à  l'horizon,  les  calculs  sans 
réplique,  les  cris  d'alarme  des  hommes  sincère- 
ment amis  de  leur  patrie,  nous  avertissent  qu'il 
est  plus  que  temps  de  se  hâter.  Dans  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  les  prisons,  M.  de 
Saint-Priest  rappelle  l'effrayante  progression  des 
crimes  depuis  quinze  ans;  puis  il  se  demande  quel 
est  le  moyen  efficace  d'opposer  un  remède  au  mal, 
en  l'attaquant  dans  sa  cause.  «  11  faut,  avant  tout, 
répond  l'orateur,  essayer  de  moraliser  la  so- 
ciété par  un  meilleur  système  d'éducation...  Fai- 
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tes  dominer  Félément  religieux  dans  vos  écoles  ; 
(jne  les  jeunes  gens  y  apprennent  à  redouter  au- 
tre  chose  que  le  gendarme  et  le  procureur  du 
roi.  Vainement  vous  multiplierez  Tinstruction. 
La  religion,  dit  Bacon,  est  Varomate  sans  lequel 
toute  science  se  corrompt.  Sans  V éducation ,  ajoute 
M.  Royer-Collard ,  V instruction  nest  qu'un  in- 
strument de  ruine.  »  En  pareille  matière,  ces  au- 
torités sont  graves  :  les  statistiques  le  sont  bien 
davantage.  Or,  il  résulte  des  chiffres  comparés 
de  la  statistique  criminelle  et  de  celle  de  Tin- 
slruction  primaire,  que  là  où  il  y  a  le  plus  d'in- 
struction, il  y  a  aussi  le  plus  de  crimes'. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  doit  pas  cultiver  l'es- 
prit de  la  jeunesse  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
émettions  une  pareille  proposition.  Mais,  dit 
M.  Mo reau  Christophe,  inspecteur  général  des  pri- 
sons, «  le  mal  vient  uniquement  du  mode  de  cul- 
»  ture.  Le  mode  actuel  vicie  la  semence  dans  son 
»  germe,  et  ne  fait  produire  au  sol  que  des  fruits 
»  inutiles  et  dangereux.  Tout,  dans  Tenseigne- 
»  ment  de  nos  écoles ,  est  sacrifié  aux  agréments 
»  du  corps,  de  la  mémoire  ou  de  l'esprit  ;  rien 
»  n'y  est  réservé  pour  les  vertus  du  cœur.  On 
»  peut  être  habile  ou  savant  quand  on  en  sort, 
»  mais  à  coup  sûr  on  n'est  pas  vertueux.  » 

*   Guerry,  Statistique  morale. 

II.  38 
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<c  LHnstruction  fait  naître  une  foule  de  besoins 
y>  nouveaux,  qui,  sHls  ne  sont  pas  satisfaits,  pous- 
»  sent  au  crime  ceux  qui  les  éprouvent.  Il  est 
»  donc  dans  sa  nature  d^ augmenter  plutôt  que  de 
y>  diminuer  les  crimes  ^ .  » 

Voulez  -  vous  savoir  encore  ce  que  produit 
r instruction  dénuée  de  morale  religieuse?  a  Les 
)>  hommes  qui  avaient  reçu  une  instruction  supé- 
»  rieure  au  premier  degré  ont  montre  sept  fois 
ï>  plus  de  pivpension  au  crime  que  ceux  quia\^aient 
»  reçu  seulement  les  bienfaits  de  V instruction  pri'- 


»  tnaire^.  » 


Un  pareil  résultat  devrait ,  ce  semble  ,^  ouvrir 
les  yeux  au  gouvernement  :  hélas!  il  nVn  est 
rien.  La  ville-modèle,  «  Paris ,  dit  encore  M.  Mo- 
»  reau  Christophe,  a  dépensé  depuis  quelques 
»  années  onze  millions  pour  Famélioration  de  ses 
»  prisons  ;  où  sont  les  fonds  quUl  a  dépensés  pour 
»  Famélioration  morale  de  ses  écoles  ?  »  D'ail- 
leurs, comment  espérez -vous  moraliser  les  pri- 
sonniers avec  la  simple  morale?  Mais  la  simple 
morale  n'a  pu  les  empêcher  de  faillir,  et  vous 
voulez  qu'elle  les  relève  après  leur  chute?  Quelle 
morale,  au  surplus,  hommes  sans  religion  posi- 
tive, pourriez-vous  leur  prêccher?  La  morale  des 

•  Beaumont  et  Tocqueville,  du  Système  pénitentiaire. — 
>  Rapport  de  M.  Mon^ues  k  la  Chambre  des  pairs,  183 'i. 
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intérêts  ;  on  ne  connaît  que  celle  -  là  dans  le 
monde.  Or,  c'est  celle-là  qui  les  a  perdus.  Il  leur 
en  faut  donc  une  autre  qui  ait  la  puissance  de  les 
sauver.  Cette  autre ,  cest  lu  foi  qui  relie  à  Dieu. 
Mais  pour  leur  donner  la  foi,  il  faut  croire,  et, 
déplus,  il  faut  vivre  conformément  à  ce  que  Ton 
croit. 

Cette  dernière  condition  est  indispensable  :  ce 
n'est  pas  un  prêtre,  c'est  un  homme  du  monde 
qui  vous  le  dit  :  sans  exemple  de  la  part  des  maî- 
tres ,  sans  pratiques  religieuses  consciencieuse- 
ment accomplies,  renseignement,  quelque  re- 
ligieux qu'il  soit  sur  vos  lèvres  ou  dans  vos 
programmes,  ne  sera  qu'une  vaine  parole.  Com- 
prennent-ils bien  cette  nécessité  rigoureuse ,  nos 
hommes  d'État  qui  voient  avec  indifférence  et 
même  avec  faveur  des  écoles  dans  lesquelles  il 
ne  se  fait  pas  un  seul  acte  de  religion^  norij  pas 
un  seul  depuis  le  commencement  de  Vannée  jus^ 
quà  la  fini \  Combien  d'institutions,  à  Paris, 
où  l'on  n'observe  plus  les  lois  sacrées  de  l'É- 
glise !  où  pas  un  maître ,  pas  un  employé  n^ac- 
complit  un  seul  devoir  religieux!  Courage!  le 
mal  fait  des  progrès;  et  nous  pourrions  nommer 
tels  pensionnats  de  jeunes  personnes  qui  suivent 
à  la  lettre  de  si  consolants  exemples.  Le  mal  est  là  ; 
là  doit  être  le  remède;  malheur  à  ceux  qui  devant 
le  voir  ne  le  voient  pas  ;  qui  pouvant  sauver  les 
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jeunes  générations,  les  condamnent  à  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  flétrissures  ,  la  flétrissure  mo- 
rale. Elles  périront,  elles  périssent  chaque  jour; 
mais  leur  sang  retombera  sur  la  tête  de  leurs  cor- 
rupteurs et  de  leurs  tyrans. 

Rendre  l'éducation  chrétienne  avant  tout,  troi- 
sième moyen  de  sauifer  la  famille. 

Ils  ont  dit  au  christianisme  :  Sors  de  nos  ate- 
liers; et  qu'a-t-on  fait  de  l'ouvrier,  grand  Dieu  ! 
«  Autrefois ,  dit  un  économiste  moderne,  sous  la 
tutelle  de  l'Église ,  l'ouvrier  s'élevait  lentement, 
par  une  sorte  d'initiation  professionnelle,  à  une 
existence  heureuse  et  paisible;  aujourd'hui,  sans 
fortune,  le  plus  souvent  sans  famille,  il  entre  tout 
à  coup  dans  la  société  comme  un  inconnu.  Voya- 
geur égaré,  perdu  sur  ce  coin  de  terre,  il  est  sans 
cesse  agité  par  les  soucis  d'une  existence  miséra- 
ble et  précaire,  il  se  débat  contre  les  angoisses 
de  son  mauvais  sort  jusqu'au  jour  où  il  est  em- 
porté par  la  misère  ou  la  débauche. 

«  Au  moyen  âge,  le  christianisme  avait  rappro- 
ché les  distances  qui  séparent  le  maître  de  l'ou- 
vrier; à  notre  époque,  l'économie  protestante  a 
jeté  un  abîme  entre  le  fabricant  et  l'ouvrier  ;  l'an- 
cienne organisation  hiérarchique  a  disparu  pour 
faire  place  à  l'anarchie  industrielle,  et  le  travail 
devenu  libre  n'a  pas  affranchi  nos  ateliers  de  la 
glèbe  féodale.  L'esprit  de  corps,  les  traditions  re- 
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ligieuses  et  morales,  les  maximes  de  délicatesse 
et  de  probité  qui  distinguaient  les  corporations 
du  moy«i  âge  ont  été  remplacées  par  la  concur- 
rence illimitée,  cause  journalière  de  haines  et  de 
jalousies,  par  F  affaiblissement  et  la  disparition  des 
idées  de  justice  et  de  morale,  par  des  maximes 
de  ruse  et  de  force. 

»  N'est-il  pas  incontestable  que  les  mœurs  des 
dasses  ouvrières  s'altèrent  de  jour  en  jour,  et 
qu'avec  elles  le  sentiment  du  droit  s'efface?  Que 
reste-t-il  chez  elles?  le  raisonnement  à  la  place 
des  croyances  el  le  calcul  à  la  place  du  sentiment; 
et,  au  milieu  de  cet  ébranlemt^t  général  des 
mœurs,  des  croyances,  de  ce  mouvement  qui  em- 
porte toutes  les  notions  morales  et  religieuses , 
quelle  force  avez-vous,  M.  le  ministre,  pour  gou- 
verner la  société?  l'intérêt  et  la  peur.  N'est-ce  pas 
avec  un  pareil  système  que  vous  avez  créé  au  mi- 
lieu de  nous  cette  troupe  de  barbares  qui  regar- 
dent la  loi  comme  leur  ennemi  naturel  et  pro- 
pagent le  désordre  et  l'anarchie^  ?  » 

Ainsi,  l'ouvrier  est  devenu  une  machine  qui 
fonctionne  au  profit  de  son  maître,  et  il  est  aussi 
malheureux  que  dégradé.  Dans  son  cœur  se  sont 
éteints  les  plus  nobles  sentiments  de  l'être  raison- 


'  Lettres  sur  la  charité  dans  ses  rapports  avec  Féconoinie 
politique,  par  M.  Joseph  de  Croze.  Lettre  3. 
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nable.  Son  enfant  est  devenu  pour  lui  un  objet  de 
spéculation  ;  la  vie  morale  de  Fange  de  la  terre 
est  de  nul  prix  aux  yeux  de  son  père,  et  le  petit 
de  Fespèce  humaine,  attaché  perpétuellement  a 
son  métier  ou  à  son  marteau,  ne  connaît  que  la 
sensation  animale,  comme  il  ne  mange  que  le  pain 
des  créatures  matérielles.  Il  faut  donc  rappeler  le 
christianisme  dans  les  ateliers  et  les  manufactu- 
res, afin  que  la  vie  physique  de  Fouvrier  soit 
protégée  contre  Favide  et  dure  cupidité  des  spé- 
culateurs; la  vie  morale  et  physique  de  Fenfant 
protégée  contre  Fégoïsme  paternel,  contre  le  tra- 
vail incessant,  contre  la  corruption  dévorante  et 
contre  la  fougue  impétueuse  des  passions. 

Une  loi  sérieuse  et  complète  sur  le  travail  dans 
les  manufactures  est  le  premier  remède  au  mal. 
Sérieuse,  elle  doit  vouloir  efficacement  la  fin 
qu'elle  se  propose,  le  rétablissement  de  Fordre  si 
tristement  violé;  complète,  elle  doit  rendre  obli- 
gatoire pour  les  adultes  comme  pour  les  autres 
la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes.  Elle 
est  possible,  elle  est  nécessaire.  Elle  est  possible  ; 
et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  faire  en  France  ce 
qui  se  fait  en  Angleterre?  Voyez -vous  cette  su- 
perbe rivale ,  cette  nation  si  prodigieusement  ac- 
tive, s'arrêter  immobile  tous  les  septièmes  jours! 
et  certes,  son  industrie  est  aussi  prospère,  aussi 
avancée  que  la  nôtre. 
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Elle  est  nécessaire;  c'est  par  les  mœurs  qu'un 
peuple  est  fort;  c^est  par  les  croyances  que  se 
forment  les  mœurs;  c'est  par  l'enseignement  que 
les  croyances  descendent  dans  les  esprits.  Or, 
pour  la  classe  ouvrière ,  pas  d^ enseignement  reli- 
gieux avec  le  travail  du  dimanche;  partant,  ni 
croyances ,  ni  mœurs  possibles.  «  On  l'a  dit  avec 
toute  l'autorité  de  l'expérience ,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'ouvrier  se  repose  un  jour  par  se- 
maine. Or,  le  travail  des  jours  fériés  amène  iné- 
vitablement le  repos  du  lundi.  Mais  ce  repos,  dé- 
pouillé de  tout  reflet  moral,  de  toute  obligation 
religieuse,  ne  devient  eu  réalité  qu'un  loisir  of- 
fert aux  passions  brutales.  C'est  la  part  faite  of- 
ficiellement ,  en  quelque  sorte ,  à  la  débauche  et 
au  désordre.  Ainsi,  par  une  anomalie  déplorable, 
ce  qui  devait  retremper  les  forces  des  ouvriers, 
ranimer  leur  ardeur  au  travail,  entretenir  l'esprit 
et  les  liens  de  iamille  et  développer  de  bons 
penchants,  devient  une  occasion  et  une  cause  de 
dégradation  physique  et  morale  et  de  poignante 
misère. 

»  D'un  autre  côté,  il  faut  y  prendre  garde  ;  tout 
S'enchaîne  dans  l'ordre  moral  et  matériel  des  so- 
ciétés. On  se  plaint ,  et  sans  doute  avec  raison , 
que,  depuis  le  plus  haut  degré  dans  la  hiérarchie 
des  pouvoirs  de  l'État  jusqu'au  degré  le  plus  in- 
férieur, l'autorité  est  sans  prestige  et  sans  force 
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morale.  Mais  ce  qui  fait  la  force  morale  de  toute 
autorité,  c'est  la  foi  accordée,  c'est  le  culte  rendu 
à  Fautorité  suprême  dont  elle  émane.  L'autorité 
de  Dieu  ne  protège  plus  celle  des  hommes,  lors- 
que celle-ci  répudie  ou  méconnaît  son  auguste 
origine.  Si  donc  nous  voulons  que  nos  lois  soient 
toujours  et  partout  respectées,  sachons  faire  res- 
pecter la  loi  de  Dieu  partout  et  toujours  '.  » 

Pour  cela ,  soyez  conséquents  avec  vous  -  mê- 
mes ,  et  que  l'obligation  du  repos  s'étende  à 
tous.  «  Ce  sera  beaucoup  sans  doute,  continue 
M.  de  Villeneuve,  que  d'avoir  préservé  les  en- 
fants ouvriers  d'un  excès  de  travail  qui  usait  pré- 
maturément leurs  forces.  Mais,  croyez-le  bien, 
nous  n'aurons  qu'imparfaitement  préparé  l'amé- 
lioration de  leur  avenir,  si  nous  ne  préservons  en 
même  temps  leur  jeune  cœur  de  la  contagion  des 
vices  et  de  la  corruption  dont  un  trop  grand 
nombre  de  nos  ateliers  offrent  le  danger.  Or,  ce 
sera  l'exemple  bien  plus  encore  que  la  loi  qui 
enseignera  à  l'enfant  la  moralité  du  travail  et  la 
pratique  des  vertus  de  son  état.  Il  faut  donc 
qu'autour  de  lui  rien  ne  vienne  faire  naître  dans 
son  âme  le  doute,  l'indifférence,  et  peut-être  le 
mépris  pour  les  devoirs  qui  lui  sont  enseignés. 

'  M.  de  Villeneuve,  Discussion  de  la  loi  sur  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures .  Décembre  1840. 


PARTIE    IV.    CHAPlTlIt    X,  GOl 

Mais  quelle  sanction  auraient  à  ses  yeux  des  de- 
voii's  qu'on  lui  rendrait  obligatoires,  et  dont  ses 
parents  et  les  autres  ouvriers  seraient  dispensés  ? 
Quel  respect  aurait*il  pour  des  lois  qu'il  verrait 
violer  au  dedans  comme  au  dehors?  Comment 
persuader  aux  enfants,  et  même  aux  ouvriers, 
qu'ils  doivent  se  reposer  vertueusement  en  famille 
les  jours  fériés,  lorsque  ces  jours-là  le  travail  est 
ostensiblement  permis  ou  toléré  sans  nécessité 
urgente,  même  dans  les  entreprises  faites  au  nom 
de  l'État  '  ?  » 

La  Chambre  de  commerce  de  Lille  signale  les 
mêmes  abus  et  réclame  les  mêmes  remèdes.  Elle 
émet  le  vœu  qu'une  large  part  soit  faite,  dans  les 
écoles,  à  l'enseignement  religieux.  Elle  insiste  sur 
la  nécessité  de  le  confier  à  des  ecclésiastiques,  et 
recommande  avec  instance  l'observation  des  di- 
manches et  des  jours  fériés. 

«Ce  qui  nous  paraît  nécessaire,  ajoute-t-elle, 
c'est  que  la  réforme  ne  s'arrête  pas  aux  enfants, 
qu'elle  pénètre  dans  l'atelier  tout  entier,  dans  le 
sein  de  la  famille.  C'est  là,  nous  le  savons,  une  œu- 
vre que  la  loi  ne  peut  pas  faire  ;  mais  nous  croyons 
cependant  que  l'administration  peut  y  apporter 
un  puissant  concours  en  provoquant,  en  encoura- 
geant l'intervention  des  chefs  de  l'industrie  dans 

*  M.  de  Villeneuve,  Discussion,  etc. 
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cette  voie  nouvelle  ;  en  les  conviant  à  fortifier  et  k 
rendre  plus  efficace,  par  Tassociation  et  Funité  de 
leurs  eflbrts,  Faction  tfun  patronage  qui  est  au- 
tant dans  leur  intérêt  que  dans  leur  devoir  ;  en 
facilitant  les  améliorations  qui  naîtraient  ainsi 
des  possibilités  locales  et  de  Faccord  de  toutes  les 
parties  intéressées.  Les  éléments  ne  manquent  pas 
à  cet  égard.  Qu^m  appel  soit  fait  à  la  bonne  vo- 
lonté et  aux  sentiments  généreux  des  chefs  de 
Findustrie,  et  cet  appel  sera  entendu,  et  il  sera 
d'autant  plus  efficace  qu'il  aura  pour  effet  de  les 
intéresser,  par  un  honorable  sentiment  d'amour- 
propre,  au  succès  des  améliorations  dont  leur  zèle 
pourra  revendiquer  l'initiative  ^  » 

Rendre  et  faire  exécuter  une  loi  sérieuse  et 
complète,  c'est-à-dire  vraiment  chrétienne,  sur  le 
travail  dans  les  manufactures,  quatrième  moyen 
f/e  sauver  la  famille. 

Ils  ont  dit  au  christianisme  :  Sors  de  nos  hos- 
pices; et  il  n'a  pas  tenu  à  leur  mauvais  vouloir 
que  les  anges  terrestres  voués  au  soulagement  de 
toutes  les  misères  ne  fussent  violemment  éloignés 
du  chevet  du  vieillard  ou  du  berceau  du  nou- 
veau-né. Toujours  est -il  qu'ils  ont  réussi  à  en- 
traver leur  zèle  et  à  les  mettre  dans  un  état  de 

'  Observations  adressées  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Lille  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Dé- 
cembre 1840. 
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suspicion  odieuse;  s'il  eût  été  possible,  ils  les 
auraient  dégoûtés  de  leur  héroïque  mission,  tant 
sont  continuelles  les  tracasseries  dont  ils  les  fati- 
guent, les  amertumes  dont  ils  les  abreuvent.  En 
aliénant  une  grande  partie  des  fondations ,  patri- 
moine sacré  des  pauvres  et  des  malades,  ils  ont 
tari  la  source  des  donations  futures  et  préparé 
la  ruine  des  hospices.  Là  ne  sVst  point  arrêtée 
leur  œuvre  fatale.  Sans  tenir  compte  des  infan- 
ticides et  des  désordres  moraux  qu'ils  allaient 
multiplien,  ils  ont  impitoyablement  supprimé  les 
tours,  exigé  des  déplacements  meurtriers,  et  enfin 
arraché  à  la  tendre  sollicitude  de  la  charité  l'en- 
fant échappé  à  la  mort,  pour  le  placer  sous  la 
surveillance  insignifiante  de  la  philanthropie.  Et 
l'on  a  vu  des  conseils  généraux  de  départements, 
s'applaudissant  de  ces  mesures  prétendues  écono- 
miques, verser  sur  les  chemins  vicinaux  des  fonds 
destinés  à  préi^enir  le  libertinage  et  le  meurtre  \ 
De  tout  cela  qu' est-il  résulté?  Des  hommes  non 
suspects  vont  nous  l'apprendre. 

D'après  M.  Duchâtel  ,  la  mortalité  des  en- 
fants trouvés  est  de  six  sur  dix  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans;  tandis  que,  parmi  les  enfants  élevés 
dans  la  maison  paternelle,  la  mort  ne  frappe, 
dans  le  même  espace  de  temps,  qu'environ  trente 
enfants  sur  cent.  M.  Remacle  confirme  en  ces 
termes  l'opinion  du  ministre  : 
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«  On  a  souvent  répété,  dans  ces  dernières  an- 
nées, que  le  service  intérieur  -des  hospices  s'é- 
tait amélioré,  que  les  enfants  y  mouraient  en 
moins  grand  nombre,  de  même  que  chez  les 
nourrices  ;  que  la  différence  entre  ceux  qui  étaient 
conservés  aujourd'hui  et  le  petit  nombre  qui 
écha^ypait  à  la  mort  il  y  a  cinquante  ans ,  était 
énorme.  Quelque  graves  que  soient  les  autorités 
sur  lesquelles  s'appuient  ces  affirmations,  nous 
n'avons  pu  y  voir  que  des  illusions  généreuses, 
ins}>irées  par  un  désir  que  tout  le  monde  ressent. 
Le  fait  contraire  est  établi  par  des  preuves  irré- 
cusables. A  l'appui  de  toutes  ces  réflexions,  je  ci- 
terai des  chiffres  :  M.  Duchâlel  m'apprend  que, 
pendant  le  cours  de  l'année  1825,  32,902  enfants 
ont  été  déposés  dans  les  hospices  ;  il  en  est  sorti 
14,145;  il  en  est  mort  19,813.  D'après  M.  Be- 
noiston  de  Châteaiuieuf,  la  mortalité  des  enfants 
trouvés  dans  le  premier  âge,  qui  n'était  que  de 
57,63  sur  100  en  1826,  a  été  reconnue  de  59,03 
sur  100,  de  1824  à  1833.  Celle  des  différents  âges 
qui  était  de  1  sur  7,83  en  1824,  a  été  de  1  sur 
7,35  en  1835. 

»  Quelles  sont  l-es  causes  de  cette  mortalité  ?  In- 
dépendamment de  la  constitution  maladive  de 
la  plupart  des  enfants,  du  manque  de  nourrices 
internes ,  de  leur  défaut  de  soins ,  des  difficultés 
inhérentes  à  l'administration    de  ces  établisse- 
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ments,  il  y  a  une  cause  principale,  déterminante 
de  la  mortalité  :  je  veux  parler  du  déplacement  en 
usage  dans  beaucoup  de  départements.  Je  n'ignore 
pas  toutes  les  discussions  que  ce  sujet  a  provo- 
quées, soit  dans  la  presse ,  soit  à  la  tribune  na- 
tionale ;  je  les  ai  lues  avec  la  plus  vive  attention  ; 
je  me  suis  inspiré  des  pages  éloquentes  de  M.  de 
Lamartine  et  des  réflexions  de  MM.  Terme  et 
Monfalcon.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que 
M.  de  Lamartine  a  eu  raison  quant  à  la  mortalité 
opérée  par  le  déplacement ,  mesure  aussi  meur- 
trière que  la  guerre  ou  l'épidémie'.  » 

Maintenant,  que  deviennent  les  malheureux 
enfants  échappés  à  la  mort?  Que  fait  la  législa- 
tion actuelle  pour  leur  éducation  ? 

L'apprentissage  d'un  métier  est  le  complé- 
ment des  maisons  de  charité.  A  douze  ans,  l'en- 
fant est  mis  en  apprentissage;  jusqu'à  sa  majorité, 
il  est  placé  sous  la  surveillance  et  la  tutelle  des 
commissions  administratives.  Cette  surveillance 
et  cette  tutelle  sont  une  véritable  dérision  :  les 
tuteurs  ne  visitent  jamais  les  enfants,  ni  chez 
leurs  nourrices ,  ni  dans  les  maisons  où  ils  sont 
en  pension ,  ni  dans  leurs  ateliers  d'apprentis- 
sage ;  le  plus  souvent  ils  né  savent  ce  qu'ils  sont 
devenus.   Étranges   aberrations  de  cette  charité 

'  Mémoire  sur  les  enfants  irouvés. 


G06  HISTOIRE   DE    LA    FAMILLE. 

philosophique  qui  multipUe  les  bienfaits  par  d'in- 
nombrables statistiques  que  les  faits  démentent 
chaque  jour!  Le  programme  des  commissions 
administratives  nVst  pas  une  charte  de  vérité;  la 
philanthropie  légale  se  condamne  par  ses  propres 
actes  :  de  ouren  jour  elle  accumule  misères  sur 
misères,  victimes  sur  victimes. 

Le  dix-huitième  siècle  a  étouffé  la  charité  évan- 
gélique  pour  nous  donner  la  charité  païenne;  on 
a  renversé  à  coups  de  hache  ces  admirables  insti- 
tutions qui  prenaient  Thomme  pauvre  à  sa  nais- 
sance et  le  suivaient  jusqu'au  tombeau.  Que  sont 
devenus  ces  monastères,  ces  ordres  voués  par  de- 
voir à  Taméhoration  morale  et  matérielle  des 
classes  pauvres?  Le  patronage  des  fabricants  et 
des  marchandeurs,  la  tutelle  et  la  surveillance 
des  commissions  administratives  ont-ils  digne- 
ment remplacé  le  patronage  de  ces  ordres  reli- 
gieux dont  les  richesses  étaient  aux  pauvres ,  et 
dont  la  vie  était  tout  entière  donnée  à  l'infor- 
tune et  au  malheur?  A  peine  avons-nous  conservé 
dans  quelques-uns  de  nos  hospices  les  Sœurs  de 
charité.  Comment  s'étonner  du  sort  de  ces  mal- 
heureux enfants  exposés  ?  A  leur  majorité ,  ils 
sont  rendus  à  la  société  ;  que  deviennent-ils? 

«  A  ce  sujet,  dit  M.  de  Croze,  j'ai  consulté  la 
plupart  des  statistiques  déposées  soit  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  soit  à  la  préfecture  de  police; 
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et  quel  spectacle  terrible  et  déplorable  que  celui 
de  ces  enfants  rendus  à  la  liberté  !  Ils  marchent 
dans  un  monde  inconnu  ;  ils  s^agitent  sur  un 
théâtre  mouvant  et  environné  de  toutes  les  séduc- 
tions; ils  n'ont  point  de  protecteurs,  point  d'a- 
mis ;  ils  sont  sortis  de  Thospice  sans  apprendre  à 
connaître  Dieu  ;  ils  ne  savent  pas  même  distinguer 
le  bien  du  mal  :  le  vaisseau  conduit  par  une  main 
inexpérimentée  se  brise  contre  des  rescifs;  l'en- 
fant sorti  de  l'hospice  tombe  dans  une  maison  de 
prostitution  ou  dans  un  bagne.  Sur  quatre  pro- 
stituées, à  Paris,  il  y  en  a  au  moins  une  qui  ap- 
partient à  la  classe  des  enfants  trouvés ,  et  cette 
même  proportion  s'applique  aux  condamnés  des 
cours  d'assises. 

»  Ces  résultats  sont  écrits  partout  ;  quoi  de  plus 
sombre  qu'un  pareil  tableau!  des  enfants  élevés 
aux  frais  des  départements  et  qui  retombent  plus 
tard  à  la  charge  de  ces  mêmes  départements ,  soit 
comme  mendiants,  soit  comme  condamnés! 

»  Peut-il  en  être  autrement?  Sans  instruction 
d'aucune  sorte ,  ils  entrent  dans  la  société  qui, 
après  les  avoir  jetés  dès  leur  naissance  dans  un 
hospice ,  les  rejette  plus  tard  dans  des  maisons  de 
détention  ou  des  dépôts  de  mendicité.  Telle  est , 
monsieur  le  ministre ,  Toeuvre  de  cette  philan- 
thropie philosophique  qui ,  tout  en  conviant  ces 
malheureux  au  grand  banquet  de  la  nature^  Leur 
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signifie  ensuite  qiCiï  ny  a  point  de  couvert  pour 
eux.  Y  a-t-il  une  opinion  meilleure,  plus  propre 
à  Téloigner  du  vice  que  celle  qui  persuade  à 
riionune  que ,  lorsqu'il  fait  le  mal,  cVst  toujours 
par  les  instigations  d'un  ennemi  qui  le  hait,  et 
que  les  bonnes  actions  viennent  de  Dieu  lui- 
même?  C^tte  instruction  religieuse  et  morale  man- 
que complètement  dans  les  hospices  d'enfants 
trouvés.  Le  but  de  l'institution  est-il  donc  rem- 
pli? Qui  osera  le  dire?  Les  soins  de  Thospice  dé- 
génèrent en  une  affreuse  mortalité;  l'apprentis- 
sage mène  au  bagne  ou  à  la  prostitution  ^ .  » 

Pourquoi  ne  pas  ouvrir  à  l'enfant  abandonné 
les  portes  d'une  école  rurale  semblable  aux  écoles 
rurales  d'IIofwyl  et  de  Carra?  Sous  tous  les  rap- 
ports, ces  écoles  rurales  présentent  d'immenses 
avantages  pour  le  sort  des  jeunes  enfants  trouvés. 
N'y  a-t-il  pas  dans  cette  éducation  spéciale  de  ma- 
gnifiques ressources  pour  l'agriculture  de  notre 
pays,  de  fortes  garanties  pour  la  sécurité  intérieu- 
re? L'école  rurale  et  les  colonies  agricoles  sont  les 
étal^lissements  les  plus  complets  et  les  plus  propres 
à  assurer  aux  enfants  trouvés  un  avenir  conforme 
à  la  véritable  destination  de  l'homme  ici-bas.  De 
bons  agriculteurs,  d'utiles  citoyens,  d'excellents 

'  Lettres  sur  la  charité  dans  ses  rapports  avec  Péconomic 
politique,  par  M.  J.  de  Croze.  Lettre  2. 
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pères  de  famille  sortiront  de  ces  établissements  ; 
et  ces  hommes  sans* nom,  sans  famille,  sans  for- 
tune, légueront  à  leurs  enfants  un  nom,  à  TÉtat 
une  famille  ,  à  leur  famille  une  fortune.  C'est  au 
travail  qu'ils  devront  tous  les  privilèges  de  la 
naissance,  et  c'est  par  le  travail  que  leurs  enfants 
maintiendront  l'héritage  glorieux  de  leurs  pères. 

Rappeler  le  christianisme  de  son  exil ,  et  lui 
rendre  dans  les  hospices,  comme  partout,  la  place 
dont  on  l'a  chassé ,  cinquième  moyen  de  saus^er 
la  famille. 

Nous  le  comprenons  sans  peine,  toutes  ces  ré- 
formes particulières  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
guérir  notre  malheureuse  société  :  de  la  tète  aux  • 
pieds  elle  n'est  qu'une  plaie ,  le  remède  doit  donc 
être  universel.  Mais  dans  l'impuissance  de  tout 
faire  à  la  fois ,  nous  avons  dû  signaler  les  plaies 
les  plus  vives  et  les  plus  dangereuses.  Qu'on 
commence  par  les  cicatriser,  et  le  malade  du  moins 
ne  mourra  pas  ;  il  vivra  même,  Dieu  aidant ,  assez 
longtemps  pour  permettre  de  soigner  les  uns 
après  les  autres  tous  les  maux  qui  le  dévorent. 

Que  le  gouvernement  se  pénètre  donc  bien  de 
l'importance  de  ses  devoirs,  se  souvenant  que  les 
|>euples  ne  vivent  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
croyances  et  de  mœurs.  Qu'il  se  mette  sérieuse- 
ment en  garde  contre  les  sophistes  qui  Fégarent, 
en  ne  cessant  de  lui  répéter  que  le  christianisme 
11.  39 
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a  fait  son  temps;  que  le  monde  n'a  plus  rien  à 
attendre  de  ses  croyances  désormais  surannées. 
Oui,  nous  le  savons ,  et  ce  n^est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  l'a  essayé,  l'orgueil  humain  a  cru  pouvoir 
se  passer  de  l'action  de  la  rehgion  dans  la  direc- 
tion des  destinées  des  nations;  mais  nous  savons 
aussi  dans  quel  abîme  les  a  précipitées  ce  délire. 
!Nous  savons  encore  que  toute  l'habileté  politi- 
que, toute  la  science  du  mécanisme  administratif 
n'ont  abouti  qu'à  créer  ce  qu'un  illustre  orateur 
appelait  des  sociétés-momies  y  présentant  tous  les 
dehors  de  la  vitalité  ,  mais  dépourvues  de  mouve- 
ment ,  de  chaleur  et  de  vie.  A  ceux  qui ,  de  nos 
jours  encore,  veulent  reprendre  en  sous-œuvre 
ces  expériences  criminelles,  nous  citerons  l'opi- 
nion d'un  homme  qui,  lui  aussi,  essaya  la  régé- 
nération de  la  société  en  faisant  table  rase  de 
toutes  ses  croyances.  «  Celui ,  dit  Robespierre , 
))  qui  peut  remplacer  la  Divinité  dans  le  système 
»  de  la  vie  sociale  est  à  mes  yeux  un  prodige  de 
»  génie  ;  celui  qui ,  sans  l'avoir  remplacée ,  ne 
»  songe  qu'à  la  bannir  de  l'esprit  des  hommes  , 
»  me  parait  un  prodige  de  stupidité  ou  de  per- 
»  versité  !  » 

Que  le  gouvernement ,  s'il  est  jaloux  de  sa  con- 
servation ,  commence  donc  par  donner  l'exemple 
d'un  xes^^oX  sincère  pour  les  préceptes  de  la  re- 
ligion ;  qu'il  accorde  avec  franchise  et  loyauté  la 
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liberté  de  renseignement,  si  solennellement  pro- 
mise et  si  justement  réclamée,  et  qu'il  laisse  faire. 
Mais  qu  il  ne  s'y  trompe  pas  plus  que  nous;  si  on 
continue  à  cajoler  d'une  main  et  à  souffleter  de 
l'autre  l'auguste  fille  du  Ciel  ;  si  on  continue  à  la 
tenir  dans  les  fers,  ou  du  moins  dans  un  état 
odieux  de  suspicion  ;  s'il  est  loisible  à  tous  les 
sophistes  de  l'outrager  par  leurs  calomnies  et 
leurs  diatribes;  après  s'être  montrée  patiente 
comme  ime  mère ,  elle  se  souviendra  qu'elle  est 
reine ,  et  secouant  contre  nous  la  poussière  de 
ses  pieds ,  elle  nous  abandonnera  à  nos  propres 
ressources. 

Alors,  voulez-vous  savoir  ce  qui  nous  restera, 
et  ce  que  nous  deviendrons ,  malgré  notre  ci- 
vilisation matérielle  ,  malgré  notre  industrie , 
malgré  nos  bateaux  à  vapeur  et  nos  chemins 
de  fer ,  malgré  nos  arts ,  nos  sciences  et  notre 
commerce;  malgré  nos  chambres  et  notre  uni- 
versité, malgré  nos  journaux  et  nos  romans ,  mal- 
gré nos  congrès  scientifiques  et  nos  comices  agri- 
coles, malgré  toute  notre  présomption?  deman- 
dez-le à  l'Afrique ,  à  la  Grèce,  à  l'Asie,  à  l'Egypte, 
nations  célèbres,  jadis  nos  rivales,  sinon  nos  maî- 
tresses dans  le  développement  du  bien-être  maté- 
riel. Leur  sang,  leurs  ruines,  leur  abjection  pro- 
fonde, leur  lamentable  misère,  leur  barbarie 
vous  répondront.  Si  cela  ne  suffit  pas,  demandez- 
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le  à  la  France  de  quatre-vingt-treize.  Soulevant 
sa  tête  meurtrière  du  milieu  des  décombres,  elle 
vous  montrera  pour  réponse  la.  déesse  de  la  rai- 
son, la  terreur  et  Téchafaud.  Demandez-le  à  la 
société  domestique  dont  nous  venons  de  vous  re- 
tracer r histoire?  Elle  vous  dira  ce  qu'elle  était 
avant  le  christianisme ,  ce  qu'elle  est  devenue  par 
le  christianisme ,  ce  qu'elle  est  encore  sans  le 
christianisme,  ce  qu'elle  redevient  quand  le  chri- 
stianisme l'abandonne;  certes,  la  réponse  sera 
complète. 

Ne  vous  y  trompons  pas;  nous  avons  beau 
sourire  de  pitié  aux  avertissements  de  l'expé- 
rience. Les  lois  du  monde  moral  ne  sont  pas 
moins  infaillibles  que  celles  du  monde  physique. 
Quand  le  soleil  disparait  de  l'horizon,  la  terre 
retombe  dans  les  ténèbres ,  et  les  bêtes  farouches 
sortent  de  leurs  tanières  :  cette  loi  s'accomplit 
chaque  jour  depuis  six  mille  ans.  De  même 
lorsque  le  christianisme,  soleil  des  intelligences, 
quitte  une  nation,  quelque  civilisée  qu'elle  soit, 
elle  retombe  infailliblement  dans  les  ténèbres 
de  la  barbarie  ignorante ,  ou  dans  la  dégradation 
mille  fois  pire  de  la  barbarie  savante  ;  puis  les 
animaux  sauvages,  sortant  de  leurs  repaires,  vien- 
nent se  disputer  les  lambeaux  ensanglantés  de 
son  cadavre.  Cette  loi  s'accomplit  invarial^lement 
depuis  que  le  genre  humain   est  placé  sur  le 
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globe.  Pas  plus  pour  la  France  que  pour  les  au- 
tres nations  il  n'y  a  d'exception  promise.  Ou 
redevenir  chrétiennes  ,  franchement  chrétiennes, 
ou  périr  ;  telle  est  Faltemative  redoutable  dans 
laquelle  se  trouvent  aujourd'hui,  parmi  nous,  la 
famille  et  la  société.  Proi^ideant  consules. 

Nous  venons  d'exposer  avec  franchise  les  de- 
voirs les  plus  sacrés  du  gouvernement.  Les  com- 
prendra-t-il  ?  sentira-t-il  le  poids  de  la  responsa- 
bilité de  plus  en  plus  effrayante  qui  pèse  sur  lui  ? 
Voudra-t-il  l'alléger  en  partageant  sa  sollicitude 
entre  les  nécessités  morales  et  les  intérêts  maté- 
riels d^  la  France?  Nous  le  désirons;  car  c'esl 
pour  lui  aussi  bien  que  pour  nous  une  question 
de  vie  ou  de  mort. 

Mais  s'il  reste  sourd  à  tant  de  voix  qui  l'a- 
vertissent ;  s'il  laisse  tranquillement  périr  F  un 
après  l'autre  les  derniers  éléments  de  salut  qui 
nous  restent ,  ah  !  du  moins  que  la  famille  sa- 
che prendre  en  main  sa  propre  cause.  Pour  elle 
aussi ,  il  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Veut-elh» 
rappeler  ou  retenir  au  foyer  domestique  le  chri- 
stianisme qui  seul  peut  la  sauver?  11  faut  avant 
tout  qu'elle  se  pénètre  bien  de  la  grandeur  de 
ses  devoirs  et  se  remplisse  du  courage  nécessaire 
pour  y  rester  fidèle.  I^'histoire  que  nous  venons 
de  lui  mettre  sous  les  yeux  suffit  pour  lui  ap- 
prendre que  les  prescriptions  du  christianisme, 
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fidèlement  accomplies ,  sont  les  lois  mêmes  de 
son  existence,  et  Tunique  garantie  de  son  bon- 
heur. Mais  qu'elle  le  sache  bien ,  les  temps  péril- 
leux sont  arrivés  ;  les  nations  ne  sont  plus  chré- 
tiennes :  la  religion  se  retrouve  vis-à-vis  du  monde 
actuel  dans  les  mêmes  termes  où  elle  fut  pen- 
dant trois  siècles  vis-à-vis  du  monde  encore 
païen  :  elle  est  à  Tétat  domestique  et  individuel. 
Si  elle  veut  se  conserver  chrétienne,  la  famille  ne 
peut ,  ne  doit  bientôt  plus  rien  avoir  de  commun 
avec  ce  monde  antichrétien  qui  Tenvironne.  Son 
éducation,  ses  sciences,  ses  livres,  ses  journaux, 
ses  théâtres  ,  ses  sociétés  ,  ses  entreprises,  «es  di- 
gnités, ses  emplois ,  elle  doit  ou  se  les  interdire 
complètement,  ou  n'y  prendre  part  qu'avec  la 
plus  extrême  réserve  ;  car  bientôt  toutes  ces  cho- 
ses seront  des  pièges  pour  la  foi  et  pour  la  vertu 
de  ses  enfants.  Ils  ne  seront  rien  dans  le  monde, 
s'il  le  faut  ;  mais  ils  seront  chrétiens.  Ils  seront  ce 
que  furent  leurs  pères ,  pendant  les  trois  siècles 
qui  séparent  Néron  de  Constantin  :  des  héros  et 
des  victimes.  Telle  est,  en  vérité,  la  condition  ri- 
goui'euse  de  laquelle  va  dépendre  le  salut  de  la 
famille  actuelle.  Dieu  lui  accorde  et  l'intelligence 
pour  la  comprendre  et  la  force  pour  l'accomplir  ! 
Qu'aujourd'hui,  comme  aux  jours  périlleux 
du  christianisme  naissant,  le  père  se  souvienne 
avant  tout  de  sa  mission  divine.  Plus  que  jamais 
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la  foi  doit  être  son  unique  boussole.  Dirigé  par 
elle,  il  se  dira  :  «  Lieutenant  de  Dieu,  je  dois  com- 
mander, parler,  agir  comme  le  Père  trois  fois 
saint  que  je  représente.  Moins  que  jamais  je  dois 
être  dans  ma  famille  l'homme  de  la  fortune,  de 
Tambition  et  des  affaires  ;  avant  tout  je  dois  être 
r homme  de  Dieu  :  car  moins  que  jamais  mes  en- 
fants doivent  être  les  citoyens  de  la  terre;  avant 
tout  il  faut  qu'ils  soient  les  candidats  du  Ciel. 
Leur  donner  une  âme  fortement  trempée  au  feu 
de  la  charité  et  de  la  foi  catholique ,  tel  est  le  plus 
pressant  de  mes  devoirs.  Dieu  ,  sa  crainte  et   son 
amour,    plus  que  jamais,  voilà  tout  l'homme, 
voilà  tout  le  père  de  famille.  Mais  ce  mot  sublime, 
le  dernier  de  tous,  ne  sera  qu'un  mensonge  dans 
ma  bouche,  si  moi-même  je  ne  crains  pas,  je  n'aime 
pas  Dieu  le  premier,  non  en  paroles  et  du  bout 
des  lèvi^s ,  mais  en  œuvres  et  en  vérité  :  ma  con- 
duite, je  ne  dois  pas  l'oublier,  doit  être  l'évan- 
gile dt;  mes  enfants.  Ces  êtres  chéris  ne  sont  ni  à 
moi ,  ni  à  l'État ,  mais  au  Dieu  qui  les  a  créés,  qui 
les  fait  vivre  et  qui  les  jugera.  Dépôts  sacrés  con- 
fiés à  ma  sollicitude,  j'en  rendrai  compte  sang 
pour  sang.  Ames  immortelles,  elles  doivent  arriver 
par  moi  à  l'immortalité  du  ciel.  Mais,  que  cette 
pensée  me  soit  toujours  présente  !  cette  glorieuse 
destinée  doit  être  achetée  au  prix  de  nombreux 
combats.   Enfants  bien-aimés,  une  lutte  achar- 
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née,  commencée  au  sortir  du  berceau  pour  finir 
sur  le  bord  de  la  tombe,  fonne  le  fond  de  votre 
existence  terrestre  ;  à  moi  revêtu  de  la  triple  ar- 
mure de  Fautorité ,  de  rexpérience  et  de  la  foi, 
de  soutenir  pour  vous  l'effort  du  combat.  Chasser 
par  la  correction  la  malice  cachée  au  fond  du 
cœur  de  tous  les  fils  d'Adam;  éloigner  par  une 
vigilance  du  jour  et  de  la  nuit  les  ennemis  exté- 
rieurs sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent; 
puis  fortifier  par  de  sages  leçons  le  bon  principe 
qui  vit  en  eux ,  tels  sont  mes  devoirs ,  telles  lès 
conditions  de  victoire  pour  les  enfants  dont  le 
Père  suprême  m'a  remis  les  sublimes  destinées.  » 

Que  la  mère  à  son  tour,  image  de  Marie,  fasse 
chaque  jour  un  effort  de  plus  pour  réaliser  dans 
son  esprit ,  dans  son  cœur,  <lans  tout  son  être,  son 
auguste  modèle.  Ah!  que  n'ai-je  la  voix  assez 
puissante  pour  lui  redire  ,  de  manière  à  ce  qu  elle 
ne  l'oublie  jamais  :  La  liberté,  les  égards,  le  res- 
pect, Taffection  dont  vous  êtes  environnée,  sont 
autant  de  bienfaits  dont  vous  êtes  exclusivement 
redevable  au  christianisme.  Tenir  au  christianisme 
par  le  fond  de  vos  entrailles ,  tel  est  donc  le  der- 
nier mot  de  votre  vie. 

Mais  à  elle  aussi,  le  Dieu  qui  l'a  régénérée  im- 
pose de  grands  devoirs.  Sait-elle  bien  qu'elle  est 
établie  dans  la  famille  pour  être  le  salut  ou  la  ruine 
de  plusieurs  générations?  Sait-elle  bien  que  c'est 
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sur  ses  genoux  que  se  prépare  l'avenir  du  monde? 
Sait-elle  bien  qu'aux  jours  mauvais  où  nous  som- 
mes, le  christianisme  ne  peut  rentrer  que  par  elle 
au  foyer  domestique,  s'y  maintenir,  y  régner?  Si 
elle  le  sait ,  qu'elle  ne  l'oublie  pas  ;  si  elle  l'ignore, 
qu'elle  Tapprenne  donc  aujourd'hui.  A  elle,  à 
ses  enfants,  à  la  famille,  à  la  société  tout  entière 
cette  science  est  plus  nécessaire  que  jamais.  Loin, 
bien  loin  d'elle  les  théories  extravagantes  et  per- 
fides qui  tendent  à  la  tirer  de  la  place  si  belle  que 
le  christianisme  lui  a  faite,  en  lui  donnant  des 
goûts  et  des  habitudes  dont  la  première  consé- 
quence est  l'oubli  de  ses  véritables  devoirs,  et  la 
seconde,  le  renversement  de  ces  barrières  sacrées, 
protectrices  de  sa  vertu  et  gardiennes  de  sa  gloire. 
Que  plutôt  elle  redouble  de  courage  pour  devenir 
ce  qu'elle  doit  être,  ce  que  veut  qu'elle  soit  le 
Dieu  qui  l'a  créée ,  Vaide  et  la  compagne  de 
V homme.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  n'a  qu'un 
seul  moyen  ;  mais  il  suffit ,  mais  il  est  facile  ,  car 
la  Providence  l'a  richement  pourvue  des  qualités 
nécessaires  pour  le  mettre  en  œuvre  :  ce  moyen 
trop  peu  connu,  trop  négligé,  dédaigné  peut-être 
par  des  femmes  insensées ,  c'est  de  copier  trait 
pour  trait  le  portrait  de  la  femme ,  de  la  mère, 
de  l'épouse  vraiment  digne  de  ce  nom.  Tracé,  il 
y  a  bientôt  trois  mille  ans,  par  le  Saint-Esprit 
lui-même ,  ce  tableau  doit  être  l'étemelle  étude 
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de  la  mère  et  de  l'épouse  :  qu'elles  lui  ressemblent, 
et  la  famille,  dont  la  mère  pourra  mettre  son 
nom  au  bas  de  ce  portrait,  sera  sauvée.  Levons 
la  toile  et  montrons  cet  admirable  tableau. 

«  Qui  trouvera  une  femme  forte  ?  Son  prix  est 
bien  au-delà  de  celui  des  perles.  I^e  cœur  de  son 
mari  met  sa  confiance  en  elle  ;  et  il  ne  manquera 
point  de  richesses.  Elle  lui  rendra  le  bien  et  non 
le  mal  tous  les  jours  de  sa  vie.  Elle  a  cherché  la 
laine  et  le  lin,  et  elles  les  a  travaillés  avec  des 
mains   sages  et  ingénieuses.   Elle    est    devenue 
comme  le  vaisseau  du  marchand  qui  apporte  son 
pain  des  extrémités  du  monde.  Elle  se  lève  avant 
r aurore  :  elle  a  partagé  les  vivres  à  ses  domes- 
tiques et  la  nourriture  à  ses  servantes.  Elle  a  con- 
sidéré un  champ ,  et  elle  Ta  acheté  ;  elle  a  planté 
une  vigne  du  fruit  de  ses  mains.  Elle  a  ceint  ses 
reins  de  force  et  elle  a  affermi  son  bras.  Elle  a 
goûté  et  elle  a  vu  que  son  trafic  est  bon  ;  sa  lampe 
ne  s^éleindra  point  pendant  la  nuit.  Elle  a  porté 
ses  mains  à  des  choses   fortes  et  ses  doigts  ont 
pris  le  fuseau.  Elle  a  ouvert  sa  main  à  l'indigent  ; 
elle  a  étendu  ses  bras  vers  le  pauvre.  Elle  ne  crain- 
dra point  pour  sa  maison  ni  le  froid  ni  la  neige, 
parce  que  tous  ses  domestiques  ont  un  double 
vêtement.  Elle  s'est  fait  des    couvertures  pré- 
cieuses :  elle  se  revêt  de  lin  et  de  pourpre.  Son 
mari  sera  considéré  avec  respect  dans  l'assemblée 
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des  juges,  lorsqu'il  sera  assis  avec  les  sénateurs 
de  la  terre.  Elle  a  fait  une  étoffe  et  elle  Fa  vendue  ; 
elle  a  livré  une  ceinture  aux  Chananéens.  La 
force  et  la  beauté  forment  son  vêlement ,  et  le 
sourire  sera  sur  ses  lèvres  au  dernier  de  ses  jours. 
La  sagesse  a  parlé  par  sa  bouche ,  et  la  loi  de  la 
clémence  est  écrite  sur  sa  langue.  Elle  a  consi- 
déré les  sentiers  de  sa  maison,  et  elle  n'a  point 
mangé  son  pain  dans  Toisiveté.  Ses  enfants  se  sont 
levés  et  Pont  proclamée  bienheureuse  ;  son  mari 
lui-même  a  fait  son  éloge.  Beaucoup  d'autres 
ont  amassé  des  richesses ,  mais  elle  les  a  toutes 
surpassées.  Elle  n'a  point  mis  sa  gloire  dans  les 
qualités  extérieures  :  la  grâce  est  trompeuse  et  la 
beauté  est  vaine  :  la  femme  qui  craint  le  Seigneur 
est  celle  qui  sera  louée.  Vous  tous  qui  connaissez 
une  telle  femme ,  rendez-lui  les  louanges  qu'elle 
mérite ,  et  que  ses  œuvres  la  louent  dans  l'assem- 
blée des  juges  ^  » 

La  véritable  mission  de  la  femme  ,  la  nature  de 
ses  occupations ,  la  force  et  la  douceur ,  la  vigi- 
lance et  la  modestie ,  l'activité  et  la  charité ,  le 
soin  de  la  famille  entière,  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus  qui  doivent  faire  la  mère  et  l'é- 
pouse accomplie  composent  cet  admirable  por- 
trait.  Le  bonheur  de  la  femme,  le  bonheur  de 

'  Prov.  XXXI,  10  et  sqq. 
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son  mari  et  de  ses  enfants  sont  la  douce  récom- 
pense de  sa  fidélité  aux  devoirs  de  sa  vocation. 
Mais  de  cette  vie  de  dévouement  et  de  sacrifices 
de  détails,  quel  est  le  principe?  La  religion.  Le 
Saint-Esprit  a  soin  de  nous  l'apprendre  par  ces 
énergiques  paroles  :  «  Les  fondations  sur  la  pierre 
solide  sont  éternelles;  ainsi  les  commandements 
de  Dieu  dans  le  cœur  de  la  femme  sainte  :  amie 
du  silence ,  sage ,  posée ,  elle  est  gracieuse  et 
ferme  sur  ses  pieds  comme  une  colonne  d'or  sur 
une  base  d'argent  '.  » 

L'enfant  lui-même,  en  méditant  sur  son  histoire, 
peut-il  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  christianisme  auquel  il  doit 
tout,  la  liberté ,  l'éducation,  la  vie?  S'il  est  jaloux 
de  conserver  pour  lui-même  ou  de  transmettre 
à  d'autres  ce  précieux  héritage ,  son  cœur  ne  lui 
dicte-t-il  pas  de  mettre  au  premier  rang  de  ses 
devoirs  l'observation  rehgieuse  et  constante  des 
lois  sacrées  du  christianisme,  sauvegardes  né- 
cessaires de  tous  les  biens  dont  il  jouit?  Voir  Dieu 
dans  ses  parents,  être  leur  consolation  et  leur 
appui  tous  les  jours  de  sa  vie ,  telle  est  encore 
sa  douce  et  noble  tâche.  Qu'il  en  soit  ainsi,  et  la 
famille  ne  périra  point;  s'il  en  est  autrement,  il 
faut  se  voiler  la  tète  en  attendant  la  fin.  O  famil- 

•   Eccli.  XXVI,  2;^,  24. 
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les  !  de  grâce  ne  vous  abdiquez  pas  vous-mêmes. 
Malgré  tous  les  sacrifices,  malgré  toutes  les  lut- 
tes, accomplissez  noblement  aujourd'hui,  de- 
main, toujours,  le  plus  pressant  de  vos  devoirs  : 
redevenez  chrétiennes. 

Quand  au  milieu  de  l'Océan  T horrible  tempête 
couvre  le  ciel  d'épais  nuages  ;  quand  la  foudre 
sillonnant  l'horizon  laisse  entrevoir  la  gueule 
béante  de  l'abîmé;  quand  les  voiles  du  navire 
volent  en  lambeaux  ;  quand  les  mâts  se  brisent  ; 
quand  le  gouvernail  échappe  aux  mains  du  pilote; 
quand  le  capitaine  a  perdu  toute  sagesse  ;  quand 
enfin  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre  des  efforts  ni 
des  conseils  humains ,  chaque  passager  pourvoit 
à  son  salut.  Les  planches,  les  cordages,  la  cha- 
loupe deviennent  ses  ancres  de  miséricorde,  et 
plus  d'une  fois  le  succès  couronna  ces  efforts 
désespérés  :  le  vaisseau  périt ,  les  marchandises 
furent  perdues,  mais  l'équipage  fut  sauvé.  Vais- 
seau sans  lest ,  sans  gouvernail  et  sans  boussole  , 
notre  société,  sans  Dieu ,  sans  religion,  est  battue 
par  d'affreuses  tempêtes;  le  ciel  obscurci  et  me- 
naçant ne  laisse  descendre  aucun  rayon  de  lu- 
mière pour  diriger  la  marche;  les  voiles  sont 
déchirées ,  les  mâts  brisés ,  le  navire  fait  eau  de 
toutes  parts,  et  les  pilotes  et  les  capitaines  ou  de- 
meurent endormis  ou  ne  s'entendent  pas  sur  les 
moyens  de  salut,   et  cependant  les  vagues  s'a- 
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moncellent  et  les  vents  furieux  bouleversent  jus- 
que dans  ses  profondeurs  le  redoutable  Océan. 
Encore  un  peu,  et  le  vaisseau  et  les  marchandises 
se  seront  abîmés  dans  les  flots  ^ . 

Membres  de  la  famille,  tous  tant  que  vous  êtes, 
passagers  sur  ce  navire  désespéré,  vous  abdique- 
rez-vous  vous-mêmes?  Que  ceux  qui  veulent  pé- 
rir, périssent;  pour  vous,  si  vous  voulez  vivre, 
il  est  temps  de  prendre  Tunique  moyen  de  salut 
qui  vous  reste.  Il  y  a  dix-huit  siècles  la  société 
païenne,  cet  autre  navire  sans  Dieu,  repoussa 
opiniâtrement  le  christianisme ,  et  disparut  sous 
le  flot  de  la  barbarie  ;  la  famille  pourvut  à  sa 
propre  conservation  ;  elle  garda  le  principe  de 
vie  qu'elle  avait  reçu  ;  le  christianisme ,  caché  au 
foyer  domestique ,  pénétra  profondément  dans  les 
mœurs,  il  grandit,  il  monta  enfin  sur  le  trône 
impérial ,  et  par  là  famille  le  monde  fut  sauvé. 
Même  situation ,  mêmes  devoirs  :  que  celui  qui 
a  des  oreilles  pour  entendre  ,  entende  ^  ! 

Que  me  reste-t-il  maintenant?  Religion  sainte, 
religion  bienfaisante,  tendre  mère  de  Thomme 
décliu ,  en  retraçant  dans  toutes  ses  phases  This- 

*  Quaeris  quo  statu  rcs  nostrae  sinl?  Admodum  acerbo... 
Pereunt  bona,  nuda  et  aperta  sunt  mala  :  navigatio  in  nocte, 
fax  nusquam,  Christus  dormit.  Greg.  Naz.  Epist.  XXXIX 
ad  Eudoxiutn  Rhetor. 

'  Qui  habet  aures  audiendi,  audiat.  Matth.  xi,  15. 
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toire  de  la  société  domestique ,  j'ai  démontré  à 
l'esprit  et  au  cœur  de  votre  fille  chérie  votre  inal- 
térable vérité  ;  et  en  donnant  à  la  terre  une  utile 
leçon ,  j'ai  chanté  un  hymne  à  votre  honneur. 
Salut!  vous  dirai-je  donc  avec  le  cœur  le  plus 
aimant ,  avec  le  génie  le  plus  sublime  peut-être 
dont  rhumanité  s'honore  ;  salut  !  vous  dirai-je 
avec  Augustin ,  votre  conquête  et  notre  orgueil  ! 
a  salut ,  Église  catholique ,  véritable  mère  des 
chrétiens  !  c'est  vous  qui  enseignez  aux  hommes, 
non-seulement  à  adorer  un  seul  vrai  Dieu ,  et  qui 
bannissez  ainsi  l'idolâtrie  de  la  face  de  la  terre, 
mais  encore  qui  leur  apprenez  la  charité  envers 
leurs  frères  d'une  manière  si  parfaite ,  que 
toutes  les  misères  humaines ,  quelque  variées 
qu'elles  soient,  y  trouvent  un  remède  efficace. 

»  C'est  vous  qui  tour-à-tour  enfant  avec  Ten- 
fant ,  forte  avec  le  jeune  homme ,  calme  avec  le 
vieillard ,  enseignez  la  vérité  et  exercez  à  la  vertu 
suivant  la  force  de  l'âge  et  la  portée  de  l'intelli- 
gence. 

»  C'est  vous  qui  soumettez  par  une  obéissance 
chaste  et  fidèle  la  femme  à  l'homme,  non  pour 
satisfaire  des  passions  brutales,  mais  pour  con- 
server le  genre  humain  ,  la  société  et  la  fa- 
mille. 

»  C'est  vous  qui  établissez  l'homme  au-dessus 
de  la  femme ,  non  pour  se  jouer  du  sexe  le  plus 
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faible ,  mais  pour  être  son  appui  et  le  diriger  sui- 
vant les  lois  de  Tamour  le  plus  cordial. 

»  Cest  vous  qui  soumettez  par  une  libre  ser- 
vitude les  enfants  aux  parents,  et  qui  donnez  aux 
parents  un  saint  empire  sur  les  enfants. 

»  Cest  vous  qui  unissez  les  frères  aux  frères 
par  le  lien  de  la  religion ,  lien  plus  sacré  et  plus 
fort  que  celui  du  sang. 

»  Cest  vous  qui ,  tout  en  respectant  les  lois  de 
la  nature  et  les  inclinations  de  la  volonté ,  resser- 
rez par  une  charité  mutuelle  les  alliances  et  les 
amitiés. 

»  Cest  vous  qui  apprenez  aux  serviteurs  à  ser- 
vir leurs  maîtres ,  moins  par  crainte  que  par 
amour. 

»  Cest  vous  qui  rendez  les  maîtres  bons  et  mi- 
séricordieux aux  serviteurs,  par  la  pensée  d'un 
Dieu  suprême,  leur  maître  commun. 

»  Cest  vous  qui  unissez,  non-seulement  par 
des  rapports  de  société ,  mais  par  des  liens  de 
fraternité  ,  les  citoyens  aux  citoyens ,  les  na- 
tions aux  nations ,  et  tous  les  hommes ,  quels 
qu'ils  soient,  par  le  souvenir  de  leur  commun 
berceau. 

»  Cest  vous  qui  apprenez  aux  rois  à  se  dé- 
vouer pour  les  peuples,  et  aux  peuples  à  obéir 
aux  rois. 

»  Cest  vous ,  enfin ,  qui  enseignez  avec  une 
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précision  parfaite  à  qui  est  dû  Thonneur,  à  qui 
Taffection,  à  qui  le  respect,  à  qui  la  crainte,  à 
qui  la  consolation,  à  qui  T avertissement,  à  qui 
Texhorlation ,  à  qui  la  réprimande,  à  qui  la  cor- 
rection, à  qui  le  châtiment;  montrant  que  toutes 
ces  choses  ne  sont  pas  dues  à  tous  ;  mais  à  tous  la 
charité,  à  personne  Tinjure  ^  » 

'  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  mettre  sous  les 
yeux  le  texte  de  ce  magnifique  passage  :  «  Merito,  £cclesia 
»>  catlidica  mater  Christianorum  verissima,  non  solum  ipsum 
»  Deum ,  cujus  adeptio  vita  est  beatissima,  purissime  atque 
u  castissime  colendum  praedicas;   nullam   nobis  adorandam 

»  creaturam  inducens,  cui  servire  jubeamur sed  etiam 

»  proximi  dilectionem  atque  charitatem  ita  complecteris,  ut 
»  variorum  morborum,  quibus  pro  peccatis  suis  animas  aegro- 
u  tant,  omnis  apud  te  medicina  praepolleat. 

»•  Tu  puerililer  pueros,  fortiter  juvenes,  quiète  senes,  prout 
»  cujusque  non  corporis  tantum,  sed  et  animi  status  est,  exer- 
»  ces  ac  doces.  Tu  feminas  viris  suis,  non  ad  explendam  libi- 

V  dinem ,  sed  ad  propagandam  prolem ,  et  ad  rei  familiaris 
>.  societatem,  casta  et  fideli  obedientia  subjicis.  Tu  viros  con- 
M  jugibus,  non  ad  illudendum  imbccilliorem  sexum,  sed  sin- 
M  ccri  amoris  legibus  praeficis.  Tu  parentibus  tilios  libéra  qua- 
>' dam  scrvitute  subjungis,  parentes  filiis  pia  dominatione 
•>  praeponis.  Tu  fratribus  fratres  religionis  vinculo  firmiore 
w  attjue  arctiore  quam  sanguinis  nectis.  Tu  omnem  generis 
»  propinquitatem  et  afBnitatis  necessitudinem ,  servatis  na- 
»  turae  voluntatisque  nexibus,  mutua  charitate  constringis. 
u  Tu  dominis  servos,  non  tam  conditionis  necessitate,  quam 
»  onicii  delectatioue  doces  adhaerere.  Tu  dominos  servis,  suin- 

V  mi  Dei  communis  Domini  consideratione  placabiles,  et 
»  ad  consulendum  quam  coercendum  propensioics  facis.   Tu 

11.  îo 
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»  cives  civibus,  gcntes  gentibus,  et  prorsus  homines  primo- 
»  rum  parentum  recordationc^  non  societate  tantuni,  sed  (]ua- 
»  dam  etiam  fratcrnitate  conjungis.  Doces  reges  prospicere 
»  populis;  mones  populos  se  siibdere  regibus.  Quibus  honor 
»  debeatur,  quibus  affectus,  quibus  reverentia,  quibus  timor, 
»  quibus  consolatio ,  quibus  admonitio,  quibus  cohorlatiu , 
»  quibus  disciplina,  quibus  objurgatio,  quibus  supplicium  , 
tt  sedulo  doces;  ostendens  quemadmodum  et  non  omnibus 
»  oninia,  et  omnibus  chantas,  et  nulli  debeatur  injuria.  Df 
X  morib.  Eccl.  cath,  <:.  30,  l.  1 ,  pars  alivra,  p.  1 146-1 147. 
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